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CiETTU  année  fait  Fouverture  d'une  nouvelle  scène  Aiiaeft.909. 
dans  la  vie  de  Cicéron ,  et  le  présente  sous  un  carac-     coss. 
tère  qui  n'étoit  pas  moins  nouveau  pour  lui.  Les  Ssnv.  Sut- 
dignités  éclatantes  de  gouverneur  de  province  et  de  M.  c^uDru» 
général  d'armée  excitoieot  par  deux  raisons  l'-am^ 
bition  des  citoyens  de  Rome  ;  elles  offroient,  comme 
un  fruit  certiâih ,  lés  deux  plus  grands  bieiis  de  la 
fortune,  c'est-à-dire  les  richesses  et  le  pouvoir. 
Quoique  Pautorité  d'un  gouverneur  fut  dépendante 
du  peuple  romain ,  elle  étoit  absolue  dans  sa  pro- 
vince. Il  y  étaloit  toute  la  pompe  des  plus  puis- 
sants monarques.  Les  princes  voisins  venoient  com^ 
poser  sa  cour  et  prendre  ses  ordres.  Si  son  incli^ 
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nation  le  portoit  à  la  guerre ,  il  ne  manquoit  jamais 
de  prétexte  pour  la  faire  à  ses  peuples  ou  aux  alliés 
de  la  république.  Détruire  une  nation  innocente  y 
que  l'oppression  avoit  forcée  de  prendre  les  sirnies, 
c'étoit  s^éleyer  à  h  gloire*  U  ^ucquéroit  le  titre  d'em- 
pereur an  prix  dix  sang  de  ces  misérables  ;  et  pré- 
•  tendant  ensuite  au  triomphe ,  il  retoumoit  à  Rome, 
pour  y  recevoir  un  honneur  sans  lequd  on  ne 
voyoilgiièires  arriver  de  proeonsuls  des  provinces 
éloignées*.  Les  facilités  qu'ils  avoientpour  amasser 
de  l'argent  étoiest  fans  iborn^  ;  ili^  n'avoient  pas 
d'autre  règle  qiie  leurs  propres  désirs;  sans  compter 
que  les  appointements  qu'ils  recevoient  du  trésor 
*  pour  leurs  équipages  ^ ,  pour  leur  vaisselle ,  et  pour 

leurs  autres  meubles  y  montoient  à  des  sommes  im- 

» 

*  *  ■ 

*  Dans  le  temps  de  rancienne  discipline,  un  jg^énéral  iie 
pouvoît' prélfendre  au  triomphe,  sans  avoir  ptendu  le^ 
homes  de  l'empiré ,  et  tué  «au  moins  cinq  nSlé  eim»mi^ 
«bus  uoehatsiiUe,  et  Ton  étottsi  ezaist  Jà-^SBi»  ^  (pif  on 
hisoU  un  tAo^e  a^^  géiikéraux  da  d^mep  nfifjàx^x  ijdéwoiv^ 
du  nombre  des  moi^ts.  En  entrant  daw  la  vill^;»  ils  iurpi^^ti 
devajat  les  questeurs*,  que  les  relations  c[^'ils  a  voient  en- 
voyées au  sçnat,  étoienl.  véritables.  Mais  ces  loii  furent 
hientôt  négligées.  FaL  Max.  2,8. 

*  Nonne  HSv  centîes  et  octagies, quasi  vasarii  noniine  ex 
cerario  tibi  àttributuin ,  Romae  in  quaestu  rdîquisti  ?  In 
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meases.  Ajoutez  le  reyeou  ordiisaire  que  la  répur 
blique  tiroit  de  leur3  pron^ÎDces,  et  la  paye  des  ar-r 
mées^  dppt  U$  avoieot  la  direction  arbitraû^e,  et 
^'ils  l^Yoieot  eiiii&-^i»ûoies  noa^^euleibeal:  sur  les 
p^ys  de  leur  juràdiotion  y  mais  eacore  sur  les  princes 
et  les  étaits  Vioisias  qui  étoieut  sous  ia  priKecdon  dç 
Aoq^e-  Taudis  ^'^  açcuoudoient  ainsi  de^  rir 
çhe^ses^  ils  avoient  autour  d'eux  des  bandes  d'amb 
et  nie  dieuits  a&niés,  des  lieui4»iants ,  des  txibuns, 
des  préfets  y  et  des  ïéffoos  d'affranchis  et  d'esdaves, 
qnji  chercboiem;  aussi  à  s'engraisser  de  la  dépouille 
des  provinces,  et  par  la  veajte  des  faveurs  de  leur 
mattne.  De  là  v.eno^  cette  axulti|tude  d'accusations 
etde  proioè^  qn'pn  rencontre  sans  cesse  dans  toutes 
les  histoires  romaines;  Comme  il  y  avou  peu  de 
proconsuls  qui  s'attachassent  aux  loix  de  la  justice 
et  qui  ne  laissassent  après  eux  aucun  sujet  de  plaintes, 
les  factions  qui  régnoient  continuellement  à  Rome 
eQCOuragepi^n^  }^  proyir;u;es  opp^r^i;i;ié^  k  chercher 
dfss  <dé£^0$«A^  a»L  sé^at  et  .dearanit  le  peuijJe.  fl  se 
trou¥oit  toujours  quelque  ennemi  du  coupable  mi 
de  sa  &mifle,  qui  embrassott  ardeçimenti'occasion 
de  se  yenger;  et  la  plupart  des  gouv_erneurs,  en 
qttittaAtleur  emjploi,  souvent  m^me  après  un  txiçm- 
phe ,  venoient  recevoir  leur  sentence  au  j  t^ribuçaux 
publics. 

Tous  les  .^v;a^t#§^  ^çpm  Çk4F<m  9f^W9^  P©  F^" 
mettre  dans  une  province  tdOb  qug  la  GiUeie ,  tie 
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touchèrent  point  son  clieur.  Un  emploi  dé  cette 
i>àture  ne  convenoit  pas  même  à  son  caractère  %  et 
vicottyenoit  encore  moins  à  ses  talents,  qtd  le  ren- 
doient  propVe  à  tenir  le  gouvernail  de  l'empire ,  et 
à  se  distinguer  dans  l'administration  générale.  Son 
premier  soin  fut  de  se  précautionner  co*.  tre  la  pro- 
longation de  son  terme.  Quoique  la  durée  de  ces 
offices  ne]  fût  que  d'un  an,  il  arrivoit  souvent,  par 
diverses  raisons ,  qu'elle  étoit  prolongée  ;  et  dans 
les  circonstances  de  la  nouvelle. loi,  il  pouvoit 
icraindre  qu'on  ne  s'imaginât  lui  faire  honneur  par 
quelque  exception.  Avant  son  départ  il  sollicita  tous 
ses  amis  de  ne  pas  souffîir  qu'on  se  trompât  ^ 
cruellement  sur  son  inclination  ^;  et  pendant  eôn 
absence,  il  n'écrivit  point  une  lettre  à  Rome  sans 
leur  renouveler  la  même  prière. 


*  Totum  negotitun  non  est  dignum  viribns  nostris ,  qui 
'  majora  onera  inrep.  snstinére  et  possim  et  sdeam.  Epjam. 
\2, 11.  Oremminimeaptammeismoribnslatc. ^ii^ydfl/. 5, 
.  lo.  Sedestincredihile  quam  me  negotii  tasdeat ,  uonhahet 

satis  magnum  campum  ille  tibi  non  ignotus  ciirsos  aniDii 

*  Nolipntare  mihi  aliam  consolationem  esse  hujus  in- 
gentismolestiae ,  nîsi  quod  spero  non  longiorem  annua  fore. 
Hoc  me  ita  velle  muiti  non  credunt  ex  consueiadine  alio- 
ram.  Tu  qui  sois, bmnemdiligentiainadbiibebisVtumsci- 

V  licet,  cum  id  agi  debebit.  Ilnd.  a. 


Il  partit  au  commeocemeat  de  mai ,  accompagné^ 
de  son  frère  et  des  deux  jeunes  Cicëron.  Quintus 
a  voit  renoncé  à  la  commission  qu'il  ayoit  dans  les. 
Gaules,  pour  venir  prendre  le  même: office  auprès 
de  son  frère.  Atticus  pria  Cicëron,  avant  qn^ils 
eussent  quitté  l'Italie ,  de  l'engager  à  prendre  des 
manières  un  peu  plus  tendres  pour  Pomponia,  son 
épouse,  qui  se  plaignoit  de  sa  hauteur  et  d&ses  du-^* 
retés.  Apprenant  même  qu'avant  son  départ  ildevoit 
voir  toute  sa  famille^  à  la  campagne ,  il  lui  demanda 
la  mécnegrâce  avec  do  nouvelles  instances,  ajoutant 
avec  un  badinage^  agréable,  qu'à  la  veille  d'un  si 
long  voyage,  Quintus devoit  laisser  du-moins quel*- 
que  sujet  de  contentement  à  sa  femme.  Cicéroti  lui 
rendit  compte.de  cette  entrevue  dans  la  lettre  sui- 
vante*: 

(C  Dès  que  je  fus  arrivé  à'  Arpînum ,  mon  frère 
1»  étant  venu  chez  moi,  nous  parlâmes  long«temps 
7^  de  vous,,  et  je  fis  tomber  la  conversatioii  sur 
y>  celle  que  nous  avions  eue  vous  et  moi  à  Tnscu- 
»  lum,  touchant  votre  sœur.  Jamais  je  n'ai  vu  à 
»  mon  frère  plus  de  douceur  et  de  modération  ;  il 
»  ne  me  laissa  pas  même  voir  qu'il  crût  avoir  eu 
y>  contre  elle  de  jugtes  sujets  de  plainte.  Il  ne  se 
»  passa  rien  de  plus  ce  jour-là.  Le  lendemain ,  nous 
y>  allâmes  d'Arpiaum  à  Ajrcé,  où  mon  frère  fut 

*  Ad  Att.5,  i. 
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)>  obligé  de  coucher  à  cause  de  la  fête.  Pour  moi  j'ai- 
>5  lai  coucher  à  Arpinum  .Vous  connoissez  cette  mai- 
j>  son.  Lorsque  nous  yfômes  arrivés,  mon  frère  dit 
»  à  votre  sœur  d'inviter  les  dames  à  dfuer  ^  et  qu'il 
j)  jfmeroit  les  hommes.  H  me  semble  que  ni  la 
j>  chose  en  elle-même^  ni  la  manière  dont  mon 
D  frère  lui  parla  n'avoit  rien  qui  dût  là  choquer. 
^}  EUe  répondit  néanmoins  sèchement  :  Je  rte  ^uis 
y>  donc  pas  là  mcdirê&se  ici  ?  Et  cela  apparehiiiient 
y>  parce  que  nous  avions  envoyé  devant,  SiÂtitts, 
7>  pour  nous  faire  préparera  dîner,  f^ûilà,  dit  moti 
jf)  frère,  ce  qite  j^ai  à  eàsuyer  touè  hs  jouH.  Ce 
»  n'est  pas  là  une  grande  affaire,  me  direz-vous. 
:>)  Plus  grande  qu'elle  ne  parott ,  et  je  fus  moi-même 
»  iddigné  de  l'aigreur  et  de  la  hauteur  avec  laquelle 
y)  elle  lui  parla.  Quoique  cela  me  fît  beaucoup  de 
»  peine^  je  feignis.de  ne  m'en  être  pas  aperçu. 
»  Quand  on  eut  servi  y  elle  ne  voulut  pas  se  mettre 
))  à  table  avec  nous ,  et  mou  frère  lui  ayàiit  envoyé 
»  qu^ques  mets,  elle  les  renvoya.  Enfin  jamais 
»  mon  frère  n'eut  plus  d'honnêteté,  et  jamais  elle 
»  n'en  eut  moins.  Je  passe  sur  plusieurs  particnla- 
»  rites  qui  me  causèrent  plus  de  cliagrin  qu'à  lui- 
»  même.  J'allai  coucher  à  Aquinum.  Mon  frère, 
y>  qui  niie  vint  joindre  le  lendemain,  me  dit  que  sa 
)>  femme  n'avoit  pa^  voulu  se  mettre  au  lit  avec 
»  lui,  et  qu'en  la  quittant  elle  avoit  eu  les  mêmes 
»  manières  que  je  lui  avois  vues  le  jour  précédent. 
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D  Eû  Un  mot,  TOUS  pourrez  dâre  ^  yo%re  ftœitr  ^e^ 
)»  pour  c^eûe  ibis ,  }0  trouve  que  le  tort  est  eatièf  e- 
^  ment  de  son  cÔ!:é.  Je  tous  ait  fait  ee  délaîl ,  peut-^ 
D  écre  un  peu  trop  long  y  pour  toua  ^sgager  à  lui 
»  dooner  des  arrîs  dont  ette  a  betolu  ausei-bien  qu6 
i>  mon  frère». 

La  seule  observatiou  que  la  gravité  de  l'bistc^iro^ 
permette  sur  cette  querelle  domestique ,  et  qui  est 
confirmée  par  une  infinité  d'autres  ôxemples^  c'est 
que  la  liberté  du  divorce^  qm  éloifc  presque  sans 
frrâa  à  Rome,  u'apportoit  rien  d'avantageux  à  l'élat 
du  mariage,  et  ne  servoit  au  contraire,  de  la  part 
de  deux  époux ,  qu'à  augmenter  mutuellement  leur 
dureté  et  leur  obstidatiou.  Au  moindre  eaprice  et 
sur  le  p véfioier  sujei  de  dégoût ,  l'expédient  de  se 
séparer  étott  toujours  celui  qui  se  prcsfentoit  le  pre- 
mier. On  se  flattoit  dW  succès  plus  heureux  dans 
uu  autre  essai;  car  on  passoit  d'un. engagement  à 
l'autre  avec  une  licence  incrayable,  et  jamais  Finfi' 
délité  et  le  mépris  clu  li^i  nuptial  n'cmt  eu  m  peu 
de  retenue  qu'ils  eu  ayoient  alors  4  Rome ,  dans^ 
les  grands  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Cicéron  s'arrêta  quelques  jours  »  sa  maison  de 
Cumes,  dans  le  voisinage  de  Baies,  où  il  reçut  tant 
de  visites  qu'il  crut  avoir  une  petite  JRome  autour 
de  lui.HortcQsius,  qui  lui  rendit  aussi  ce  devoir  % 

*  lo  CumaDQ  cttia  essem^  venit  ad  me  y  quod  mibi  per- 


ù  ■ 
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lui  ayant  deniaDd4  quels  ordres  il  avoità  lui  donner 
pendant  spn  absence  :  Un  seul,  répondit  Cioéron ; 
c'est  d'empêcher,  s'il  est  possible ,  qu'on  ne  pro- 
longe mon  terme.  En  seize  jours  depuis  son  départ 
de  Rome^  il  se  rendit  à  Tarente,  pour  voir  Pompée, 
à  qui  il  avoit  promis  cette  visite.  Il  le  trouva  dans 
une  de  ses  maisons  de  campagne  oii  il  prenoit  l'air 
de  ce  canton,  dont  il  avoit  besoin  pour  sel  santé. 
Ayant  pressé  Cicéron  d'y  passer  quelques  jours  avec 
lui,  ils  les  employèrent  k  raisonner  sur  les.  affaire» 
publiques,  qui  étoient  l'objet  commun  de  tous  leurs 


gratum  fait ,  noster  Horteosios  ;  cui  deposcenti  mea  man- 
data ,  cœtera  universe  mandayi ,  illud  proprie ,  ue  pate-> 
tetur,  quantum  esset  in  ipso ,  prorogari  uobis  proi^inciam. 
Habuimus  inCumano  quasi  pusillam-Romam^  tanta  erat 
in  his  locismultitudo.  Ibid,  2. 

*  Nos  Tarenti  quos  cum  Pompeio  dialogos  de  rep.  ha^ 
buerimus,  ad  te  perscribemus.  Ibid,  5.  Tarentum  veni 
adXV  kalend.  jun.  quod  Pontinium  statueram  expectare, 
commodissimum  duxi  dies  éos  cum  Pompeio  coi  sumere; 
eoquemagis,  quod  ei  gratum  esse  id  videbam,  quietiam 
a  me  petierit  ut  secum  et  apud  se  essem  quotidie  ;  quod 
concessi  libenter  :  multos  enim  et  praeclaros  ejus  de  rep. 
sermones  accipiam,  Instruar  etiam  consiliisidoncisad  hoc 
nostrum  negotium.  Ibid.  6.  Ego  cum  triduum  cum  Pom- 
peio et  apud  Pompeium  fuissem ,  proficiscebar  Brundu- 
rium.  Ciyem  illum  egregium  relinquebam,  et  adbœc  quœ. 
timentur  propulsond^  paratbsimum.  Ibid. 
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scôns ,  et  Cicéron,  à  qui  son  nouvel  emploi  ne  pro- 
mettoit  pas  toujours  des  exercices  tranquilles ,  tira 
d'un  si  grand  général  quelques  leçons  sur  l'art  mi-  ' 
litaire.  Il  promit  à  Atticus  le  détail  de  toutes  ces 
conférences;  mais  jugeant  ensuite  que  des  affaires 
si  délicates  ne  dévoient  point  entrer  dans  une  lettre , 
U  se  contenta  de  lui  marquer  qu'il  ftvoit  laissé  Pom- 
pée dans  toutes  les  dispositions  d'un  excellent  ci- 
toyen, et  préparé  contre  tous  les  événements  qui 
pouvoient  menacer  le  repos  public. 

Après  lui  avoir  donné  trois  jours,  il  partit  pour 
Briades,  où  il  en  passa  douze,  arrêté  par  une  légère 
indisposition  et  par  ]a  lenteui*  de  ses  principaux 
officiers  quiavoi^nt  ordr^de  le  joindre  dans  cette 
ville.  Il  y  atiendoit  particulièrement  Poutinius,  un 
de  ses  lieutenants,  déjà  célèbre  par  son  expérience 
dans  les  armes,  et  par  l'honneur  qu'il  avoit  eu  de 
triompher  de&  Allobroges.  C'étoit  sur  son  habileté 
que  Cicéron  se  reposoit  pour  ses  qptreprises  mili-? 
taires.  Le  1 5  de  juin  ,  il  s'embarqua  pour  Artium 
avec  tout  son  cortège,  et  de. là  prenant  successi- 
vement par  mer  et  par  terre*,  il  arriva  le  26  à 
Atliénes.  II  se  logea  dans  la  maison  d'Aristus,  pre-- 
mier  professeur  de  l'académie,  et  son  frère  dans. 
Celle  de  Xénon,  célèbre  philosophe  de  Pécoled'Epi- 


*  Ad  Alt.  5,8,  9. 


• 

* 

s 
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cure.  Le  séjour  à^  cette  vîHe  leur  procura  des  plai- 
sirs qui  les  y  arrêtèrent  plus  long-temps  qu'ils  imf 
se  rétoient  propose.  Chez  leurs  hôtes,  ik  s'oocu- 
poiem  de  philosc^bîe  ^3  le  reste  du  temps  étoit  ac- 
cordé a  Fempressement  et  aux  caresses  des  honnêtes 
gens  d'Athènes,  qni  cbérîssoient  dans  Cicéroif,  et 
son  propre  mérite  et  ses  sentiments  pour  Atticos, 
avec  leqnel  ils  a  voient  quelque  liaison.  Les  orne- 
ments d'Athènes,  ses  édifices,  ses  antiquités,  l'entre- 
tien de  plusieurs  savants  hommes  grecs  et  romains , 
tels  que  GatIusCaninius,  et  Patron,  fureai^t  un  autre 
amusement  dont  Cicéron  ne  se  lassoit  point,  et 
qu'il  auroit  préféré  volontiers  à  son  gouvernement 
deCilicie.  • 

Athènes  avoit  alors  entre  ses  habitants  C.  Mem^ 
miss,  qui  avoit  été  banni  de  Rome  après  avoir  été 
convaitficu  de  brigue  dans  sa  prétention  au  consulat.  * 
Il  étoit  parti  pour  Mitylène  un  jour  avant  l'arrivée 
de  Cicéron.  La»  rang  qu'il  avoit  tenu  à  Rome  lui 
ayant  procuré  de  la  considération  parmi  le$  Athé- 
niens, il  avoit  obtenu  de  l'aréopage,  pour  se  faire 
bâtir  Une  maison ,  quelque  espace*  de  terrain  qui 


^  Yâlde  me  Athenœ  delectarunt  :  tirbs  duataxat  et  urbis 
ornamentum  ,  et  homîimm  amores  in  te  et  îd  nos  quaedam 
benevolentia  ;  sedmultuia  etphilosophia.r.  Si  qttidest  in 
Arislippo,  apud  quemeram;  nam  Xenonem  lum  Quinto 
concesseram.  Ad  AtL  5,  lo.  E p. faux.  2  ,  8  ;  i5^,  1. 
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avt>it  été  habité  par  Epicure,  et  oùFon  voyoit  co- 
eore  les  restes  de  sa  déihenre.  Tout  le  corps  des  épi- 
curiens n'aVoit  pu  supporter  sans  chÂgrin  la  raitié 
d'un  inonutnent  si  i^efipèctable.  Leui-  zèle  pour  k 
mémoire  de  leur  maître  les  avoh  portés  à  solliciter 
Cicëfon ,  atant  f|u'il  eût  quitté  l'Italie ,  dMcrif e  à 
Memmius  pour  lui  ôier  le  dessein  de  leur  faire  Cfèl 
outrage  ;  et  le  yoyaut  dans  Athènes  ^  Xénon  et  Pa-t 
tron  renouvelèrent  si  \ivèittertt  leurs  instances^ 
qu^ls  rengagèrent  à  tentet  son  cfedit  sur  l'esprit  de 
Memmius.  Il  lui  écrivit  dans  tes  lét-més  les  plus 
pressants*  ;  mâiis  sa  lettre  est  celte  d'un  homme  qui 
ne  se  livroit  pas  aux  foiblesses  que  sa  bonté  lui  fai- 
soit  supporter.  Il  badine  avec  Memoiius  du  zèle 
frivole  de  tous  ces  pliilosoplies  pour  quelques  ma- 
sures de  leur  fondateur;  et  s'il  le  prie  instamment 
d'avoir  pour  eu*  l'indulgence  qu'ils  lui  dcrfrandetit, 
ce  il  ajoute  que  c'est  un  préjugé  qui  ne  fait  pas 
ïf  beaucoup  dlionneur  à  leur  raioon.  Il  asâure  d'ail- 
»  leurs,  quoiqu'il  ne  fasse  point  profession  de  leuf 
B  pbilosôpliie,  que  ce  sont  d'honnêtes  gens  et  d'à- 


*  Visum  est  Xenoni ,  et  post,  ipsi  Patroni ,  me  ad  Mem- 
mium  scribere ,  qui  pridie  quam  ego  Atbenas  veni,  Mitj«- 
ienas  profeçtus  erat.  Non  etiim.  dubuabat  Xeno,  quin  ah 
areopagilis  invite  Memmio  impetrari  non  posset.  Mem- 
mias  autom  aedificandi  consilium  ahjecisset,  sederat  Pa- 
troni  iratns.  Itaqne  ad  eum  scripsi  accurate.  j4d  Au.  5  ,  1 1 , 
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»  gréables  amis ,  pour  lesquels  il  fait  gloire  d'avdir 
»  la  plus  haute  estime  d.  On  apprend  par  cette 
lettre  que  la  différence  des  sentiments  n'empêchoit 
point  alors  les  philosophes  et  les  personnes  distin-« 
guées  par.Fesprit,  de  vivre  dans  une  parfaite  i&mitiéj 
Cicéron  étoit  l'ennemi  déclaré  de  la  doctrine  d'Epi-* 
cure  ;  il  la  regardoit  comme-  la  ruine  de  la  morale 
et  de  tous  les  biens  de  la  société.  Mais  ce  reproche 
ne  tomboit  pas  ^ur  les  professeurs,  et  ne  r^ardoit 
que  leurs  principes.  Nous  avons  une  lettre  badine 
à  Trébatius ,  qui  avoit  embrassé  l'épicurisme ,  dans 
laquelle  il  confirme  lui-même  cette  réflexion  : 

M.  T.  Cicéron  à  Trébatius. 

«  Je  commençois  à  m'étonner  de  ne  plus  rece^ 
voir  de  vos  lettres,  lorsque  j'ai  appris  de  Pansa  que 
vous  vous  êtes  fait  épicurien.  O  la  charmante  nou- 
velle !  Qu'auriez'vous  donc  fait  si  je  vous  avois  en- 
voyé à  Tarente  au4ieu  de  Samérobrive?  J'ai  com- 
mencé à  mal  augurer  de  vous  depuis  que  vous  avez 
pris  mon  ami  Séius  pour  modèle.  Mais  de  quel  front 
exercerez-vous  désormais  la  profession  d'avocat, 
lorsque  votre  principe  est  de  rapporter  tout  à  votre 
intérêt  et  rien  à  celui  de  votre  client?  Et  que  de- 
viendra pour  vous  cet  ancien  axiome  de  fidélité', 
que  les  homm<es  sincères  doivent  agir  sincèrement 
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Pun  avec  Fautre  ?  Quelle  loi  oserez-vous  citer  pour 
l'établissement  du  droit  commun ,  puisque  rien  ne 
peut  être  commun  entre  ceux  qui  n'ont  point 
d-autre  règle  que  leur  propre  plaisir?  Comment 
pourrez-vous  jurer  par  Jupiter ,  puisque  Jupiter , 
comme  vous  le  savez  bien ,  n'est  pas  capable  de  co- 
lère contre  les  hommes?  Et  que  ferez-vous  de  vos 
^ens  d'Ulubre,  lorsque  vous  ne  voulez  point  qu'un 
homme  sage  se  mêle  de  politique?  Ma  foi,  si  vous 
nous  avez  déserté,  j'en  suis  fâché 3  mais  si  c'est  à 
Pansa  qu'il  en  faut  faire  compliment,  je  vous  le  par- 
donne 3  à  condition  néanmoins  que  vous  m'écrirez 
quelquefois  ce  que  vous  faites  et  ce  que  je  puis 
fSadre  ici  pour  vous». 

Cicéron  mit  à  la  voile  pour  l'Asie ,  après  avoir 
donné  dix  jours  aux  amusements  d'Athènes.  En 
quittant  l'Italie ,  il  avoit  chargé  Cœlius  de  lui  man- 
der des  nouvelles  de  Rome,  et  ce  commerce,  qui 
fiit  entretenu  fort  régulièrement,  nous  a  valu  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  font  une  partie  con- 
sidérable du  recueil  des  Épttres  familières.  Elles 
sont  polies,  amusantes,  pleines  d'esprit  et  de  feu; 
mais  on  n'y  trouve  point  dans  lestyle  cette  finesse  et 
cette  élégance^  qui  est  toujours  le  caraclèrede  celui 
de  Cicéron.  La  première  suiBra  ici,  avec  la  réponse 
de  CioérWy  pour  en  faire  prendre  quelque  idée. 


i 
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M.  Cœlius  dM.T,  Cieéron. 

((Pour  satisfaineà  rengagement  que  j'ai  pris  de 
vous  envoyer  toutes  les  nouvelles  de  la  ville,  j'ai 
chargé  quelqu'un  de  les  recueillir  avec  tant  de  soin , 
que  j'appréhende  à-la-fin  que  vous  ne'  soyez  en- 
nuyé du  détail.  Mais  je  connois  votre  curiosité ,  et 
combien  il  est  agréable,  dans  Féloignement,  d'ap- 
prendre jusqu'aux  moindres  bagatelles  cpii  se  pas- 
sent à  Rome.  Je  me  flatte  donc  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  que  je  me  repose  de  ce  soin  sur  un  autre. 
Accablé  d'affaires  comme  je  le  suis*  à-présent;  et 
toujours  aussi  paresseux  que  vous  me  connoissez-, 
ce  seroit  une  vive  satisfaction  pour^ipoi  d^étre  em- 
ployé à  que1<|ue  chose  qui  me  fît  penser  souvent  k 
vous;*  mais  le  paquet  même  que  je  vous  envoyé 
me  servira  d'excuse  ;  ear  de  (juel  loisir  n'aurois-je 
pas  besoin,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  transcrire, 
mais  pour  lire  tout  ce  (pie  vous  y  trouverez  ?  Tous 
les  décrets  du  sénat,  les  édits,  les  pièces  de  théâtre, 
les  événerhenis  et  les  bruits  publics.  8i  cet  e$sai  ne 
vous  plak  pas,  prenez 4a  peine  de  me  le  maixjHer , 
parce  qu'il  seroit  mutile  de  faire  dç  Ul  dépense  pour 
^ous^jauser  del'ennwi.  Lorsqu'il  se  tirouvera  qodque 
chose  qui  surpassera  la  portée  de  ce^  écrivains  de 
relai ,  je  vous  en  ferai  le  récit  moi-même ,  en  joi- 
gnant au  fond  de  la  chose  les  spéculations  qu'elle 
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aura  fait  naître  et  les  suites  qu'on  en  appréhende. 
A-présent  je  ne  vois  rien  qui  ejLcite  une  grande 
attente.  La  notty^lle  qui  faisoit  tant  de  bruit  à 
Cornes,  d'une  assemblée  des  eoloaies  au-delà  du 
Po ,  n^étoii  pas  même  connue .  ici  à  mon  arrivée. 
MarceHus  n'ayant  poimt  encore  proposé  de  succès- 
MOT  pour  les  daiK  Oaules^  et  neinettant  y  comme  il 
me  Ta  dit  lui-cnêine,  cette  prd^iosition  au  moiade 
jtiîn ,  on  en  parle  comme  ron  Ëiisoit  tandis  qu^ 
vous  éciez  à  Rome.  Sil  vous  aves  vu  Pompée  dans 
V0tre  voya^,  comme  c'éUM  votre  dessein  en  nous 
quittant,  fe  imdmis  prie  de  me  faire  savoir  dans  quelle 
disjpeâitioo  vous  IVvez  trouvé .  quelle  sorte  d'en- 
^etieas  vous  avez  eus  avec  Jui ,  et  ce  que  vous  avez 
jugé  de  ses  inclinations  ;  ear  il  est  capable  de  dire 
une  chose  et  d'en  penser  une  autre,  quoiqu'il  n'ait 
point  assez  d'esprit  pour  d4$^i^^  parfaitement  ce 
qu'il  pense.  A  l'égard  de  César ,  il  court  de  fort 
mauvais  brmts  «ur  son  compte.  On  se  les  commu-  # 
jûcpie  encore  à  i'or^Uc;.  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  a  perdu  tpute  sa  eavaierie ,  e]t  je  crois  cette 
nouif^  assez  vr^ie;  ,d'aatres  ^a^surenl  que  les  sept 
J^^ns  onC'^é  vaillées  en  pièces ,  et  qu'il  est  assiégé 
l»&-méme  par  c^«^  deBea*uyaÂs,  saïus  aucune  conji* 
mumçatki^  avec  le  rés^  d^  ^ycL  arm^e.  On«  n'ose 
parler  «de  tout  cela  puUiqueme^  ^  parce  qu'il  n'y 
a  poîpt  e^aoQre  de  certitude  ^et  lesper^nnes  mêmes 
que  vpiis  js^vez  se  le  fdi$<^t  cpmme  uvi  i^eçret.  Do- 
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mitius  n'en  parle  jamais  jsans  porter  le  doigt  k  la 
bouche.  Le  21  de  mai,  il  se  répandit  un  bruit'  au 
Forum ,  et  puisse*t-il  retomber  sur  la  tête  de  ses 
auteurs!  qjie  vous  aviez  été  tué  sur  votre  route  par 
Q.  Pompée.  Mais  moi  qui  le  savois  à  Bauli,  et  dans 
un  état  si  misérable  qu'il  a  pris  le  parti  de  se  faire 
pilote  pour  s'assurer  du  pain ,  je  ne  me  suis  pas  fort 
ému  de  cette  ridiCule  nouvelle,  et  j'ai  souhaite 
seulement  que  si  vous  étiez  menacé  eh  effet  de 
quelque  danger,  vous  en  fussiez  quitte  pour  essuyer 
ce  mensonge.  Votre  ami  Plancus  Bursa  est  à  Ra^* 
venue,  où  César  lui  a  fait  un  présent  considérable^ 
.mais  qui  ne  rend  point  encore  sa  situation  fort 
aisée.  Votre  ouvrage  sur  le  gouvernement  est  ap- 
plaudi de  tout  le  monde  )>. 

M.  T.  Cicéron^  proconsliil  y  à  M.  Cœlius. 

i 

% 

<cEst--ce  là  ,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  vous  avois 
demandé?  Vous  m'envoyez  4es  histoires  de  gla- 
diateurs, des  ajournements  de  causes,  des  lettres 
nouvelles  de  Chrestus,  et  mille  choses  dont  on 
n'ose  parler  devant  moi  quand  je  suis  à  Rome. 
Voyez  l'opinion  que  j'ai  de  vous.  Et  ce  n'est  pas 
sans  raison  assurément,  car  je  ne  connois  pas  de 
meilleure  tête  que  la  vôtre  pour  les  a'ffaires  politi- 
ques. Je  ne  demande  point  que  vous  m'écriviez  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  public ,  de  quel^ 


I 
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qulmportance  qu'il  soit ,  à-moins  qu'il  n'ait  quelque 
rapport  à  moi.  J'ai  d'autres  personnes  qui  me  ren*- 
dront  ce  service  ;  et  la  renommée  seule  fait  passer 
bien  des  choses  jusqu'ici.  Je  n'attends  point  de  vous 
la  relation  du  présent  ni  celle  du  passé.  Ne  vous 
attachez  qu'au  futur,  comme  un  homme  qui  voifl 
fort  loin  devant  soi ,  afin  qu'ayant  dans  vos  lettres 
le  plan  de  la  république ,  je  puisse  juger  quel  sera 
l'édifice*  Jusqu'à-présent  )e  n'ai  pas  sujet  de  m'ai 
plaindre;  car  il  n'est  rien  arrivé  que  nous  n'ayons 
pu  prévoir  comme  vous>,  sur^-tout  moi,  qui ,  dans 
plusieurs  jours  que  j'ai  passés  ajrec  Pompése^  n'ai 
point  eu  d'autre  entretien  *  avjec  jkd  que  sur  les  af- 
faires publiques.  Ce  n'est  pas  dans  une  lettre  quç  jt 
dois  bazarder  ces  détails  ;  mais  apprenez  seulemem 
de  moi  que  Pompée  est  un  excellent  citoyen ,  dônl 
la  prudence  et  le  courage  sont  en  garde  contre 
toutes  sortes  d'événements.  Aiûsi  ne  faites  pas  ^if«- 
ficulié,  sur  ma  parole,  de  ViObs,  livrer  à  lui.  IlVouf 
recevra  avec  empressement,  car  il  sait  distinguer 
aujourd'hui,  comme  nous,  le$  bons  et  les  mauvais 
citoyens.  Après  avoir  passé  di&  jours  à  Athènes,  oi$. 
j'ai  vu  continuellement  notre  ami  Gallus  Caninius , 
j'en  suis  parti  le  6  de  juillet,  et  je  fais  partir  eette 
lettre  au  même  moment  que  moi.  Je  vous  recom- 
mande instamment  toutes  mes  affaires ,  mais  rien 
avec  plus  d'ardeur  que  d'empêcher  la  prolongation 
de  mon  gouvernement.  Tous  mes  désirs  se  réunis^ 

PrcYOst.     Tom€  XXXVUL  S 


n 
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sent,  à  oe  ipotot.  C 'est  à  :h>us  de  iroitver  l'occasion 
et  les  moy^DS  de  me  rêodre  Ma  >si  important  ser-* 
vice.  Adieux. 

Cicéron  prit  terre  à  £phèse  le  fifi  de  juillet,  après 
qtiin7e  jours  d'une  navigation  t4*anquiUe,  mais  fort 
lente,  dont  l'eonui fat  néannioiiiiS fort  modéré  par 
le  plaisir  qu'il  eut  de  toucher  en  diemin  à  plusieui*s 
Iles  de  la  nier  ^,^&^  Il  fôit  ii  Atticus  un  journal  de 
ecTOys^e.  pcCest  nne  tfrlible  .chose  que  la  mer, 
y>  lui  dit41 ,  et  0€Ja  au  flaois  de  juillet.  Ëo'  six  )our$ 
7>  nous  n'avons  [ïu  alkr  que  d' Athènes  à  ï)^s.  Le 
»•  jour  4^  «ion -départ  nous  eû«ies  le  vent  si  con-^ 
y>  traire ,  <fae  no'as  n'aHâmes  que  d^i  Pirée  à  Zos* 
j»  terre ,  où'  novis  fumes  oblîgésde  séjo^irner  le  jour 
i>  d'après;  Le  S,  nous  gagnàfioes  Céo  par  un  fort 
»  beau  temps;  ^de  Céo  àiGiareie  ^ènt  fut  très^fort, 
^  mais  sàoSiétre  contraire,  il  mofis  mena  les  deux 
y>  )oui^  suivant»  k  'Scyros  et  à  Délos,  uh  peu  plui 
D  vite'  q^e  noufe  ike  Saurions  so4sl|aité*  Vous  savez 
7>  ce  que  c'est  que' les  vaisseaux  plats  de  Rliodes;  ils 
y>  ne  sont  pas  sàfs  dans  un  gros  temps.  Ainsi  je  n'ai 
^  point  envie  de^e  presser,  et  je  ne  partirai  de 
»  '  Délos  qu'après  «avoir  l>ien  consulté  toutes  les  gir- 
))  rouettes».  En  arrivant  a  Éphèse,  il  reçut  les  dé- 
putations  de  toutes  les  villes  de  l'Asie ,  et  les  corn- 
piiments  d'une  infinité  de  personnes  qui  étoient  ve- 
nues de  fort  loin  au-devant  de  lui.  ((Les  décumans 
y^  de  la r^ubUqùe lui  firent,  dit-il ,  autant  d'hon*- 
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T^  peur  que  is^il  eût  été  le  go^ïvemeiir  de  )a  pro* 
j>  vince  %  et  les  gens  dû  pays  Itii  mai-quèrent  auiant 
)>  d'afibction  qu'à  leurs  propres  magistrats».  H 
ajoute  que  lé  temps  ëtôit  donc  venu  de  justifier  par 
sa  conduite  ce  qu'il  avoît  soutenu  4$epttis  tant  d'an-' 
nées.  Ayant  pris  trois  jours  de  i^os  à  Épbèse,  ii 
prit  directen>eût  le  cbemin  de  sa  provinoe ,  et  le 
dernier  de  juUiet  il  arriva  à  Laodicée  ^ ,  unç  des 
principales  villes  du  goatememetit  de  Cilicio^  c'est 
de  ce  jour  qu'il  date  leiGommesroeiMnt  de  son  an* 


'  On  appelait  décumans  ^  les  femniers-gétiéraiix  de  la 
république  en  Asie ,  parce  qu'ils  affermoient  le  dixième 
que  les  terres  3e  ce  pays  dévoient  au  peuple  romain.  Mais 
pour  entendne  cet  endroit  y  il  faut  se  souvenir  que  les  fermes' 
étoient  ténues  far  les  chevaliers  romainSé  Gicérou  aroit 
toujours  soutenu  ,<]u'il  étoit  très-important  de  ménager  cet 
ordre ,  qui  étoit  devenu  très-puissant  par  ses  grandes  ri- 
chesses. H'f  a  voit  vénssi  penÂaàt  son  èopisulat  ;  înais  A  avôit 
ym.  dnsBÎttt'avec  chagrin qneOésara^tprofité  des  faèsses 
déiiLaflxiiesiâeqtiieiques  lénateurs,  pour  mettre  les  cheva- 
liers dfiosbês  iatérêts,  %t  il  avoît  condamné  haalteiiient  la 
femrelé  mal  èlttenduè  dé  tietix  qui  ifavoieat  ^fàîM  en 
d'égiii^  à  4eai^  demandes,  il  ailett  <s'e  l9[*ouver  Itii-même 
dans  «n  f^neil  einlMinras;  car  il  é^Mit  Irès-difBGile  à  an 
gonverneoir  de  province  de  favorîserles  fermiers,  sans  que 
ks  peopi^  en  souffrissent,  <in  4e  rendre  justice  aux  pett*^ 
pies  ^  saafii .  ïnécontenter  ies  fehfiëers.  M  Att  5 ,  i5L 

'  La6âie6tiiii  veni  prid.  kaL  ^se^étilees.  Ex  «hoc  die  elirvalitt 
aniû  movebîs.  iT&k/.  i5.  .  ' 
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née,  dé  pour  qu'on  ne  le  trompe,  dil-U,  en  lui  don- 
nant, plus  d'éteqdue  qu'il  ne  le  désire.  » 

Il  s'éioit  proposé,  dansson aduiimstralion,  de  faire 
l'essai  de  ces  règles  admit  ables  qu'il  a  voit  autrefois 
dressées  pour  son  frère,  et  de  tirer  d'un  office  en- 
nuyeux et  désagréable  une  nouvelle  gloire  pour  son 
caractère,  en  laissant  rinnbcence  desa  êoi^duiteet  la 
justice  de  ses  actions  pour  modèle  à  ses  successeurs. 
C'étoit  un  ancien  «aage  entre  les  proconsuls,  lors- 
qu'ils pai:rtbieni.pour  serendr^e  dans  leur  province, 
de  marcher  avec  toute  leur  suite  aux  frais  des  can- 
tons qui  se  trouvoient  sur  leur  passage.  Mais  Cicé- 
rôn  n'eut  pas  plutôt  riiîs  lé  pied  siir  fe  lerrain  d'au- 
irui,  qû^il  ne.  voulut  être  à  charge  ni  aux  villes  ni 
aux  particuliers.  Il  ne  prit  pas  même  ce  qui  é^oit  du 
àson  i:^pgparlaloi  Juli^^;j[l;ifi  voulujtrien  reœvoir 


*  La  loi  Julia ,  qui  «toit  du  «oiijiwlat  de  Jules  Césao» 
portoit  qwç  4au3  tputes  If»  provinces  les  .-^Ulesfouniiroiewt 
aux  gouverneuvs  et  à  tous  ceux  qui.  étdiç»»  envoyés  par 
le  sénat,  du  foin ,  du  bois,  du  ^el  ^uatreJiiJS^etç*  Toute» 
les  ville?  .et;  les  îy)urg?.  ^  ^Jiafli»8, province  cQn>*:ibuQi^ot 
à  cette  dépenses,  aji?ec,  cçjie^qîii  .étôient  sût  les  ^rpinife  pasr 
sages.  Ego  quotidie  laedijtor,  pr«cipio  meis,  faciam  dé- 
pique ut.summa  mode^^j^yet  summa/abstin^atiajnunus 
hec  extr^ordinarium  tradac^mus.  Ib.  9..  Adhup  ^umptus 
nec  ii^  .me  aut  putliçe,  aut  privatim ,  nec  in  quewquam 
comitum.  Nihii accipitur lege  Julia, nihil  ^b  bospite ;  per- 
suasum  est  omnibn»  meis  serviendum  esse  famae  méas.  BçU* 
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de  SCS  hôtes;- et  cet  exemple,  dont  il  fit  une  règle 
pour  tout  son  cortège,  causa  de  l'admiration  dans 
toute  sa  route.  Il  observa  la  même  conduite  en 
Asie ,  ne  souffrant  jamais  que  ses  officiers  accep- 
tassent rien  de  plus  que  le  couvert  et  des  lits;  <et 
dans  les  lieux  où  il  pouvoit  se  priver  absolument 
de  ces  secours  étrangers,  il  passoit  la  nuit  dans  sa 
tente. 

Comme^on  dessein  étoit  de  paroitre  à  la  tête  de 
ses  troupes  avant  la  fin  de  la  saison  militaire,  il 
remit  à  visiter  les  villes  de  sa  juridiction  et  à  prendre 
connoissance  des  affaires  civiles  pendant  Thiver*. 
Son  armée  étoit  campée  à  Iconium  en  Lycaonié  : 
il  s'y  rendit  le  24  du  mois  d'août.  A-peine  eut-il 


T^ 


adhnc.  Hoc  animadversom  Graecoram  lande  et  mnlto  ser-* 
mone  celebratur.  Ibid*  lo.  Nos  adhuc  iter  per  Grœciam 
summa  ciimadiairatioQe  fecimus.  Ibid,  ii.  Levantnr  mi-^ 
serœ  civitates,  quod  nollus  sit  suinptas  in  nos ,  ne<|ne  in 
legatos,  neque  in^naestorem,  neque  iu  qnemqnam.  Scito 
non  modo  nos  fenum  ant  qnod  lege  Julia dari soletnon 
accipere,  âed  ne  ligna  qmdem,  nec  prœterqnatnorlecto^ 
et  tectam  qnemqnam  accipere  qnidquam  :  mnltis  lods  ne 
teotmaquidem ,  et  in  tabemaculo  manere  plemmqne.  Ad 
Au.  5,16. 

*  Erat  mihi  in  animo  recta  proficisci  ad  exercitnm, 
aestivos  mcnses  reliqnos  rei  militari  dare,]  hibernes  jnris- 
dictioni.  Ibid.  i4. 
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fait  la  revue  dç  ses  troupes,  qu'il  reçut  avis  d'Aotio- 
chus,  roi  de  Gomagène,  que  les  Partîtes^,  sous  la 
conduite  de  Paoorus ,  fils  de  leur  roi ,  avoient  paesé 
l'£uphrate  daus  le  dessein  de  faire  une  invasioEi  sur 
les  terres  romaines»  Cette  nouvdUe  lui  fit  prendre 
sa  marche  vers  cette  partie  de  son  gouveroement 
<}ul  portoit  proprement  le  nom  de  Cilioie ,.  pour  la 
garantir  des  excursions  imprévues,  ou  pour  y  pré»- 
venir  les  soulèvements  qu'il  poùvoit  craindre  d^  ses 
propres  peuples.  Mais  comme  l'accès  enétoit  diffi^ 
pile  de  tout  autre  côté  que  celui  de  la  Cappadoce^ 
il  prit  sa  route  au  travers  de  ce  royaume ,  et  se 
c^mpa  près  de  Cybistre,  au  pied  du  mont  Taurus. 
Son  armée,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  étoit 
composée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  de 
dei»tmîUe  s»  eent»  chevaux,  sans  y  comprendre 


'  *  h%  eattra  veni.ad  YMikat.  sep^  Adi  M-  («ereilMj^ 
iMrtirî»  ËBliiai casIvifiiciniM  gr»v«» de  P«rtifiiâ> Httddi  if^ 
nireot,,  perrevi  in  Ciiiniamvp6r€!appad0cit&piirlem6afii 
quea  Giliciam  altângit...  Regis^Aiitioclii'CottiageBi  lëgati 
primi  miln  nnnciianini  Faitthèvum  magnat'  eopia»  Eu^ 
pltvatem'  transire  cœpisse..»  Gmm  ôxerciMnA^  in*  €ilioiam 
diLcè9«iiiv,  mthi  litteraR  reddtt»  sant^  a<  Taroondiiiioto ,  qui 
fidelissimus socins transTannim  popaliromanii ^cntima^ 
tur ,  Pacorum  Orodis  régis  Parthoram  filium ,  cum  pet^ 
magnoequitatixtransis^  Svptur^tain'i.etc. '<fi)?i^il»*  1^9 1. 
Èociem die  ab  Jambliçbo ,; pyj#roh^  ito^ttmv'itteJ^de 
ibdem  rébus ,  etc. 
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les  troupes  auiiliaires  des  éiiats  voisins^  oi  celles  de 
Dé jo taras ,  roi  de  Oalatie,  son  ami  iiitime,  et  le 
plus  fermé  allié  de  la  république. 

Pendant  quelques  jours  de  repos  qu'il  prit  dads 
SQn  camp,  il  eût  l'occasion  d'enécùter  une  commis^* 
don  spéciale  qu'il  ayoit  reçue  du  sénat.:  c'étoit  dfac^ 
corder  saj^poileclîon  i  Arîobarzanes,  roi  de  Gappâ«* 
doce,  en  faveur  duquel  le  sénat  a  voit  porté  un  dé^  . 
oret  sans  exemple  à  Fégard  d'a^ucun  prince,  où  il 
déclaroit  «  que  la*  sûreté  de  ce^  monarque  étoit 
»  d'une  grande  ioiportance  pour  la  réipublique  i^é 
Souv  père  avoit  été  tué  par  la  pei^fidie  de  ses  sujets*^  , 
et  l'on  appréhendoit  les  suites  deïa  même  eonspi^ 
ration  pour  le  fils«  Cicéron,  dans  un  conseil  de 
tous  ses  officiers,  dédiara  au  roi  le  décret  du  âénat, 
et  lui  offrit  le  secours  deses  armes  dans  tout- ce  qui 
coDCernoit  le  repos,  et  la  sûreté  de  ses  états.  Ario-* 
barzanes ,  après  l'avoir  remercié  de  cette  faveur , 
répondit  et  ses  offires,  qu'il  n^avoit  aucun  besoin 
de  secours  dans  des  circonstances  où  il  ne  soup-r 
çonnoit  personne  d'en  vouloir  à  sa  vie  lii  à  sa  oou-^ 
ronne  ;  sur  quoi  Cicéron  l'ayant  félicité  d'une  situa* 
lion  si  beui^ense,  lui  conseilla  néanmoins  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  malheureux  sort  de  son  père,  et 
de  tenir  constamment  les  yean:  ouverts  autour  de 
lui.  Us  se  quittèrent.  Mais  dès  lé  matin  du  jour  sui-* 
vant,  le  roi  revint  au  camp,  accompagné  de  son 
frère  et  de  ses  conseillers.  Il  implora  la  protection 
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da  génëi^al  avec  une  abondance  de  lat'mes,  lui  dé- 
clarant qu'il  ayoit  reçu,  penc^ntla  nuit ,  des  avis 
certains  d'une  conspiration,  qu'on  n'a  voit  osé  lui 
découvrir  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  romaine  ;  que 
son  frère ,  qui  étoit  avec  lui ,  avoit  été  sollicité  d'ac- 
cepter sa  couronne ,  et  que  ceux  qui  lui .  avoient 
fiât  cette  offre  lui  paroissant  encore  redoutables , 
il  snpplioit  le  proconsul  de  lui  laisser  quelques 
troupes  pour  sa  défense.  Cicéron  répondit  qu'à  la 
veille  d'une  guerre  contre  les  Parthes,  il  ne  pou- 
voîi  afibiblir.son  armée  sans  imprudence;  que  la 
conspiration  étant  heureusement  découverte ,  les 
forces  de  la  Cappadoce  suffisoient  pour  en  arrêter 
les  suites  ;  q\x6  le  devoir  d'Ariobarzanes  étoit  main- 
tenant d'a^  en  roi,  c'est--à-dire  qu'après  avoir  pris 
de  justes  précautions  pour  la  sûreté  de  sa  vie,  il  falloit 
qu'il  punît  les  chefs  du  complot  et  qu'il  pardonnât 
généreusement  à  tous  les  autres;  que  d'ailleurs  il 
devoitlui  rester  peu  de  craint,e,  lorsque  ses  peuples 
ne  pouvoient  ignorer  le  décret  du  sénat,  et  qu'ils 
voyoient  si  près  d'eux  une  armée  romaine  prête  à 
l'exécuter.  Après  avoir  guéri  le  roi  de  ses  alarmes, 
il  rendit  compte  aux  consuls  et  au, sénat ,  par  deux 
lettres  publiques,  des  affaires  de  la  Cappadoce  et 
du  mouvement  des  Parthes.  Dans  une  lettre  parti- 
culière qu'il  écrivit  à  Caton ,  l'ami  et  le  protecteur 
d'x^Lriobarzanes,  il  l'info rmoit  ce  que  non-seulement 
»  il  avoit  mis  ce  jeune  prince  à  couvert  de  toutes 
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»  sortes  d'attentats ,  mais  qu'il  croyoit  avoir  bien 
))  établi  son  honneur  et  sa  dignité  pour  la  suite  de 
»  son  règne,  en  lui  faisant  reprendre  ses  anciens  « 
y>  conseillers  que  Caton  lui  avoit  recommandés, 
D  et  en  chassant  du  pays  un  jeune  prêtre  de  Bel"* 
y>  lonne ,  esprit  turbulent  qui  avoit  servi  de  chef  aux 
y>  factieux ,  et  qui  s'étoit  acquis  un  pouvoir  presque 
))  égal  à  celui  du  roi  »  • 

Ariobarzanes  étoit  si  pauvre,  qu'il  domia  nais- 
sance à  une  espèce  de  proverbe  *.  Il  devoit  des 
sommes  immenses ,  qu'il  avoit  ou  empruntées  ou 
promises  pour  divers  services.  C'étoit  un  usage  assez 
commun  parmi  les  grands  de  Rome  de  prêter  -de 
l'argent  aux  princes  et  aux  villes  qui  étoient  dans  la 
dépendance  de  l'empire  ;  mais  i'intérét  étoit  exor- 
bitaut;  et  de  part  et  d'autre  néanmoins  ces  prêts 
étoient  regardés  comme  un  raffinemedt  de  politique. 
Les  princes  mettoient  ainsi  dans  leurs  intérêt^  les 
plus  puissants  citoyens  de  Rome  par  une  espèce  de 
pension  honorable;  et  les  Romains,  qui  trouvoi^it 
l'occasion  .de  placer  leur  argent  avec  tant  d'avan* 
tage,  augment oient  agréablement  leurs  richesses. 
L'intérêt  ordinaire  de  ces  prêts  étoit  chaque  mois 
d'un  pour  cent ,  avec  l'intérêt  de  l'intérêt  courant. 


*  Mancipiif  locuples  )  egetaeris  Gappadocam  rez. 

Hor,  Ep.  1,6.  Ep,fam.  i5>  i* 
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C'étoit  le  plus  bas;  car,  dans  les  cas  extraordinaires  ^ 
on  n'avoit  pas  hoùte  de  le  faire  monter  quatre  fois 
auKiiessus;  Pompée  reeeyoit  tous  les  mois ,  d'Ario-. 
barzanes ,  environ  ciii(piante  mille  livres  de  notre 
monnbie,  ce  qui  ne  &isoit  point  encore  l'intérêt 
j^in  des  sohnnes  qu'il  lui  avoit  prêtées.  Brutus 
avoit  fait  aussides  avances  considérables  à  ce  prince^ 
et  les  instances  qu'il  faisoit  à  Cicéron  pour  s'en  pro- 
curer le.  payement  sont  fort  pressantes  dans  ses  let- 
trés. Maiis  les  agents  de  Pompée  l'étoient  encore 
plus,  et  le  roi  de  Cappadoce  étoit  si  pauvre,  qu'a- 
près'  bien  des  sollicitations  Cicéron  conçut  peo^ 
d'espérance  de  servir  efficacement  firutusu  Ario-: 
baivane»  ne  laissa  pas  de  lui  offrir  le  présent  qu'il 
avoit  toujjdurs  fait  aux  gouverneurs  romains.  Mais 
Cicéron  le  refusa  généreusement,  en  lui  conseillant 
de  remployer  à  payer  ses  dettes;  et  voyant  que 
d'autres  néces^tés  ne  lui  p^mettoient  pas  d'en- 
voyer du^moins  cette  somme  à  Brutus,  il  rendit  un 
triste  compte  de  sa  négociation  à  Atticus  * ,  qui 

l'en  avoit  chargé «  Je  viens  maintenant  à 

yi^  Brutus ,  lui  dit^il  à  la  suite  d'une  fort  longue 
n  lettre,  à  ce  Brutus  dont,  vos  conseils  m'avoient 
j>  &itr rechercher  l^mitié  avec  empressement,  et 
»  pour  qui  je  commeuçois  à  me  sentir  de  l'incli- 


*ÀdAtt.  6,  u 
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y>  nation.  Mais ^le  dtrai'^je  ?  non  ^  car  je  crains 

>  de  vous  fâcher»  Je  puis  ^01»  assurer  qu'il  n'a  pas 
i>  tenu  à  moi  qu'il  ne  fût  content^  et  que  je  n'ai 
»  rien  épargné  pour  lui  rentîre  le  service  qu'il  dé^ 
»  siroit.  II  m'avoit  donné  un  mémobe  de  ses  a^ 
)!>  Êâres  ;  je  n'en  ai  négligé  aucune.  Premièi*enieât 
j>  j'ai  pnessé  Ariobarzanes^,  jusqu'à  le  prier  de  de^ 
»  ûner  pour  Brutus  Fai^ent  qu^il  m'ofl^dit.  Pèn- 
))  disait  quelques  jou^s  qn^il'  a  passés  av^  moi ,  il  ;^ 
i>  a  paru  disposé.  MaisÂ-'peîne  m'eut-il'qukté,  qu'il 
»  se  vit  assiégé  par  une  foule  de  gens  d'aflbires  dé 
j>  Pompée,. quia plos^ potivoir  que p^ersonne sur 
y>  l'esprit  de  ce  prince^,  et  qui  en  a  ^'aut^nt  plu$ 
9  dbns  oesdenùére» circonstances, qu'on' est  per^ 
D  suadé  ici  qu'il  y  viendrai  commander  contre  tes 
»  Panrthe&  Yoioi  néanmoins  touft  ce  qu^il:  a  pu<  ôb^ 
i>  tenir  :  Il  toudie  par  nms ,  sur  tes  mipomionè 
»  extraordinaires  de  la  Cappacb'ee ,  trente"-  troi^ 
7^  talents  attiques.  6e  n'est  pa^  même  Pinférél  de 
D  son  aident;  mais  il  s'en  contente  et  ne  presse 
m  point  pour  te  principaL  Le  roi  Ariobarzanes'  ne 
7>  paye  ni  ne  peut  payer  aucun'  autre  e^éèmcier, 
»  car  il  n'a-  point  de  foncb^  ni  de'  revenus-  réglës'j  il 
))  est  obli^ ,  à  l'exemple  d'Appius^,  d'imposer  des 
D  taxes  extraordinaires,  qui  suffisent à^peisieponr 
»  payer  à  Pompée  iWét^t  de  ce  qui  lui  est  dû'.  11 
»  est  vrai  que  ce  prince  a  deux  ou  trois  amis  fort 
^  riobes  ;  mais  its  ne  sont  pas  plus  disposés  à  prêter 


\ 
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»  que  vous  ou  moi.  Je  né  laisse  pas  de  le  presser 
y>  de  temps  en  temps  par  mes  lettres.  Déjotarus  m'a 
»  dit  qu'il  avoit  envoyé  des  gens  exprès  pour  lui 
))  parler  de  cette  affaire  ,  et  qu'Ariol;>arzanes  avoit 
))  répondu  qu'il  étoit  sans  argent.  Je  me  le  persuade 
j>  sans  peine,  car  je  sais  quelle  est  la  pauvreté 
»  de  ce  prince ,  et  lé  déplorable  état  oii  est  son 
j>  royaume.  Aussi  je  pense  à  me  décharger  de  cette 
i>  tutelle  j  ou  comme  Scévola,  tuteur  de  Glabrion  y 
y>  je  demanderai  que  l'on  remette  à  mon  pupille 
»  les  intérêts  et  le  principal».  ^ 

Mais  Brutus  avoit  recommandé  à  Cicéron  une 
affaire  de  la  même  nature,  qui  lui  causa  beaucoup 
plus  d'embarras.  La  ville  de  Salamine  devoit  à  deux 
de  ses  amis,  Scaptius  et  Matinius,  la  somme  d'en-* 
vircm  cinq  cent  mille  francs ,  au  plus  haut  intérêt. 
Il  demandoit  au  proconsul  de  Cilicie,  dans  le  gou- 
vernement duquel  l'île  de  Chypre  étoit  comprise , 
de  prendre  ses  amis^ous  sa  protection.  Appius,  à 
qui  Cicéron  avoit  succédé  dans  cette  province,  étant 
beau-père  dé  Brutus,  avoit  aidé  Scaptius  de'toute 
son  autorité.  Il  lui  avoit  donné  une  préfecture ,  et 
ie  commandement  d'une  troupe  de  cavalerie ,  dont 
il  avoit  abusé  pour  tourmenter  les.  habitants  de  Sa- 
lamine, et  les  forcer  par  la  violence  à  le  payer.  Un 
jour^,  ayant  enfermé  tout  leur  sénat  dans  la  salle 


*  Filial  enim  pr^efectua  Appio ,  ot  c[^idem  habùer^t 


/ 
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qui  servoit  à  leurs  assemblées,  il  l'y^  retint  si  long-* 
temps  (|ue  cinq  des  sénateurs  y  moururent  defaimi 
Brutus  vouloit  lui  faire  obtenir  le  mêine  degré  do 
feveur  auprès  du  nouveau  proeonsul.  Mais  Cicéroa 
ayant  été  informé  de  ses  violences  par  une  députa- 
tion  de  la  ville  deSalemine,  lui  ôta  sa  préfecture 
et  le  commandement  de  ses  troupes ,  soos  prétexte 
qu'il  s'ëtoit  fait  «ine  loi  de  n^accorder  aucun  emploi 
de  cette  nature  à  ceux  qai  avoient  quel({ue  intérêt 
de  commerce  ou  d'argent  dant  la  province.  Cepeo^ 
dant,  pour  donner  quelque  satisfaction  à  Brptus,  il 
ordonna  aux  habitants  de  Sa^mine  de  payer  ce 
qu'ils  dévoient  à  Scaptius,  suivant  la  forme  d'un 
édit  qu'il  avoit  déjà  porté,  par  lequel  il  étoit  dé- 
^ndu  dans  la  province  de  faire  monter  l'intérêt  de 
chaque  mois  au-dessus  d'un  pour  cent*Scaptius  re-^ 
iusa  d%iccepter  lé  payement  dans  ees  termes,  insis- 
tant sur  les  conditions  du  contrat,  qui  portoient 
quatre  pour  cent^  ce  qui  avoit  déjà  fait  monter  les 
arrérages  de  j'intérét  au  double  du  capital*;  tandis, 
que  lès  Salamiaiens  protestoient  à  Cicéron  qu'ils 

turmas  eqnitum ,  quibus  inclnsum  io  curia  senatum  Sa*-, 
laminœ  obséderai  y  ut  famé  senatores  quinque  inorei«Dtur. 

*  Itaqne  ego  quo  die  tetîgi  proyinciam  ^  cum  milu  Cy- 
priï  legati  Ephesum  obTiam  Tenissent ,  litteras  misi ,  ut 
équités  ex  insula  stàtim  decedierent.  j4d  AtL  G  ,  i .  Con- 
fecovaiu  ut  solverent  centesimis. . .  at  Scaptiirs  quateinas, 
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u'auroient  pasrétë  même  m  «tiit:de  payer  le  OBpi^ 
tal  f  >'îl  inWoit  w^  h  ^éipé«CK$M^>de  leur  renf^ttre  la 
«omme  qu?^  airoîaaIL  coxiyuime  de  doôaer  aux  goa- 
Terpeur»/  ^1  qu'ik  <Wîiiaieiit  à  a!aoquîtter  areC' 
Scaptius. 

Une  ^toisiâoa  jsi  adieiise  enflamma  îHndj^atation 

Uciis  et  4e  ^mi^us ,  de  la  répàiner  avec  tout»  Ja  âé^ 
^léckié  deda  ^tioe;  et  IWeit  <|Kie  Fespérance  de  le 
toœber  fit  fium  à  Brniiis ' ,  de a*être  servi diiDom- 
4b  SciqNâui»  pour  j$e  faire  ipayier  d'inune  dette  qui  le* 
vegardoit  lui'mêiKie,,i3i'em;  paa  la  feirce  d'âbuaifler 
^  ré^oiaûoo.'Cepefidant  il  fut  doubleoieiit affligé^» 
et  de  trouver  Bruf;tts  capable  d'une  ûqusjiàce  y  ^ei 
de  ne  pouvoir  i^uivre ,  aux  depiens'  de  80d  deiroir^' 
l!ioclinaii^n  qu'-il  avc»t  à  i'oUîger.  -Il  s^ea  plaiut* 
omèm^rp^àf^  ,4fim  »^  lettres  k  Atùon»*»  «Toid&^i 


•^ 


-poBtnb^al.  IbUff  Hbiiidiie»Bonwoâe|n9ço$a|nOt^eiiAm: 
dicere  se  a  me  solvere.  Qxxod  enim  prseton  daceicf^i^T) 
siiessent,  qnoniam  ego  non  acceperam  ,  se  a  mequodam 
modo  dare  :  atgue  etiam  minus  essç  aliquatito  ia  Scaptii 
lioiidine  qaam  în  rectigali  praeiôrÎQ.  îiid.  5,  ai. 

^  Atqne  hoc  tempore  ipso  impingit  mihi  epistolaax 
Scaptius  Bruti^  rem  illam  &uo  peri|Culo  esse;  quQ^  oec 
piilii  uuquam  Brutus  dixerat  nec  ûbi.  Ibid.  Ilïanqaam  ex 
illo  audiyi  illam  pecuniam  esse  suam.  lUd. 

'  liâtes  meam  ca^^am  :  qu»  si  BnUo  «^^n^prf^iMir;^ 
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D  dit-il ,  le  délail  de  l'affaire  idont;  fewMls  se  ispoit 
y>  en  drcdt  die  faire  des  plaiiïtes*  j^'ildo^  ieoiidiwae 
y>  sur  cet  esftosé^  ^e  joe  veux  iprânt  ikvoir  de  jtek 
y>  aznis ,  et  je  8ms  bien  mr  du-moiii»  njue  -CsM^o^  '^n 
»  oncle,  ne  me  condamnerez  paé....^  Rrutu^  pi*a^ 
D  tend<]ue,.oonl»^  ]»on  propre  édit  e(  contre  tous 
y)  les  autres  ^i^eoDoends  quie  fai  .neadiii^^,  je  doive 
y>  faire  payer  &àpiti«is  sur  le  pieci  de  quatre  pour 
3>  cent,  pendaul  que  les  usuriers. ]#s  moins  tralta-r 
»  blés  se  contfifiieikt. d'us  pour  coût;  s'il  s'offbpsi^ 
y>  que  je  lui  ayé  refusé  imjd  pltit^  .de  préfet  ppur 
D  un  négociant,  quoique  Tod^^^ti)^  «jt  Pompée^ 
»  à  qui  j'en  ai  nefasé  par  la  mêmù  raisoi^,  au  ^prep 
»  mier ,  pour  Lénius,  qui  d'aitH^;^.0H  4^ YiQ^)8wi^ 
))  et  au  secood^  pour  Sextus  Statius,  ne  l'ayeut  pas 
j>  trouvé  mtaxrraiis  ;  s'tl  est  ekoquérde  ce  que  j'aifait 
D  sortir ilel'lledeChypreceU«;ca^aleiri)3 que Soap^ 
ï>  tius  commandoit,  je  suis  bien  fôci|é  de  pe  pouvoir 
)»  pas  lui  plaire  3  mais  je  le  ^lâs  inen  davantage  de  le 

3)  trouv6rsiiliflS^entdel'idée.qn0Îem'étots formée 
»  de  Im.  Je  vous  avob  déjà  éerit  ass^iaù  long  sur 
»  cette  madère  ;  mai%  j'ai  été  !bien  aise  de  vous  faire 
»  voir  que  je  n'ai  pas  oublié  oq  i|aie  vous  jn'^écrifvieft 


nescio  cnr  illwtt  ainçïHm3  :  sed  aviuuwlo  ejus  certe  pro- 
*  Ibid. 
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»  dernièrement,  que  quand  le  poste  où  ]e  suis  no 
»  me  yaudrok*  que  rocca^on  de  gagner  Pamitiéde 
"»  Brutus,  oe  serok  toujours  beiaiucoup.  Je  veux 
^  croire  qu'elle -me  seroit  fort  avantageuse;  mais 
y>  vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  que  je  la  ga- 
X»  gnasse  aux  dépens  de  la  justice.  J'ai  fait  pour 
y>  Scaptius  tout  ce  que  mon  édit  me  permettoit^; 
!»  que  pouyols-je  faire  de  plus?  Je  m'en  rapporte 
3>  à  vous,  et  je  ntéa  appellerai  point  à  Caton.  Maià 
^  jugez^moi  suivant  les  maximes  et  les  règles  que 
»  vous  m'sLvez  données  vous-même,  et  qui  sont 
))  gravées  profondément  dans  mon  esprit.  Lorsque 
^  vous  me  quittâtes  les  larmes  aux  yeux,  vous  me 
9>  i^ecommandâtes  pat-dessus  toutes  ckoses  d'avoir 
»  sein  de  tua  réputation ,  et  vous  m'en  faites  sou- 
T»  venir  à,Btis  toutes  vos  lettres.  Si  qudqu'un  n'est 
»  ptfs  cohtânt  de  moi,  ]e  m'en  consolerai,  pourvu 
»  que  j'dye  la  justice  de  mon  côté  ;  à-présent  sur^ 
^)  tout  que  j'ai  pris'dênouveaux  engagements  avec 
^)^  elle,  en  donnant  mes  six  livres  de  la  république  t. 
I    Enfin  dans  une  autre  lettre ,  car  l'attention  ne  se 
lasse  point  en  lisant  les  séntyiients  d'une  si  haute 
vertu  :  «Quoi  d(Kip,.oher  Atticus^  !  vous  qui  vantes 


*  Ain'  tandem,  Attice,  laudatorîntefgrîtâtisetelegaiitisé 
nostrae  ?  'Ausus  es  hoc  ex  ore  tuo  ,  '  inquit  Ennius ,  ut 
équités  Scaptio  ad  cog^endam  pecuniam  darem ,  mero* 
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9  moii  intégrité  et  nia  vertu ,  vous  me  priez  de 
p  donner  des  troupes  i  Scaptius  pour  extorquer 
j>  de  l'argent!  Cette  prière,  comme  parle  Ënnius^ 
»  a^-l^elle  pu  sortii-  de  votre  boudie?  Vous  éte$ 
»  quelquefois  fâché ,  me  dites- vous,  de  n'être  pas 
D  yénu  avec  moi  ;  si  vous  y  étiez,  me  laisseriez-^vous 
»  faire  ce  que  vous  me  proposez  dans  l'éloigner 
^  ment?  Comment  bseroisr-je ,  après  cela ,  regarder 
D  ces  livres  dont  vous  êtes  si  content?- En  vérité 
7>  vons  aveàK,  dans  cette  occasion,  trop  d'égards  pour 
»  Bnitus ,  et  trop  peu  pour  moi  r>.  Il  liii  dit  mêmey 
en  confidence ,  que  toutes  les  lettres  de  Brutus  ^ 
lorsqu'il  ne  lui  écrivoit  que  pour  lui  demander  des 
faveurs,  sont  dures,  fières,  arrogantes^;  qu'il  ne 
considère  ni  ce  qu'il  demande  ni«à  qui  il  écrit;  que 
s'il  conserve  cette  humeur,  Attieus  peut  l'aimer 
seul  f  avec  certitude  de  ne  pas  l'avoir  pour  rival  ; 


gare  ?  Aat  ta  si  ittecum  es$6d  ^  qui  âcriUs  mordtri'  teîbler- 
ivm  t  quod  non  sinuil sis,  paterere  me  id  £icere  si  vèHem  ? 
Et  ego  audebo  légère  unquam.  aat  attiogere  eas  Ui^rof 
qaos  tu  lattdas ,  si  taie  quid  feCero  ?  Ad  Alt,  6  ,  a. 

*  Ad  me  etiam ,  cam  rogat  aliquid,  contumaciter,  ar- 
rogaater,  solet  scribere.  Ibid,  6^1.  Omnino/  soli  enim 
tomos,  aoUas  aaquam  ad  me  litteras  misit,  Bratos,  in 
quibas  aon  esset  arrogans  aliquid ,  in  quo.  ta^en  ille 
nûbi  risom  magis  qaam.stomachum  movere  'solet  :  sed 
plane param  cogitât  qaidscribat  aat  ad  quam.  lUd^-S,  2. 

Pr«Tost.     TommXXXriIL  3 
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nidv  qu'il  espère  néeronoîiis  que  sori  barnûcèfé 
pourra  s'adoucir.  Cependaut  ^  ne  oliaogeant  rien  att 
désir  sincère  qu'il  aYoit  de*  l'obliger^  il  ne  cessa 
point  :de  presser  Ariobaiisanes^ ,  de  qui  il  obtint 
ejifia  cent  talents,  qui  étoient,  suivant  toute  appa* 
rcuooe,  le  présent  que  ce  prince  lui  avoit  destiné  i 
lui-même ,  et  qu'il  se  hâta  de  faire  toucher  à  Brutus; 
Son  camp  étoit  encore  au  pied  du  mout.Taurus, 
d'où  il  pbsQrvoit  les  mouveiiieiiis  des.Parthës,  lors^ 
qu'il  apprit  qu'ils  s'étdient  partagés  en, deux' corps, 
qui  avoient  pris  différentes  routes.  L'un  s'étoit 
ayancé  dans  la  Syrie  ,  îusqu'à  Ai^dodie,  où  il  te-* 
noit  Camus  bloqué.  L'auti'eavoit  pénétre  dans  :1a 
Cjjicie  ;  mais  s'étant  Jaissé  sarp  rendre  par  les  troupes 
qui  étaient  à  la  gal*de  du  pays,  il  avoit  été  taillé  en? 
pièces.  Sur  ces  nouvelles  y  Cicéron  se  bâta  de  levbr 
son  camp ,  et  prenant  par  le  mont  Taurus  ^  il  idla 
se  saisir  des  passages  de  l'Amanus,  grande  et  for l^' 
montagne  qui  séparoit  la  Syrie  de  la  Cilicie ,  et  qui 
leuraervoit  de  limiites  cof^muoes.  lies  Partbe^ ,  sur- 
pris et  découragés  par^uoç  marche  ^  si'  prompte  y 
abandonûèrent  Ântiocbe;  et  Cassiuâ  tombant  sur 

■■■*      ■ ■  f  » t    .■     ■■■■..—.,    ..  ,  f  »  w.  ■» 

*  Broti  tua  causa  ^  'ut  seepe  scripsi ,  feci  omina.  Ario- 
ban^anes  non  in-  Pompeium  prolixior  p^r  ipmm  quam  pet- 
me  in  ftiitom,  Pvoratione  pectmi»  liberiu^  est  Btiitua 
tractatas  qoam  Pompaitts.  Bruto  «curata  hoo  aano  talenta. 
cirçiter  C*  Pompeid^  in  ses  mensibas  promi^a  ce.  liid. 
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eax  dans  leur  retraite',  en  tna  une  partie  /et  hlestk 
mortellement  Orsaces,  leur  généraL 

A  rouverture  d'une  guerre  qtie  la  disgrâce  té-^ 
cente  de  Crassus  à  voit  rendue  terrible  aux  Romains^ 
les  amis  de  Cicëron ,  qui  n'avoîent  pas  une  haute 
idée  de  ses  talents  militaires,  n'ëtoient  pas  Sans  in« 
quiëcude  pour  la  conduite  et  le  succès  de  ises  armes. 
Mais  se  voyant  engagé  dans  cette  nouvelle  carrière, 
il  recueillit  toutes  les  forces  de  sa  prudence  et  dé 
son  courage,  et  Ton  ne  trouve  nulle  part  que  Fun 
ou  Faatre  ait  paru  lui  manquer.  ((Je  suis  plein  de 
y>  confiance*,  écrivit-il  à  Atticus,  et  comme  j'ai 
^  pris  de  bonnes  mesures,  j'espère  que  la  fortune 
j»  me  secondera.  Nous  sommes  campés  près  dek 
»  frontières  de  la  Cilicio,  daiis  un  poste  fort  avan'^ 
3»  tageux,  oii  nous  avons  des  vivres  en  abondance^ 
1»  et  où  nous  sommes  Inaltres  des  passages.  Mod 
i>  armée  n'est  pas  nombreuse ,  mais  elle  m'e^t  afiTec'- 


<■    I  .  ■■»iii^^ii 


■  Itaqiie  confestim  iter  in  Ciliciam  feci  (lerTauri  pylasl 
Tériam  veni  ad  III  non,  oct.  inde  ad  Amannm  comendf^ 
«pli  Syriaià  a  Gilicia  in  aquamni  divortio  dividit.  Ru'^ 
moreadvfBiiUis.nostri,  et  Çassip  joi  AntiochU  tendbatmr 
animns  accessit ,  et  Pardûs  timor  injectas  est.  Itacpe  eot 
cedentesaboppido,  Cassins  insecutos  rem  bene  gessît.  Qua 
in  fugâ,  magna  antoritate  Orsaces  dâx  Partborum  vulniis 
âccepit ,  e6({ae'interiit  pancis  post  diebos.  Jd  Ait.  5 ,  loi 

•  Ibid.  5,  i8;  ' 

5* 
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:s>  tiqm^ée ,  et  elle  sera  bieàiôt  doublée  {>aif  cell# 
y>  de  Déjotarus.  Je  suis  plus  sûr  de  me$  alliés  qu'aur 
^  cun ,  autre  .gouverneur  l'ait  jamais  été ,  parce 
7>  qu'ils  sont  charmés  de  ma  douceur  et  de  mon 
»  désintéressement.  Je  fais  prendre  les  armes  aux 
»  citoyens  romains  qui  sont  dans,  cette  province; 
y>  j'établis  des  magasi^ns  de  blé  dans  les  places  ;  enfin 
))  je  suis  en  état  de  combattre  l'ennen^i  si  î'en  trouve 
j>^  l'occasion,  ou  de l'enipécher  du-moin^  de  me 
p  forcer^  Rassure2-vous(  donc ,  car  ÎQ  codnois  vqtre 
:^  cœui:  y  et  je  vois  d'ici  les  ii^quiétudee  que  je  yqo» 
»^  cause  ».  . .  * 

.  ^itm  le  danger  s'étant  évanoui  du  .côité.  des  Par* 
tfaes,  du^moins  pour  le  reste  de  ]sk  saison,  il  ne 
youlut  point  congédier  son  arm^if  sap^  loi  avpif 
fiiit  tirer  quelqj^e.  fra^t  de  ses  pçio^^-Jîç^.^bitapt^ 
dès  montagnes  voiisines:étpient  une  option  j^ère  et 
indépendante  y  qui ,  loin  de  se  spi^m^tre  au  poui^ 
voir  romain ,  avoit  toujours  para  ferme  à  la  vue 
deà  armééfi  de"  la  TëpûMîquey  éfselîôîirâ  ses  forces 
<&t  à  ses  châteaux ,  que  leur  situaùon  -  semb^^it  rendre 
^imprenables.  Cieài>ii  ^persuada  qu'il  it^il  impox«r 
tant  de  réduire  dei  voisins  si  fiers;  ilUdissÂmiiIar^so^ 
'âédsein,  et  pensant  à  les  shi^rèridrë^-'îl  retira  iseSI 
forces  vers  la  Cilicié.  Mais  aprfesbne  marche  dé 
deux  jours,  iï  fit  rafraîchir  son  armée v  et  retour-- 
niant  sur  ses  pas  âpr^s  avoir  pQ\irvîi  a  la  sûreté  de 
«on  bagage  qu'il  laissoit  derrière  Iui;^<il  Vegagpa  le 


w 


fc«ifclrj«»      ^  ■a^^Ml^ifc^'oJai^wa^    ^^  i 
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ibènt  Atnanus  avec  une  diligence  entrêtae^  en' ré- 
glant sa  marche  pour  y  arriver  pendant  la  nuit/ 
Le'  i5  d-octobre ,  élant  entré  dans  les  montagnes 
avant  la  pointe  du  jorir  ,^  divisa  ses  troupes  entre 
lui  et  ses  quatre  Heutaiants  ;  et  secondé  de  son 
frère,  il  fondit  sur  un  canton  des  plus  peuplés/ 
tandis  que  ses  Keutenants  attaquèrent  aussi  brus- 
quement les  antres.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
tuer  une  partie  dés  babitauts  et  de  faire  prisonniers 
tous  ceux  qui  échappéreut  à  Fépée.  Ils  prirent  six 
forts,  ils  en  brûlèrent  un  plus  grand  nombre;  et  là 
seule  place  qui  fit  quelque  résistance  fut  Erana/ 
capitale  du  pays,  qui  se  défendit  avec  assez  de  vi- 
gueur depuis- le  matin  jusqu'au  milieu  de  Paprès* 
,  midi.  GicércMiiftkt  aaliié  empereur  par  ses.  troupes^ 
victdnetMs;  et  repreuanc  sonf *cattip  au  pied  des' 
montâmes  ^i)  y  passai  cinq  joitrs  à  démolir  les  forts 
et  à  s'a^ùrer,  par  d'autres  "expéditions,  la  durée  de 
cette  conquête.  Le  lieu  qu'il  a yoît  choisi  pour , 
campw  étqit^.le  même  qui  avoât  servi  deoMo^p  au 
grand  AJexaoflre  avant  la  batailled^Issiis^.Il  y  avoit 


*  Qnî  mons  erat  Iiostium  pleiius  ^mpîtemoram.  Hic 
ad  IQid.  oct.  magnum  aameram  hostiam  occiclimus.  Cas- 
tella  manitissin^d ,  noctarnoPoiiliniiadyentii,  nostroma- 
Intino  cepimas ,  incendipius.  Impera'tores  appellati  sumus. 
GasU^  paucos  dies  babuimus,  ea  ipsa  qaae  contra  Darium 
babuerat  apud  Issnm  Alèxander ,  imperator  liaud  paulo 


•  «H^a^i^WiKMA^^B- <M 
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devé^.pour  mQ^uIQi9llt  4^  sa  victoire,  troÂs^  âu^b 
qtti  sul^sistoient  eneore  et  qni  aboient  cpn$e|r yé  son 
nom;  circonstapce  qui  fournit  à  CicéroHj le suj^et 
d'un  badioage  agréable  ;il^iis  ses  leUre^  !  . 
,  Du  mont  Amapu39  il  fit  marcW  ses.  trpupeai 
contre  une  autrje  nation  qui  n'étoit  ppis  mpins  en-^. 
nemie  <Ju  nom  rojoiain^  et  qui  vivait  dans<i;ine  in- 
4ôpeiida&ce  si  al^solue, .  qu'elle  n'avoit  jamais  été 
soumise  aux. rois piémes^lu  pays.. La  ville  oap^^^ 
qui  se  nommoit  Pindénissum ,  étoit  sit^ée  sur  le^ 
sommet  d\ine  montij^e»  L'art  avoit  contribué 
autant  que  lsi  nature  k  1^  fortifier,  ef,  par  les.soin& 


■*iV«aip«piMkMMMa*i 


melior  cftitm  ant  tu  anl  ego\  Ibi  dies  qiunqûe  morati^ 
4srèptô..  iét' vastato.  A^ipo ,  inde  diso^^siffins,  jàd  Ml  5  ^ 
2<>«.EKp,edi.to  exerciitt.  itâ  npçjkp  iter  feci^^t  ad  III  id% 
octob,  cum  lacesceret .  in  Amannm  asceoderem  ,  dislri« 
buiisque  conortibus  et  aiixiliis ,  ci^m  aliis,'  Quintos  frater 
legatus,  tnecuiii  àimul ,  aliisiC.  t^ODtinius  legatus ,  reliquis 
M'.  Ân^eius  et  M.  Tallîus  legati ,  prfieessent ,  plerosqne 
nfecopii^ntesoppressiinns.  Eraiiam  antem',  qn»  fukooa 
vici  instar,  sed  arbis,  quod  erat  Amani  caput,  acriter  et 
di|i  Vêpû'gSantibus,  Pontînio  illam  partem  Amaiii  tenenle» 
ext«mj)ore  usque  ad  boram  diei  deeiijaamj  magna  jmul- 
titudine  hostium  occisa  ^  cepimus ,  castell^gne  sex  capta  y 
complura  iiicendim us.. Hi$  rébus itagestis\  castra  in  radi- 
cibus  Amani  bal  uimusapud  aras  Alexandri  quatriduam, 
et  in  reb'quiisAmanideleudis,  agrîsque  vastancli$  id  tem- 
piisjoinoe  coQsumpsimus.jE'^.^/Ti.  i5  ,  4- 
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coDtimtekdes  habitants ,  elle  étoît  pourvue  debout 
ee  qui  ét<m  aëcessaire  k  leur  défeuke.  Aussi  ëtoit-^ 
elle  devenue  le  refuge  dcÀ  déserteurs ,  et  coibiAe  lô 
ceatre  de  tous  les  euneinis  du  nom  roniain.  Les 
.Parthes  mémesyétoient  attendus,  et  c'é^it  dan» 
cette  confiance  quHls  avoienf  eu  la  hardiesse  de 
s'engager  si  loin  dans  le  pays.  Cieëron  s'ëtant  déter- 
miné à  ne  rien  épargner  pour  la  réduire ,  com- 
mença régulièrement  le  sié^e  ;•  et  quoiqu'il  ne  man* 
quât  point  (ite  machines,  ni  ses  sbldats  de  courage^ 
il  eut  besoin  de  six  semaines  pour  la  forcer  dese' 
rendre  à  diserétion.  Les  habitants  forent  vendus 
pour  l'esclavage  ;  et  lorsque  Cicéron  rendit  oonàipte 
de  sa  victoire  au  sénat-,  il  avoit  déjà  tiré  plus  de 
cinq  cent- mtHe  livres  de  cette  vente.  Tout  le  reste 
du  butin ,  à  1a  réserve  des  chevaux,  ftit  abandonne 
aux  soldats. 'Sans  une  lettre  à  Atiicus^  :  a  La  viUé- 
)>  de  Findénissum ,  dit-il ,  s^ôst  rendue  k  moi  le  i  ^7 
^  de  décembre,  apré^quaraûte-sept  joursdesiége.^ 

>  Qu'est-ce  donc  que  cette  Pindéniskim  ?  Je^ne  sa-^ 

>  vois  pa^,  dlras-vous ,  qu'il  y  eût  au  monde  upe.ville 


*  Qui  (  malciiD  !  )  isti  Pindeniss»  ?  qui  sont  ?  inquies; 
homen  afudivi  tinaquam.  Quid  ergo  &éiam?  Fotui  Cifi-* 
oiam ,  iËtoliam  a<it  Macedôoidm  risâdere  ?  Hoc  ûc  ha- 
beto ,  aec  hoc  exelrcitahic  tanta  negotia^eri  potaisse ,  etc. 
^d  Ait  5  ,  20.  Mancipia  yenibant  satnrnalibas  terûis  :  cum 
haéc  scribebam ,  res  erat  ad  HS.  CXX,  Ibiét. 
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9.  de  pe  Qom.Et  o^enlàile  mal  qu'elle  vous  soit  si 
y^  p^u  Gopaue.  Que  voul^^yous?  Je  ne  pouvais  pu 
>'  de  la  Cilieie  faire  une  Elolie  ou  une  Maeédoine. 
3^  D'ailleurs  avec  uoie  arcojée  telle  ^que  la  mieone  je. 
> .  né  pouvois  rieo  eutrepreudre  de  plus  oousidér 
3^  rable  y).  La  terreur  dé  ceç  deux  couquâtes  porta 
les  T^buranieos  ^  auirè  nation  voisiae  qijL\  n'étoit 
pas^oius  enneo^e  4^  la  i^umission^,  à  se  rendre 
yolmitâireinent  auic  armes  romaines,  CicéfOn  en 
exigea  des  ôt^iges  ;  ^  distribuant  ensuite  soiî.  armée 
dans'}es  quartiers  d'hiver^  il  laissa  le  soin  k  Qtiintu$ 
de  placer  ses  meilleures  troupes  daqs  les  ;  cantons 
dont  il  soupçonnoit  la  .fidélité. 
.  .Pendant  cette  campagqe,  PapyriusPœtus^  homme 
d'esprit  et.daps  les  priooipes  épicuriens ^^vec  qui  il 
ei^retenoit  un  çp^^ji^r^çe  de  lettre^  ebjou^,  loi, 
e^Toy^  quelques  ii^rjaetjipQs  ^niliuÉÎjni^  Mixquellea 
Ciçéro^  fijt  Une  tépoinse  fort  badine-  <^  Votre  lettre,, 
y>  lui  disoit<-il ,  a  fait  de  mpi  un  général  consommé,, 
s^  Je  ne  vous  aurois  pas  pru  si  habile  dans  l'art  de 
>^,;l^^uerre.  On  voit  bieri  que  vons-ave^lu  Pyrrbu* 
3)  et  Cynéas,  Ne  doutez  pas  que  jene suive  vos  pré^ 


,    -  -      - 

.  TJHic  erant  finitimi,  parigenerç  et  aa4acia,  Tiburani  : 

ah  bb,  PindenissQ  capio ^^  .obsides  accejû ,  exercilmn  in  hi-t. 

berna  dimisi.  Quintam  fralrem  Degotioproposui^  ut  in 

vicis  aut  capûs,  aat  piale  pacafis  exercitus  collocaretur* 

Ep.Jàni.  i5,4- 
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y>  ceptes.  J'y  joindrai  quelqaes  Taisseam^  qui  se* 
}>  ront  tonjoiîrs '^pèts  sur  la  oàle;  car  on  assure 
y>  qu'il  n'y  a  potni  4è-  meilleure  défense-  oonlre  la  * 
»  cavaler^  d^  Partbes^  Mais ,  htiUerie  à  part^  ineus* 
7>  ne  savez  pas  iqoel  général  Vous  vous  adressez  ; 
i>  apprenez  que  y'ai  réduit  en  ^ratîqué^ute  l'insû-n 
i>  tuûon  de-  Cyros'^,  Ces  eiploits  r^iaiMÊr^H  Ja. 
{^oire  dd  GibénoB;.  dans  la  Syiiê.  ^Bibulùs  ^  qui, 
éioit  envoyé  poisT;  pr^adre.lè  ^.ibinandeiaent 
militaire  9  y^rciva  dans  ces  eîteonstanoes,  iBàisiiL 
trouva  btôadbi$^lë«ir  renfermé  daiis  Aniioobe^  et» 
4'aitwdre  €ft^  les^  Parthe&  eus$enft  fait  leur  retraite* 
Cependant  la  jalousie  qu'il  6ut  des  siicoè^  de  Cicé*. 
pon^,  et  dutlitiTe  d'empereur  ^qPj^fSes  Groupes  lur 
avoient  acQordé^  lui  £U  entreprendre  ^  teiproourer 
le  inéme  honneur  du  eotédes faoïMigiitç^ qui  re^f- 
doit-  la  Syrie.  Il  y  futrepoussé^  ^W90  là  perte  entière* 
de  sa  première  cohorte  9  et  e^e  de  plusieurs  effi-. 
<Àers  de  distinetiou;)  ee'que  Ciràron  appelle  une; 
plaie  aussi  odieuse  en  eUe-mâoie  que  par  les  eScit» 
qu^on ed deyoit craindre*     1      1  jI  iî  -  /  r.  j. 


«  »  •  »  » 


S  £p.  fam«  9«  s3« 

*  Erat  in  S jria  nostnim  nomen  Id  gratia.  Venit  intérim 
Bibiiliis,  Credo  Tolait  appellalione  hac  inani  nobis  esse 
par.  In  eodefn  Aanano  cœpitlaiireolaii)  in.iAu#taQeoqit8&- 
rere.  At  ille  cohprtem  primam  tQi#iiï^pf^ï<)îdUs«aQe  plan 
gam  odiqsaoi  «^cc^perat ,  twfa  re  ^  ^Wk  Wmpore.  'A4Au% 

S,  20. 


Qttfk^iM'i'idBbÎTeiieil'AAiaiMis  fui  de  quekpie 
îoiportancQ^  et  qn'elle  euirméistjé;  à.CîoénMi  le  titre 
d'empereur,  tfaL%  oontihmi;  dek  porter,  îl  a^endit 
le  «cK^ièsr'dé'ccye  de  Pindéoissum ,  pour  reqdrar 
ocunpte  de  •  «es  ex^ûits-  <sq  peuple  romain ,  par 
ttni9  lettre  poUiipie*'^  Il  se  flattoit^quVin  ne  fan  «d^« 
oériiériÀt  pui»  mottt^  qae  de»  aélîoiis>de'giticê9^e 
«bi)>  ambition  lui jbisoît  déjà  espérerJe»  hènnetirâ^ 
do trioînpbt^.'Sa lettre- p«)iHqMfi|3  s^estpas éoiw 
asi^ée;  hum»  on-  etynro^mre  les*  pritMépaui'  attidea 
dantfutte  aui^elètire  qu^l  éettm'^  €a<éti;  Il  sVdreâH 
sôfi  k  Im  pour  liÂ  dèmaiMl^i^  'sbti  ^sttffHige  et  se» 
sbliicitatioû^.  Cétoît  Im  tnerqMi*  <^leméiit  le  caét 
quHl  laisoit  de  Mtt^titue  et  f ofiitiion  i[ii'il  âvoit  dei 
swiiâiiteniA.  Cl^>êddâ»ût  €afCo»,  qui  i^^seit  toofoor» 
eri  d6  IJ^^ii^înMit  pour  ees  dôrtestie  décrets,  ei 
^V6e  plaîgnpii  «ms  e«M€f  d^  la  famfiîeuiii'on  avott 
itièd accorder,  tiese i9efiidi|;'m aoï corâpttmenta ni 
aux  moûfs  de  i^èaïkîë  ;  ei^  l^inque  éeitè  affaire  ùkV 
ifiliseen  détibératiôt»  au*  sénat ,  S^^^nditbeaueofip,, 
à-la-vérité ,  sur  le  ngérite  estraôrdidaire  de  Ciêé-^- 
roct  y  '  mais  ti  se.  deelara  contre  sa  decuaiKle»  Jîjlie 
n'en  fut  pas  tooins  approuvée  du^coçps^des  séua- 


'I 


*'*Nimè  pliMiëé  Itifêlf3^^Renu(nttmtt^pè^raba«iv  tJbe-i 
rîoTCs  erufit  qaam;  ^  lex 'AmflfDo  mfièisééfhv /^f«^.  Deiftde 
de  trtumplio,  quem  video  ^  nui  reip^tempora  impedieot^ 
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VUktSy  à  la  réserve  de  FaTOains',  qui  àflEeetoili 
Qopst^ipineQt  d'inuter  Caton,  el  d'Hirms,  qui  éloit 
renoeim  pertoqoelda  gouTemeui"  de  CUidie.  Géstoa- 
même,  n'osant  iïea  opposer  à  Punammité  des  su&r 
Srages,  aida,  ensuite  à  dresser  le  décret,  et  Voulut  • 
ffêSiWn  noni.y  iai  iiùéré^.  Mais  la  rep<mse  quHl  fit 
k  Cicéron'^&ra  mieux  oottaottre  sou  caract^e  et- 
les  piinetpes. 

;   Jf.  Caton  à  JST  ST.  CScérony  empereur^ 

.  <c  Je  oroireis  ananquer  également  à  œ  que  f  e  dois 
an  public  et  a  notre  amitié  particuUèr^) ,  si  jene* 
iK>yois  pdbt  avec  une  joie  sensible  que  votre  vertu , 
vtftre  intégrité^  jet  votre  diligence  recemnae  dans 
las  ^pius  grandes  âffidres,  éclateiit  de  ious^  côtés  aVM  ' 
l»:ixiéaie'idistmction}:VRome,  dms  les  offices  de^ 
roiaèf  aukli^ors')  dmfs  le  cotniâàndément  des  armes. 
Je  n'ai  donc  imivi'qtie  moii' ii8(^aftioii  et  mofi^ 

"f        <<m»   t        ■     |i     I  "         Il  nM|i  "i  I      II    II    n  I    II  II  ^  ■  I     I 

.  '^        '       •!  '  0  l*^  I    ."'■   {\:    ':  cy.  lU-  ^i'  -  ; 

.  4  Etpoito  Boti  aMiâlis  est  uBiilVf>^miliaris  mens  FaP 
voniiis  :  aller  >arâtasfikri]s.Caio«àtam]6trscri^       af« 

*  Res.ipsa  déclarât,  tibi  illom  boQorem  sdpplicatiol^is 
jocnnâum  fuisse ,  crood  "scribendo  affuisU.  Rœe  enim  se» 
natus-consnlta  non  ignore  ab  amicissirois  ejus,  cujus  de 
boBore  agitur ,  scribi  solere,  Ep.fanu  i5  ^  R 


pro{>re  jugement  dans  le  -  discours  que  f  ai  fait 'Sfr 
sénat,  lorsque  j'ai  attribué  à  Pèxcellehoe  devotréM 
conduite  et  de  votre  vertt»  ïa  (Mfebse  de  votre  ipro^ 
vihce,  la  à&relié  d'Ariôbarzanes,  et  te  retour  âeaal^ 
lies  à  k  soumisâon.  Je  me  réjouis  pap  Gonséqôëïil' 
dtt  décret  que  le  siéniskt:  a  porté  eo^votn^favenr^'Sl* 
dans  un  sueGès^  dant^'npoM  «n'étas  pas-  rède¥al>l€l  àu^> 
hazard,  et  qui  n'est  l'efiet  que  de  votre  fftpdéraiioâf' 
et  de  votre  prudence  consommée,  vous  aimec 
mieux  que  nous  en  i^pôitioèsThobdeiir  âuv^ieux 
qu'à  vous-même;  mais  si  vous  croyez  qu'une  sup-« 
pBcatîôn  vous/ûiLvve  le  chen^in/:i^ii'mômphe,'^el 
qpe  ceUQ  raison  vous  fasse  souhàÎDer^qu'on  ett  M^^ 
tnbue  la  louange  à  k  jortuiie  plutôt  qi!t?à  votre  con^ 
4»ii:ie,  ne;U)0)»yez  pas  mauYitt^si::J€^99râ$  rappelfar 
qoejb  triomphe 'ne. vient  pas. tûïiî<ftdbs  à  la  éa^te^ 
dfunesuppUc9ÛQi»9  et  c^filnfijcaipa^.Aai  trtotxipiie^ 
aussi  bpQ^He^.^'m  décret  ffA  ^eqnèlMe  nénat 
déckrQque  li^J^^n^ê  des  arm^  a[  àMHos  eu  dé  pai-t^ 
à  la  conservation  d'une  province  que  la  douceur 
et  Fîàrégirîte'du  gouverneur.  Tel  a  ét^  le  sujet  de. 
mpfi  fJîsçQvirs  e4s  lie  matif  de  «6tfWt>^iSuffirageL  JjeX'ai  . 
pas  coutume  .'d'écxâre  de  si  lan^es-'laitres;  -ma»  j^ 
suis  bien  aise  de  vous  faire  connaître,  par  ce  de-? ^ 
tiBiil,  ^mliito  je  soubaiterois  aéVotls  voir  per- 
suadé qu'après,  avoir  pris  le  parlt'  ^ùe  j'ai  cru  le> 
plus  utile  a  votre  gloire.,  je  me  réjouis  néarnupin^; 
que  la  chose  ait  touraé-corume  vous  lesouh^^itee.^ 


j^dieu.  Ne  cessez  pas  de  m^aiin^,  et  ùonûtnaez'^ 
tomtùe  vous,  avez  eommeneé^  de  sernr  Ja  repu* 
blique  et  ses^ljKés.)}/  ' 

César  n'appritp^HC  sahspkî^rqfiieGatODs'étoii 
^bsiio^  dî9iifS!  mufi  iigitits  ;  ^  éd  ^iattaai  que  les  séntî« 
meaisde  Çk^éirq^  |jo.arrôiësit  Berofeoidir  pour  un 
andisi  peu  complaisant,  il:ne:itmupia.poguit,  dana 
îinç  lettre  deS^'QÎtatâoii  qu'il  lui:  ébnvît  sur  lesuc^ 
cès:de  ses  arf|%es  ^  w  kt  faveur,  qx^'il  a?iroit  obteuua 
du  aénat  %  de  iriaWe^  l'ingratitfadé  et  la  dureté  de 
€atoii«  £n  effet,  cette  vertu  opuoiàtre  ne  laissoit 
pas  quelquj^loi^î^e'-^.  rrel&ckèrY.et  a^étdLeat  xies 
alternative  l^i  el^agrîaoieat  le  proconsul  dé'  CS> 
licie.  CataA;^}|)^i^oîssant'OuljUer  ses  priocipes/sol^ 
Ucita,  peu  de  teiii{)^ après,; une  Hipplicatioii  pour 
Bibulus ,  spQ  gendre ,  qui  avoit  fait  beaucoup  moim 
pour  la  mériter %.c(]N'e&t*cQ.paâ  une  malice  hot^ 

y>  teuse  ?  éctâvoit  Gâcéron.  U  m^  donné  toi  carao^ 

,    •  •  -  fc 

2>  tère  d'^ut^gritiyde^stice^decléœeipi^e^q^^ 


'  Ita^e  Cee^ar  >  us  litteris , .  (jiubas  xaibi  gratuUtar^ 
omnia  pollicetor  :  qnomodo  exultât  Catonis  in  me  in^a«> 
^îtsûai  ifijnna-?  Ad  Atu  7^3. 

•  Aveo  scire  Gato  quid  aget  ;  <pii  qoîclem  in  me  tur* 
piter  MlmaieYolus  :  dédit  integritatis ,  jiistitiae ,  çlemen- 
^ ,  fidei.  têstîlaonhivi  qiiod  non  qnœrebam  ;  quod  p6s~ 
>oldbam  nêgsavit»<u  At-  hic  idem  Bibnlo  ^dierom'  viginti* 
IgftOMe:;pilVL|  nw  po^lim  b«c  fore*  Ibid* .    ù:\ 
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»  ne  kii  dcmandois  pas ,  jei  pour  lequel  .je  ne  crois 
n  pA5  avoir  hesoin  de  son  snffkige;  mais  il  m'a  rë^ 
i>  fuse  ce  que  je  lui  deniaadois:;k'Ce  même  homme 
j)  a  donné  son  sùfirage  à  BUsNihls  pour  unesdp- 
»;plicauon  de  vmgt  jonrs  :^M  venté  jene  pdb 
^  supporter  cette  cotiduitei)/Ck)^ndant,  comme 
il  estimoit  au  foad'son  Caractère,  et  que ,  ne  re* 
nonçant  pcÂnt  à  l'espérance  du  iriofnptie  \  il  avoit 
besoin  de  se»  secoure  a\l  sénat  ^  il  prit  le  pard  dd 
dissimuler,  et  de  le  remercier  même  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  kii.;  *  '     ' 

La4)ampagnadeGioéroii  s'étoit  terminée  comme 
Cûdin^  l'avoit  déliré  dans  une  dé  ses  lettres ,  c'est^ 

* 

i-(Ure  avec  assez  d'action  pour  Icd  ddmiér  quelque 
droit  à  la  gloire  militaire  ^ ,  mais  sans  aucun  risqué 
d'une  bataille  contre  les  Parthes.  Pendant  ce  temps 
d'ablation  /il  avoit  eniidyé  son  fils  et  son  neveu  à 
la  cour  du  roi  Déjotaru^ ,  avec  le  fils  de  ce  prince^ 
qui  éUMt  venu  lés  preudre  lui-même;  On  les^  assu^^ 
îétissoit  tous  deux  à  leurs  études  et  k  leure  ex&f;^ 
cices,  et  leurs  progrès  satis&iisoient  leurs  maîtres  ; 
quoique  l'un ,  dfsoit  Cicéron ,  eût  besoin  d'aiguillon 


i^mt^Êm^,^mt^mmma^«Êai^ 


^  Episufam»  i5,6, 


*  Ut  optasii  ita  eslrvelles  enim>  àïs^  tàntommodo  nt 
kaberem  uegotii  <i{iiod  esiet  ad  laureolam  ^lis.  Parthot 
limes,  qiiiadîfi|discopibnoftris.£/r;./Snm;av  lO'id,  Sv 


atl  Tàiltre  de  frein'.  Dy^^n^us,  leur  préoepteur,  a^ 
pprtdit  tou5ses3oia&  àrlqur  éducattoa;.  mais  se» 
)eune»  élèves  se  plalgoloient  x]uel<|aefoî$  de  ses  èmr 

Déjotarus,  aussi  alit4idbé  à  Cicéron  ^-à  la  leépu- 
hUquei^  s'aidît  mis  eu  état  de  le  joindre. avçc  tputes 
ses  forces,  ^u  premier  bruit  .dfj'irruptipn  des  Par*- 
ûst^4  Se^  forcer  consistoient  en  trente  .cohortes  ^  y 
cbacHof^  de  quatre  cents  hommes,  armésr^et  disci- 
plinés à  la  manier^  romaine,  av€4;>  d^ax'  âiiUe  j^on^ 
iiies  de  oavaleiiji^..Mais  les  Pardies  s!e.taât  re^né^^ 
Cicéron  le  fit  avertir  dans  sa  route  qu'il  ppuvoîjt 
s'épargner  une  i)piarcl;ie  inutile.  Cependaut  U  parott; 


■»•■ 


'  Cicérones  oostros  De|otara8  filous ,  qai  rex  a  senalf 
appellatus  e^,  secum  in.  regnam.  I^m  in  aestivis  non 
essemus ,  illum  pueris  Jocmn  esse  bellissimum  duximnsl 
Ad  Ait.  '5,  17.  Cicérones  pùeri  amant  inter  se,  dîsciint^ 
eiercefitni*  :  ^d  alter  irenis  eget ,  altèr  calcanbns.  Bjo-^ 
nisÎQS  ^hi  «jàidem  inamoribus  eft»  Pueri  illnift  furenter 
irasct.  Sed  homo  nec  doctior ,  nec  sanctior  iieri  potest. 
Ihid.  6^1. 

*  Mihi  tameh  ettm  Dejotarô  convebit  ^  ut  îMo  in  meis 
castris  esset  cum  omnibus  suis  copiis^  baha^  atitem.  eo- 
lioTiescpiadriiigciiariasDoàrà  armaturà  trigînta ,  equitum 
dno  milUa*  Ibid.  Dejotarum  confesttm  jàm  a4  me  Tto^ 
nieotem^  eum Qiagôo et £rmo  equitatuei peditalu , et  «m» 
omnibus  suiis  copiis,  certioirem  feci  non  Videri  esse  çau^ 
san;  çur  abeaset  a  regnÇif ;£y7«yaiis.Hi5 ,  *4- 


^ 
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que  ce  yieun  monarque ,  ne  ménageant  poiiit  së$ 
peiiies  pouf  se  ptôcurer  k  vue  et  l'entretien  de  sou 
ami^  se  chargea  lui'-méme  dé  lui  ramener  les  deuM 
jeunes  Cioéron ,  et  profita  de  cette  oûcasion  pouf 
passer  quelque  temps  avec  lui  ^ 

Le  reste  dii  gouvernement  de  Cicëron  fut  em-^ 
ployé  aut  affaifes  ci^es  dé  la  province.  Il  apporta 
principaïetnent  son  attention  k  soulager  les-  viUes 
et  les  autres  communautés  des  dettes  excessives  que 
favarice  de  ses  prëdécesseufs  leur  avoit  fait  cou* 
tfactef .  C'étoit  ilne  règle  invariable  clé  sou  adtni* 
nistration,  de  ne  pas  sotifiHr  qu'on  fit  la  moindre 
dépense  pour  Itd  ou  pour  ses  officiers  ;  et  L.  Tul'* 
lius,  un  de  ses  lieutenants^,  ayant  exigé  dans  un 
,   passage  ce  qui  lui  étoit  dû  par  la  loi  y  il  lui  en  fit 
tin  feproche  amer,    comme  d'uiie  tache  à  son 
gouvernement.  Les  grandes  villes  de  la ,  province 
payoient  de  gro^es  contributions  aux  proconsuls 
pour  se  &ire  exempter  de  recevoir  de^  troupes  eu 
quartier  d'hiver  '  ;  et  la  seule  île  de  Chypre  fourui&r 


■«Ma 


I  Dejotams  nûld  Qftrvavit ^  etc.  jid.AiL 6 ,  i  ;  5 ,  ai« 

•  Ad  Att.5,  21.  , 

'  CivitateslocUpleteSf  ne  iahihema  milites  reciperem^ 
magnas  pecunixis  dabaiit  ;  Cypni  taMntkGC.  Qiia  ex  iii- 
sida  (  veiisiime,  locpior  )  Dummiiâ  iinUxis ,  me  obtînente , 
erogabitaré  Ob  hase  bénéficia ,  quibus  bbstupeseunt,  nul- 
los  honores  rnihi^nisi  verbonim^  decemi  sino*  Statuas  ^ 
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soit  chaque  année  la  somme  de  denk  ceats  talents* 
Cicéron  leur  remit  cette  taxe,  qui  faisoît! seule  oa 
revenu  considérable.  D'autres  •  gratifications  plus 
)ustes ,  qu'il  devoit  recevoir  de  ^  province ,  étoient 
appliquées,  par  ses  ordres,  au  soulagement  des 
villes  ou  des  cantons  opprimés.  Ces  généreuses  li^ 
béralités  caasoieni^  de  l'admiration  à  tous  ses  peu-- 
pies;. mais  loin  d'en  tirer du-moins  un  autre  fruit ^ 
qui  pouvoit  être  celui  des  honneurs  publics,  il  dé- 
fendit qu'on  fk  aucune  dépense  en  statues ,  en  tetn^ 
pies  et  en  chevaux  de  bronze ,  suivant  l'usage  des 
Asiatiques,  qui  accordoient  ces  distincttdpns  aux  gQu^ 
verneurs  les  plus  durs  et  les  jpliis  corrompus.  Tandis 
qu'il  faisoit  sa  visite  dans  les  différentes  parties  de 
sa  province ,  la  famine  s'y  répandit  par  des  a^ci-- 
dents  extraordinaires  ;  mai?  dans4;ous  les  lieux  de 
son  passage,  il  observa  sa  chère  maxime,  de  n'ac-* 
cepter  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  gens,  aucun  secours 
du  bien  d'autrui.  Il  prit,. au  ^contraire,  des  mesures 
avec  les  marchands  poup  faire,  diminuer  la  cherté 
des  denrées  nécessaires; et  sa  table  fut  toujours  our 


fana,  etc.  prohibée. /frù2.FamQSj  quœ  erat  in  liac  mea 
Âsia,  mihi  optandafaerit.  Quacumque  iter  feci ,  nulla  vi, 
anctoritate  et  cohortatione  pecfeci  ut  et  Graeci!  et  cives 
romani ,  qui  framentum  compresieraat,  .magnum  nume- 
rum  populis  pollicerentur.  Ibid. 
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verte  )  non^^seuleiuent  aux  officiers  romains,  xaàiê 
à  toute  ]a  noblesse  de  la  proTÎnce  \  Il  trace  luir' 
même ,  dans  la  lettre  suivante ,  up  plan  succinct  de 
son  gouvernement  : 

a  Je  vois  y  dit-il  à  Atticus  *  ,  que  les  récits  qu'on 
7>  vous  fait  de  ma  modération  et  de  mon  désinté- 
)>  ressèment  vous  causràt  beaucoup  de  plaisir.  II 
"»  augmenteroit  de  jour  en  jour  si  vous  étiez  avec 
j)  moi.  Je  viens  de  faire  des  choses  merveilleuses  à 
j)  Laodicée^  ou  depuis  le  1 5  de  février  jusqu'au 
y>  pretnier  de  mai ,  j'ai  réglé  toutes  les  afiaires  de 
j>  mes  départém^fflits^  â  la  réserve  de  celles  de  Ci- 
j>  licie.  Les  vifliss,  qui  étaient  accablées  de  dettes, 
}>  o«E«é  dont  acquittées  ^itièrement,  ou  sont  fort 
j>  soulagées^  Je  les  laisse  juger  entre  euz  leurs  difiTé** 
y>  reridrsuivant  leur  loi*  Cette  condescendiaacefeur 
7>  Â  t^&dn  la  vie*  J?ai  fourni  aux  villes  deux  excel^ 
Th  lents  moyens  pour  s^cquitter  :  le  premier,  en  na 
]»  dl^mandant  rien  i  la  province  pour  ma  mibsis^ 
^'  tante;  quand  je  dis  rien,  je  n'exagère  point;  il  est 
7>  vrai,  à  k  lettre,  ^^  me  leur  en  coûtera  .point 
y>  une  obole.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  avantage 
»  elles  en  ont  tiré.  En  second  lieu,  les  magistrats  des 

î  '  '  '  • 

'  Ita  viÊvam  ut  maximois  j«i]à|iliis  faciou  JUk^ice  dâloç'* 
ior  l&oc  institnto.  AdjàU^  S  ,  a3* 

»Ibid.6,2. 
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7^  villes  s'étoîem  engraissés  aux  dépens  de  leurs  con^ 
»  citoyens.  J'ai  interrogé  moi-même  ceux  qui  ont 
»  possédé  ces  charges  depuis  dix  ans.  Ils  m'oqt  fait 
»  l'aveu  de  leurs  concussions;  et  sans  essuyer  la 
))  honte  d'une  sentence,  ils  ont  rapporté  volontai- 
I»  rement  l'argent  qu'ils,  avoient  pris.  Avec  ce  se*** 
»  cours,  les  viUes  ont  payé  sans  peine  ce  qu'elle» 
j»  dévoient  de  ce  bail ,  dont  les  fermiers  de  la  ré-^ 
D  publique  n'avoient  rien  touché ,  et  tous  les  arré* 
»  rages  du  précédent.  Jugez  dans  quelle  Faveur  je 
)>  suis  auprès  d'eux.  Ce  ne  sont  pas  des  ingrats,  m$ 
j>  diree-vous.  J'en  conviens ,  et  j'en  ai  fait  l'expé* 
»  rience.  Je  m'acquitte  de  mes  autres  fonctions 
»  avec  le  même  succès,  et.  je  me  fais  admirer  par 
y^  ma  douceur  et  par  mes  manières  aisées.  L'accès 
»  de  ma  maison  n'est  pas  diffidle ,  comme  ches  le» 
»  autres  gouverneurs.  On  n'a  pas  besoin  de  s'a- 
i>  dresser  à  mes  gens  pour  obtenir  Ses 'audiences. 
j>  Je  me  proipène  chez  moi,  les  jappes  ouvertes, 
y)  comme  je  faisois  lorsque  j'a^pùrois  aux  dignité» 
y>  publiques.  On  est  charmé  de  cette  conduite,  et 
9  l'on^  m^en  tient  grand  compte  ^  quoiqu'elle  mf 
y>  coûte  peu ,  parce  que  l'habitude  m'en  est  restée 
»  de  ce  temps-là  ». 

Cette  méthode  de  gouvememenit  chagrina  beau- 
coup Appins,  qui  la  inegardoit  Qpi;ni3^e  im  reproche 
de  la  sienne.  Il  écrivit  plusieurs  fois  àCicéroa  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  aboli  quelques-uns  de 

4* 
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ses  établissements,  ce  II  n'est  pas  surprenant,  fé^ 
y>  pondoit  le  proconsul  ' ,  tjue  mon  administratioti 
y>  lui  déplaise;  car  elle  ressemWe  fort  peu  à  lai 
y>  sienne.  Ses  amis  lui  persuadent  que  je  yeux  me 
»  faire  honneur  aux  dépens  de  sa  réputation.  Us  S6 
y>  trompent;  je  ne  suis  que  le  penchant  naturel  dé 
y>  mon  caractère  »*  En  effet,  depuis  sa  réconcilia- 
tion avec  Appius ,  il  n'a  voit  cherché  qu'à  bien  vivre 
avec  lui  *.  Outre  la  considération  qu'il  croyoit 
devoir  à  la  grandeur  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune^ 
il  respectoit  ses  alliances;  car  Appius  avoit  marié 
uiie  de  se^  filUea  au  fils  de  Pompée,  et  l'autre  à 
Brutus.  Ainsi,  malgré  la  différence  de  leurs  prin- 
cipes, il  le  ménageoit  jusque  dans  les  occasions  où 
il  ne  pouvoit  se  dispenser  d'abolir  ses  décrets,  ce  Un 
»  médecin  ^ ,  disoit-il,  à  qiii  l'on  auroit  ôlé  un  ma- 


'  Qilld  enim  potest  esse  tam  dissimile  quam  illo  impé- 
ratité  exhaustam  esse  provinciam  ,  nobis  eam  obtinen- 
tibus,  etc.  AiW.6,  i. 

*  Ego  Âppium ,  ut  tecum  saepe  locutivs  soin ,  valdedî- 
ligo ,  meqae  ab  eo  diligL  statim  cœptum  esse  ul  simulta-* 
tem  deposuimus ,  sensi.  Jam  me  Pompeii  totum  esse  sois  ; 
Brutam  a  me  amari  intelligis.  Quid  est  causae  cur  mihi 
non  in  optatis  est  complecti  bominem  florentem  aetate, 
opibus,  bonoribiis,  ingenio,  liberis,  propinqid»  ,  affimi* 
'bus  ^  amicis  ?  Ep.Jhm.  2 ,  i5. 

'/  'Ad  Attic.  6^  u 
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y>  ladé,  trouveroit-il  mauvais  que  celui  qu'on  au- 

»  roit  appelé  k  sa  place  ne  se  servît  pas  des  mêmes 

»  remèdes?  Appius,  qui  ne  s'est  pas  lassé  d'ap- 

»  pliquer  par-tout  le  fer  et  le  feu,  qui  n'a  laisse 

»  dans  la  province  que  ce  qu'il  n'a  pu  emporter,  et 

»  qui  me  l'a  remise  dans  un  état  déplorable,  doit-il 

»    se  plaindre  que  je  répare  le  mal  qu'il  a  fait  »? 

Aussitôt  que  le  gouvernement  de  Cilicie  lui  étoit 

tombé  par  le  partage  du  sort,  il  en  avoit  informé 

Appius ,  et  dans  sa  lettre  il  l'avoit  prié  tendrement 

de  lui  remettre  sa  province  dans  l'état  où  il  devoit 

s'attendre  de  la  trouver  en  la  recevant  des  mains 

d'un  ami\  Appius  lui  avoit  marqué,  dans  sa  ré-^ 

ponse ,  quelque  désir  de  le  voir,  et  Cicéron,  qui  ne  . 

souhaitoit  rien  avec  plus  d'ardeur,  avoit  aon-^eule* 

ment  accepté  cette  offre,  mais  entrant  dans  Icdé-r 

tail  des  routes  et  de  leur  marche,  il  l'avoit  pressé 

de  choisir  pour  leur  entrevue  le  lieu  qu'il  trouve- 

roit  le  plus  commode  *.  Cependant  Appius,  refroidi 

par  les  premiers  édits  de  Cicéron ,  avoit  évité  de  le 

rencontrer.  Il  s'étoit  retiré  au  fond  de  la  province 

à  mesure  que  Cicéron  s'en  approchoit,  et  puis 


*  Ep.  fam.  5,  2. 

*  ^^  Me  libenter  ad  eam  partent  proviaçiae  primun^ 
esse  venturum  <juo  te  maxime  velle  arbitrarer,  etc.  Ilid.  5.. 
Appius  noster,  cum  me  ad ventare  videt ,  profectus  est  Tar- 
9um  Qsque ,  Laodicea,  Àd  Au,  5 ,  i  ;^. 
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prenant  lout-d'uD-coup  le  parti  de  le  voir ,  il  étoit 
Tenu  si  subitement,  que  Cicéron  n'a  voit  point  eu  le 
temps  d'aller  au-devant  de  lui.  Il  s'en  plaignit  néan- 
moins comme  d'une  excessive  afiectation  d'orgueîL 
Cicéron  lui  écrivit  de  nouveau  pour  lui  faire  un 
reproche  de  ses  plaintes,  et  sa  lettre  étoit  remplie 
d'une  fermeté  noble  et  respectueuse  *.  Le  troisième 
livre  de  ses  épitres  familières  est  composé  de"  lettres 
à  Appius,  qui  ne  contiennent  ainsi  qiie  des  plaintes 
ou  des  justifications.  Leur  amitié  avoit  reçu  toutes 
ces  atteintes ,  lorsqu'il  arriva  un  incident  à  Rome^ 
qui  sembloit  devoir  la  rompre  entièrement.  Tullia^ 
fille  de  Cicéron  *,  s'étant  séparée  de  Crassipes  son 
Second  mari,  s'étoit  remariée,  dans  l'absence  de  son 
père,  à  P.  Cornélius  Dolabella.  Elle  avoit  été  re- 
cherchée par  des  partis  plus  avantageux,  sur-toul 
par  T.  Claudius  Néron ,  qui  devint  ensuite  le  mari 
deLivia.  Néron  s'étoit  adressé,  dans  la  Cilicie,  à 
Cicéron  même  ^ ,  qui  l'avoit  renvoyé  à  sa  femme  et 


'  Ep.  fam.  3,  7. 

*  Il  paroît  que  cette  séparation  s^atoit  faite  par  le  di- 
vorce ,  car  Crassipes  vivoit  dans  ce  temps-là.  Ad  Ait. 

^  Ego ,  dum  in  protrincia  omnibus  rébus  Appium  orno , 
subito  factus  snm  accusatoris  ejussocer.  Sed  ,  crede  mihi, 
nihil  minus  putaram,  ego  qui  de  T.  Nerone^  qui  mecum 
cgerat ,  certes  bomines  ad  matières  miseram ,  qui  Ro- 
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k  sa  fille.  Mais  avant  qu'elles  pussent  étire  informée» 
de  cette  négociation ,  l'adresse  et  les  complaisance» 
de  Dolabella  les  avoient  déterminées  en  sa  faveur» 
U  étoit  de  race  patricienne  * ,  et  $on  esprit  n'étoit 
pas  moins  distingué  que  sa  naisstoce.  Cependant  on 
lui  connoissoit  un  caractère  violent,  tém'ëraire^ 
ambitieux,  un  attachement  excessif  pour  César ^ 
avec  un  goût  pour  le  plaisir  et  pour  la  dépensé  qut 
avoit  déjà  mis  sa  fortune  dans  un  grand  désordre; 
et  quoique  la  prudence  de  TuUia  parût  propre  à 
modérer  ses  inclinations,  Cicéron  n'apprit  point  c^ 
mariage  sans  quelque  chagrin.  Dolabella  s'étoit  se* 
paré  aussi  d'une  autre  femme  *.  A-.p^e  se  trou- 
va-t-il  le  gendre  de  Cicéron,  qu'emporté  par  l'ar^ 
deur  de  son  caractère^  il  accusa  sans  réflexion 
Appius  Claudius  de  pratiques  contre  l'état,  dan^ 


mam  venerunt  factis  sponsalibus»  Sed  hoe  spera  meHas» 
Molieres  qaidem  valde  intelligo  delectari  obseqaio  et  co- 
mitate  adolescentis.  Ad  Atu  6^6. 

'  Gêner  est  suavis...  quantumvis^  vel  îngenii  vel  huma- 
uitatîs,  satis.  Reliqua,  qaœ  nosti^  fereiida.  Ad AtWj ^Z» 
Dolabellam  a  te  gaudeo  primum  laudari ,  deinde  etiam 
amari.  Nam  ea  quœ  speras  Tulliae  meas  prude  iitia  posse 
temperari)  scio  cui  tuœ  epistolâeresp&ndeaiit.  Ep,Jani*2^ 

>  Jllad  mihi  occurrit ,  qiiod  înter  postula tîoaem  et 
ttominis  delationem  uxor  a  Dolabella  diicessit.  Ibid.  8,6. 
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son  gouvernement  de  Cilicie ,  et  de  brigue  dans  l» 
poursuite  du  consulat.  Cétoit  jeter  Cicéron  dans 
félïibarras,  et  le  faire  soupçonner  natureUement 
d*avoir  inspiré  le  dessein  de  cette  entreprise  à  son 
gendre.  Il  se  hâta  d'écrire  à  Appius  pour  se  justifier, 
et  s'il  \isa  peut-être  de  quelque  dissimulation  en 
l'assurant  qu'il  avoit  même  ignoré  jusqu'alors  la 
témérité  de  Dolabella,  il  étoit  sincère  en  protestant 
que  ce  jeune  impétueux  s'y  étoit  porté  sans  sa  par- 
ticipation. Comme  la  qualité  de  successeur  d' Ap- 
pius au  gouvernement  de  Cilicie  le  mettoit  jdus  en 
état  que  personne  de  lui  rendre  service. ou  de  lui 
nuire  dans  son  procès,  on  n'épargna  rien  pour  lui 
faire  prendre  le  parti  de  l'accusé;  et  Pompée,  qui 
vouloit  servir  Appius,  étoit  déjà  résolu  d'env.oyer 
son  fils  jusqu'en  Cilicie  pour  le  solliciter  par  les 
plus  fortes  instances  *.  Mais  Cicéron  leur  épargna 


*  Pompeius  dicilur  valde  pro  Appio  laborare ,  ut  etiam 
patent  alterutrum  de  filiis  ad  te  missurum.  Ibicl,  Post  hoc 
negotium  autem  et  temeritatem  nostri  Dolabellae ,  depre- 
catorem  me  pro  illius  periculo  praeb'eo.  Ibid.  2 ,  1 5.  Tamen 
fiac^  mihi  affinîtate  nunciata ,  non  majore  equidem  studio  , 
sed  acrius,  apertius,  signiâcantius  dignitatem  tuam  de- 
fendissem...  nam  ut  vêtus  nostrà  simi:ltas  antca  stimulabat 
me  ut  caverem  ne  cui  suspicioiiem  ficte  reconciliatae  gra- 
tiae  .darcni ,  sic  affinitas  novam  ouram  affert  cavendi.  Ibid 
3,  12.  -  • 
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cette  fatigue,  en  prenant  de  lui-même  la  résolution 
de  se  déclarer  pour  Appius  et  de  lui  promettre 
tous  les  secours  qu'il  pourvoit  tirer  de  sa  province. 
Son  inclination  ne  l'y  portoit  pas  plus,  que  le  désir 
de  se  purger  de  toutes  sortes  de  soupçons.  Ainsi 
Appius,  loin  de  se  dérober  à  son  accusateur,  pressa 
la  conclusion  du  procès.  Dans  cette  vue,  abandon- 
nant toutes  les  prétentions  qu'il  avoit  au  triomphe, 
il  entra  dans  la  ville,  il  s'oflFrit  à  ses  juges  avant  que 
Dolabella  eut  dressé  toutes  ses  batteries;  et  cet  em- 
pressement, qui  sembloit  répondre  de  son  inno- 
cence, servit  peut-^tre  à  le  faire  acquitter. 

Quelque  temps  après  son  procès ,  il fiitélu  cen- 
seur avec  Pison ,  beau-père  de  César.  Ils. furent  les 
deux  derniers  qui  possédèrent  cet  emploi  pendant 
la  liberté  de  la  république.  La  loi  Clodia  n'avoit 
laissé  qu'une  ombre  d'autorité  aux  censeurs;  mais 
Scipioii,  consul  de  l'année  précédente  ^,  les  ayant 
rétablis  dans  leur  ancien  pouvoir,  Appius  entre- 
prit d'exercer  son  office  avec  d'autant  plus  de  sé- 
vérité, qu'il  éloit  connu  pour  un  homme  fort  déré- 
glé dans  ses  mœurs,  et  qu'il  espéra  d'établir,  par 
cette  affectation  de  rigueur,  une  meilleure  opinion 
de  son  caractère.  Cœlius  en  rioit  familièrement 
avecCicéron.  «  Savez-vous,  lui  écrivit-il,  que  le 


*  Dio ,  p.  147. 
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y>  censeur  Appius  fait  ici  des  merveiUes  sur  tout 
»  ce  qui  regarde  les  statues  et  les  peintures,  la  me--* 
»  sure  des  terres  et  le  paiement  des  dettes  *  ?  Il 
D  regarde  la  censure  comme  du  savon  ou  du  nitre 
»  dont  il  croit  pouvoir  se  nettoyer.  Il  se  trompe  ; 
j>  car  en  prenant  beaucoup  de  peine  pour  se  laver 
7)  au -dehors,  il  laisse  voir  jusqu'au  fond  de  ses 
y>  veines  et  de  ses  intestins,  qui  ne  sont  pas  moins 
j>  sales.  Ne  viendrez -vous  pas  bientôt  pour  rire 
y>  avec  nous  de  toutes  ces  misères?  Drùsus  juge  les 
y>  causes  d'adultère  par  la  loi  Scantinia!  Appius  se 
»  mêle  de  réformer  les  peintures  et  les  statues  y>  ! 
Mais  ces  vains  projeta  de  réformation  n'eurent 
point  d'autre  eflTet  que  d'indisposer  le  public  contre 
Pompée,  dont  on  se  persuada  qu' Appius  étoit  ici 
l'instrament.  Pison,  son  collègue ,  qui  prévit  l'effet 
de  ce  zèle  outré ,  prit  le  parti  de  demeurer  tran- 
quille, tandis  qu' Appius  maltraitoit  indifférem- 
ment les  sénateurs  et  les  chevaliers*,  chassoit  du 


'  Scis  Appiom  censorem  hic  ostenta  facere  ?  de  signis 
efc  tabalis  ,  et  de  agrî  ihodo  et  de-  aère  alieno  acerrimd 
agere  ?  Persuasum  est  ei  censuram  lomentum  aut  nitrum 
esse.  Errare  mihi  yidetur.  Pf am  sordes  eluere  vult ,  venas 
omnes  et  viscera  aperit.  Cnrre  per  deos,  et  qaam  primum 
hase  risum  veni.  Legis  Scaotiniae  jadicium  apud  Drasùm 
fîeri.  Appium  de  tabulis  et  signis  gère.  Ep.Jam.  8  ^  i4« 
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sénat  Salluste  l'historien,  et  menacoit  Curion  du 
même  outrage,  ce  qui  ne  servoit  qu'à  faire  de  nou- 
veaux amis  à  César^ 

Le  grand  objet  qui  occupoit  toute  l'attention 
du  public,  étoit  la  conduite  de  ce  redoutable  gou- 
verneur des  Gaules,  et  l'atteote  de  sa  rupture  avec 
Pompée,  qu'on  croyoit  désormais  inévitable.  Déjà 
les  partis  commeoçoient  ouvertement  à  se  former^ 
et  chacun  prenoit  des  engagements  suivanUMs  in- 
térêts ou  son  inclination.  Pompée  avoit  pour  lui 
le  plus  grand  nombre  des  sénateurs  et  des  raagis-»^ 
Irats,  avec  les  plus  honnêtes  gens  de  tous  les  ordres. 
Du  côté  de  César  étoient  tous  lés  factieux  et  tous 
les  criminels,  c'est-à-dire,  ceux  qui  avoient  déjà 
souffert  quelque  punition  ou  qui  s'^  étoient  reu'- 
dus  dignes  ^;  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse, 
I3  populace  de  la  ville,  quelques  tribuns,  et  parti- 


*  Hoc  video ,  cum  homine  audacissimo  paratissimoque 
DCgotiom  esse  :  omnes  damnatos ,  omnes  ignominia  affec- 
tos ,  omnes  damnatione  ignomiàiaqae  dignos  Uluc  facere, 
Omnem  fere  javêntalem ,  omnem  illam  urLanam  ac  per* 
ditam  plebem ,  iribotios  valentes ,  omnes  qui  œre  aHeno 
premantur...  Gausam  solam  illa  causa  non  Iiabet ,  caeteris 
rébus  abundat.  Ad  AtL  7 ,  3.  In  bao  discordia  video  Gn, 
Pompeium,  senatum,  quique  res  judicant,  secumbabi- 
torum  ;  ad  Gaesapem  omnes  qui  cum  timoré  aùt  nulhi  iftpe 
vivant  )  accessiffos.  Exercitum  conferendum  non  esse.  Ep. 
fam.  8,  14. 
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culîèrement  tous  les  citoyens,  dans  Rome  et  ad-^ 
dehors,  qui  étoient  chargés  de  dettes, et  qui  se 
croy oient  dans  Fimpviissance  de  les  payer.  C'est  de 
Cicéron  et  de  Cœlius  qu'on  tire  cette  énumération» 
<c  Je  vois,  écrivoit  Cœlius,  que  Pompée  sera  sou-» 
»  tenu  du  sénat  et  da  tous  ceux  qui  sont  à  la  tête 
y>  des  affaires ,  et  que  César  aura  ceux  qui  sont  dans 
ï)  la  crainte,  ou  à  qui  il  ne  reste  plus  d'autre  res-< 
})  soiKCe  que  de  s'attacher  à  lui  ;  mais  je  crois  qu'il 
))•  n'aura  point  de  comparaison  à  faire  entre  les 
j>  deux  armées  ^. 

■  César  aToit  terminé  glorieusement  la  guerre  des 
Gaules,  et  réduit  cette  grande  province  sous  le 
joug  de  la  république;  mais,  quoique  sa  commis* 
sion  approchât  beaucoup  de  sa  .fin ,  il  ne  paroissoit, 
pas  disposé  à  là  quitter  pour  aller  reprendre  la  qua-r 
Uté  de  simple  citoyen  de  Rome.  Son  prétexte  étoit 
que  Pompée ,  ayant  obtenu  une  prolongation  de 
cinq  ans  dans  son  gouvernement  d'Espagne,  il  ne 
pouvoit  abandonner  le  commandement  de  ses, 
troupes  sans  exposer  sa  sûreté  à  divers  dangers  ** 
Le  sénat  n'avoit  pas  laissé,  pour  calmer  ses  alarmes,, 
de  consentir  qu'il  prît  le  consulat,  sans  l'avoir  sol^ 


^  Csesar»  autem  persnasiim  est  se  salrnm  esse  dob  posse 
si  ab  exercita  recesserit.  Fertillam  tamen  condîlioaeni ,, 
ut  ambo  exercitus  tradaiit.  lùid» 


0 
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Wte  tlans  les  formes  de  Fusage.  Mais  cette  faveur 
n'ayant  point  été  capable  de  le  satisfaire,  le  consid 
Marcellus,  un  de  ses  plus  ardents  ennemis,'  avoit 
proposé  de  lui  ôter  sans  ménagement  le  comman- 
dement des  armes,  et  de  lui  nommer  un  succes- 
seur. Il  vouloit  même  qu'on  rétractât  la  dispense 
qu'on  lui  avoit  accordée  pour  le  consulat ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  fût -obligé  de  venir  faire,  à  Rome  les  sol- 
licitations ordinaires;  et ,  pour  comble  de  dureté , 
il  demanda  que  le  droit  de  bourgeoisie  fût  refusé 
aux  colonie3  que  Cés^r  avoit  formées  au-delà  di^ 
Pô.  Cette  demande  regardoit  particulièrement  la 
colonie  de  Come.  Toutes  celles  qui  étoient  en  deçà 
dû  Pô  avoient  obtenu  de  Pompée  les  droits  du  La- 
tium ,  c'est-à-dire ,  la  bourgeoisie  de  Rome  pour 
leurs  magistrats  annuels.  Mais  la  haine  que  Marcelr- 
lus  portoit  à  César  lui  faisoit  souhaiter  que  sa  colo- 
nie de  Côme  fût  exclue  de  ce  privilège  \  Il  n'avoit 
poiikt  attendu  la  décision  du  sénat,  puisqu'il  avoit 
déjà  fait  fouetter  publiquement  un  magistrat  de 
Côme  qui  n'avoit  pas  fait  difficulté  de  prendre,  à 
Rome ,  la  qualité  de  citoyen  ;  indignité  dont  tous  les 
citoyens  étoient  à  couvert;  et  pour  joindre  la  rail- 
lerie à  l'putragcf,  il  lui  avoit  recommandé  de  mon- 
trer ses  plaies  à  César  *,  comme  une  attestation  de 


'  Saeton.  J«  Gaes.  28.  Strabo.  L.  5 ,  3a6. 
'  Âppian*.2  9  443* 
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bourgeoisie.  Cicéron  traita  cette  action  de  tio* 
lence  et  d'injustice,  (c  Marcellus,  dit-il,  s'est  couvert 
))  déboute,  et  cet  excès  n'est  pas  moins  offensant 
y>  pour  Pompée  que  pour  César  *  ». 

Servius  Sulpicius,  son  collègue,  étoit  d'un  ca- 
ractère plus  modéré.  Il  s'efforçoit  de  prévenir  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  naissance  aux  prétextes  d'une 
guerre  civile  ;  et  lorsqu'il  manquoit  de  force  ou  de 
crédit  pour  arrêter  les  entreprises  de  Marcellus,  il 
employoit  le  secours  de  quelques  tribuns  à  qui  ii 
connoissoit  les  mêmes  intentions.  Pompée  n'avoit 
pas  plus  de  penchant  pour  la  violence.  H  ne  vou- 
loit  point  que  sa  rupture  avec  César  parût  venir 
d'une  si  mauvaise  source.  Son  inclination  lui  fai- 
soit  souhaiter,  autant  que  la  prudence,  qu'on  laissât 
linir  le  temps  de  sa  commission ,  sûr  alors  que,  s'il 
employoit  la  force  pour  s'opposer  au  décret  du  sé- 
nat ,  toute  la  haine  de  sa  révolte  retomberoit  sur 
ïuî-même.  Cette  manière  de  penser  prévalut  telle-i- 
ment  dans  l'assemblée  du  sénat,  qu'après  quantité 
de  délibérations ,  elle  ordonna ,  par  un  dé^cret  dû 
dernier  jour  de  septembre,  que  les  consuls  dédgnés, 
L.  Paulus  et  C.  Métellus,  attendr(nent  jusqu'au 
!•'  de  mars  à  proposer  la  distriBution  des  pro- 


■ï~ 


*  Marcellus  fœde  de  Coiuensi.  Ita  miLi  videtur  non 
minus  stomachi  nostro  ac  Ccesari'mo visse.  Jd  Au.  5 ,  1 1  • 


^ 
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ViQCes;  mais  quatre  tribuns  s'élevèrent  contre  ce 
décret.  Pompée ,  qui  continuoit  d'affecter  beaucoup 
de  modération,  fut  pressé  de  toutes  parts  d'expli- 
quer nettement  son  avis.  Il  ne  balança  point  à  dé- 
clarer qu'oa  ne  pouvoit  sans  injustice  ôter  son  gour 
vernement  à  César  avant  le  i^'  de  mars,  qui  étoit  le 
terme  prescrit  par  la  loi  ^*  ce  On  lui  répondit  qu'il 
»  pouvoit  arriver  alors  quelque  opposition  à  ce 
3)  changement*  Que  César,  répliqua  *t-il,  suscite 
D  alors  quelqu'un  qui  s'oppose  au  décret  du  sénat  ^ 
y>  ou  qu'il  refuse  nettement  de  s'y  soumettre,  c'est 
))  à-peu*-près  la  même  chose.  Mais ,  reprit  un  autre, 
Jk  s'ilprétèndoit  tout-à-la*fois  être  consul  et  retenir 
)>  soiigouvemement?Dites,sivousvoules, répondu 
y>  Pompée ,  que  mon  fils  prendra  un  bâton  pour  me 
j>  battre  j>.  Si  cette  réponse  étoit  sincère ,  il  étoit  en- 
core fort  âoigné  de«craindre  lés  intentions  de  César. 
Coeliiis  emporta ,  cet  été ,  l'office  d'édile  sur  un 
compétiteur  fort  odieux  à  Cicéron ,  ce  même  Hir* 
rus  qui  n'avoit  rien  épargné  pour  faire  manquer 
ses  prétentions  à  la  dignité  d'augure.  Les  édiles 


^Cum  interrogaretnr,  si  qui  tum  inteitrcder^nt  :  dixit 
faocnihilimeiiesse.,  utrum  C.  X^sesar  senatas  dicto  aiidiens 
futams  non  esset,  an  pararet  qm  senatam  decëmere  non 
paterelur.  Quid  si ,  inquit  alios ,  et  cotisai  esse  et  axerci.- 
tum  liabere  volet  ?  At  ille ,  quam  elementer  :  Quid ,  si 
filins  meus  fustem  mihi  impjiiiga'e  vofett  JSp.fafn.  8^  8. 
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étant  obligés,  par  l'usage,  de  rassembler  de  toutes 
lés  parties  de  l'empire  des  bétes  féroces  pour  Tamu-* 
sèment  du  peuple,  Cœlius  pria  Cicéroa,  par  ses 
lettres,  de  lui  procurer  des  panthères  de  son  goa-» 
vernemeht  de  Cilicie,  et  d'employer  à  cette  chasse 
les  Sybarites,  peuple  de  sa  province  qui  en  faisoit 
son  principal  exercice,  a  Curion ,  lui  disoil-il,  en  a 
*»  fait  venir  dix  de  Cilicie  ;  il  ne  seroit  pas  honorable 
»  potir  vous  qu'on  ne  m'en  vît  pas  davantage  ». 
Dans  la  même  lettre,  il  lui  recommandoit  M.  Féti-* 
dius,  chevalier  romain,  qui  avoit  du  bien  dans  la 
Cilkie,  mais  assujetti  à  quelques  charges  dont  il 
souhaitoit  de  le  faire  affranchir.  Cœlius  demandoit 
encore  au  proconsul  la  permission  de  lever  qael^ 
ques  contributions  sur  les  villes  de  sa  province, 
pour  fournir  aux  frais  des  jeux  qu'il  destinoit  au 
peuple  \  C'étoit  une  ancienne  prérogative  des  ^ 
édiles,  quoiqu'ils  ne  trouvassent  pas  toujours  les 
gouverneurs  dans  la  disposition  d'y  consentir^  et 
que,  par  l'avis  même  de  Cicéron*,  Quintus,  son 


'  Fere  litteris  omnibus  tibi  de  pantheris  scripsi.  Turpc 
tibi  erit ,  Pariscnm  Gurioni  déceia  pantheras  nusisse ,  te 
noQ  niultis  partibus  plures  ,  etc.  JEp.Jàm.  8 ,  g,  M.  Fe^ 
tidium  tibi  commendo.  Agros  quos  fructnarips  habent  ci* 
vitales ,  vult  tuo  benelicio ,  quod  tibi  facile  et.houestam 
factii  est  ^  immuaes  esse.  Ibid. 

*  Ad  Qaiat.  frat.  z ,  i. 
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frère  j  l'eût  refusé  pendant  qu'il  gouvernôit  l'Asicé 
Ausd  Cœlius  reçut-il  pour  réponse  du  procon^ 
de  Cilicie ,  ci  qu'il  étoit  iaché  que  ses  actions  fti!&- 
»  sent  si. obscures,  qu'on  ne  sût  point  encore  à 
))  Rome  que  depuis  qu'il  commandoit  dans  sa  prb-. 
»  vince  il  n'avoitlevé  aucune  contribution  extraor- 
»  naire  *;  qu'il  ne  convenoit  ni  à  lui  d'extorquer 
»  de  l'argent,  ni  à  Cœlius  d'en  recevoir  par  celte 
M  voie  ;  et  qu'un  homme  qui  en  avoit  accusé  d'au- 
y>  très  d'avidité  pour  le  bien  d'autrui ,  devoit  s'ob- 
»  server  avec  plus  de  précautions.  A. l'égard  des 

# 

»  panthères,  il  lai  déclara  qu'il  ne  convenoit  p&Si 
B  plus  à  son  caractère  d'imposer  à  ses  peuples  un 
3>  Ëirdeau  qui  leur  seroit  fort  incommode  r>.  Ce 
refus  ne  l'empêcha  point  d'envoyer  des  panthères  à 
Ccelitts,  mais  il  se  les  procura  lui-même  à  ses  pro-* 
près  frais;  et  lui  écrivant  là-dessus,  il  lui  dit  fort 
plaisamment ,  ((  que  les  bétes  qu'il  lui  ènvoyoit  n^é-^ 
3»  toieqt  pas  fâchées  de  quitter  sa  province,  parce 
»  que,  depuis  qu'il  en  étoit  gouverneurç  elles  se  plaî- 
»  gnoient  d'être  les  ^eûliea  créatures  à  qui  ;  l'on  y, 
y>  dressât  des  çmbûches  *  »/ 


I  iii  <■ 


I  Rescripsi  me  moleste  ferre  si  ego  in  tenebris  laterem, 
nec  audiretur  Romae  nullam  in  mea  provincia  Dummum 
fiisi  in  ses  alienum  erogari  ;  docuique  nec  mihi  conciliare 
pecnniam  licere ,  nec  illi  capere  ;  monuique  eum ,  etc, 

"  De  pautheris ,  per  eos  qui  venari  soient ,  àgitur  mait<» 
PwTost.    Tome  XXXF^HL  6 
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Curion ,  autre  ami  du  proconsul,  obtint  aussi  le 
tribunat  dans  le  cœur  de  l'été.  Il  n'a  voit  recherché 
.  cet  office  que  pour  se  procurer  l'occasion  de  mord- 
fier  César,  qu'il  n'avoit  jamais  ménagé  *;  mais  Cicé- 
rou ,  qui  les  connoissoit  tous  deux ,  et  qui  prévoyoit 
.  la  facilité  qu'ils  auroienià  se  réconcilier,  prit  occasion 
,  des  compHments  qu'il  lui  devoit  sur  sa  dignité  pour 
•  lui  donner  divers  avis.  Après  quelques  traitsgénéraux 
de  morale ,  il  l'exhorte  à  soutenir  constamment  ce 
-  qu'il  a  regardé  jusqu'alors  comme  la  justice  et  la 
.  vérité,  sans  se.laisser  jamais  entraîner  par  de  perni-< 
.  cieux  conseils  \  Cette  réflexion  tomboit  sans  doute 
sur  Marc- Antoine^  le  compagnon  et  le  corrupteur 
.  de  .sa  jeunesse.  Les  Jeltres  qu'il  r^çut  bientôt  de 
.  Rome  confirmèrent  ses  soupçons.  Cœlius  lui  écri- 
>vit  que  Curion  avoit  changé  de  parti,  et  s'étoit  dé- 
daré  pour  César.  Il  répondit  qu^  avoit  prévu  ce 
.changement,  et  qu'il  n'en  étoit  pas  surpris  ). 

W iia^i^^^  fin  11    ^1^—    I  I  ^— — a     ,  ■■■■■II,, 

"  dato  meo  diligenter  :  sed  mira  paucita  est  ;  et  eas  qnse  sunt  y 

'^'alde  aiuDt  qucri  qntyd^%îl  coiquain  insîdiaram  in  mea 

provincia  nisi  sibi  fiai.  EpSfarti.  2,  ii.  ' 

.     »  Sed  ut  spero  et  volo ,  et  ut  se  fert  ipseCurio ,  I>onos 

et  senatum  malet.  Tatas ,  utnusc  e^ti^hoc  $caturiti  Ihid^ 

8,.. 4» 

^  Epist.  fam.  2,4- 

^  Extrema  pagella  pupugit  me  tuo  chirog|ràp)io.  Quid 
ais  ?  Caesarem  uunc  défendit  Cuno  ?  Quis  iipc.  .p^itaret 
pra^tcr  me  ?  nam ,  ita  viv^m ,  putavi*  Ihid*  i3» 


<  " 
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Les  nouveaux  consuls  étant  amis  de  Cicéron,  il  AnaeH.joS^ 
les  félicita  par.  ses  lettres  sur  leur  élection,  il  leur   ^Cow 
demanda  le  soutien.de  leur  autorité  pour  le  décret^- ^''*'"'* 

,  \  Faulus. 

de  sa  supplication,  et  ce  qui  le  touchpit  encore  plus,  c.  Claudius 

les  conjura  de  ne  pas  sounnr  quon  prolongeât 
son  office  au-delà  du  termeannuel  \  On  s'attendoit 
que  ces  deux  souverains  magistrats  n'étant  pas 
moins  ennemis  de  César  qu'ils  étoient  attachés  à 
Pompée,  on  prendroit  bientôt  quelque  résolution 
décisive  sur  Fafiaire  des  Gaules^ mais. lesi^trigçes 
de  César  firent  avorter  tous  les  eflPorts  qu'on  tenta, 
pour  lui  donner  uij  successeur.  Claudîus  Mëtéllus 
en  ayant  renouvdé  la  proposition  au  sénat ,  on  fut 
surpris  d'y  voir  mettre  une  puissante  opposition 
par  iEmUius  Paulus  son  collègue ,  et  par  le  tribun 
Curion,  que  les  Rbéralités  de  César  avoieht  déjà 
corronipus  •*0a  prétend  qu'il  avoit  donné  à  Pàulus 
environ  six  c^nt  mille  livres,  «t  -  bien  davan- 
tage à  Cùrion.  Le  premier  avoitbespin.de  ce  se- 
cours pour  se  remettre  des  frais  imniepses  qu'il 
avoit  faits  en  édifices  publics  ^,  et  l'autre  pour  ac- 
quitter ses  dett^.qui  moptoient  à  pJu^  d'^n  mil- 
lion i  ;  car  toutes  les  craintes  de  Cicéron  s'éloîent 


*  Suet*  J*  Cses.  19. 

^  Sexcenties  sestercium  œris  alieni.  FaUr.  Maxim.  9,  i» 

5* 
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tellement'  vérifiées  sur  son  sort ,  qu'en  peu  d'années 
il  avoit  dissipé  un  des  plus  riches  patrimoines  de  lai 
république,  et  qu'il  ne  lui  resioit  *,  suivant  Pei- 
pression  de  Pline,  pour  unique  fond  de  revenu,  qu^ 
Fespérance  d'une  guerre  civile.  Tous  les  écrivains 
de  Romq  s'accordent  sûr  ces  faits  '.  (c  Curion ,  dît 
^  Lucain,  gagné  par  Tes  dépouilles  des  Gaules  et 
y>  par  l'or  de  César,  changea  tout-d'un-coup  de 
^  parti  ;  et  Servius  prétend  que  c'est  sa  trahison  que 
»  Virgile  a  voulu  peindre  dans  ces  vers  »  : 

Yendidit  hic  anro  patriam. .  •  •  • 

Cioéron,  vivement  touché  des  nouvelles  qu'il  re- 
cevoit  de  Rome,  attendoit  la  fin  de  son  année  avec 
une  impatience  qui  augmentoit  tous  les  jours.  Mais 
avant  que  de  quitter  sa  province,  il  voulut  voir  le 
compta  général  des  somm^  qui  avoient  passé  paf 
ses  mains  ou  par  celles  de  ses  officiers  ^,  et  l'ayant 


I  Qui  nihil  in  cénsu  hahuerit ,  prœter  disçordiam  prin- 
cipum.  P/m.  Hist,  Z.  56,  i5, 

*  IVfoinéDtiimque  fuit  mutatus  Curio  reriim  ^ 
f  '  ll^    Gallorùm  c«ptu8  spoliis^  et  Caesaris  auro. 

Luoan,  ^  ,  619.        « 

'  Laodiceœ  me  prœdes  acceptumm  arbîtror  omnis  pe* 
cuniœ  puhlicae.  Uludquidem  factumestquodlex  jubebat, 
titapud  dnas  civitates;  Laodicensemet  Apanleosem^quee 
nobis  maximae  videbantur,  rationesconfectaset  consoh— 
datas deponeremus. £)7.^m.  a,  17;  5,  20. 


réduit  à  l'ordre  le  plus  exact,  il  en  fie  tirer  trois  . 
copies,  dont  la  première  devoit  être  déposée  à  la  * 
trésorerie  de  Rome,  et  les  deux,  autres  dans  les    ^ 
deux  principales  villes  de  ^n  gouvernement  ^.  Il    , 
finit  son  administration  par  un  trait  de  générosité 
sans  exemple  avant  lui,  et  qui  n'eut  pas  sans  doute.    . 
beaucoup  d'imitateurs.  Ayant  épargnépar  son  éco- 
>  nomie  environ  cent  mille  livres  sur  le  revenu  que  la 
province  lui  (aisoit  pour  sa  dépense;  il  las  remit 
libéralement  au  trésor,  pour  les  faire  servir  au 
soulagement  de  ses  peuples.  Cette  libéralité,  dit-il^ 
fit  murmurer  tous  ses  gens,  qui  s'atteadoient  à  lui  , 
voir  distribuer  entre  eux  une  somme  si  considé- 
rable. Mais  leurs  plaintes  le  toucbèrent  peu.  Ce«^   . 
pendant  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  leur  faire 
trouver  beaucoup  d'avantages  à  l'avoir  servi,  et  les 
récompenses  qu'Us  reçurent  de  lui  furent  faono^ 
râbles. 

Il  lui  restoit  un  embarras.  Les  troubles  de  Rome 


*  Cam  eiiiii:^  rectum  et  gleriosum  pufcarem  ex  animo. 
snmptu  qui  mihi  decretu^  esset ,  me  G.  Gœlia  qusestcHci  re« 
lincpiereannuum,  referre  iu  œcarium  ad  ^S^cio^  inge* 
niait  noslra  cohars ,  onwie  iUud  putans  distnbmî  sibi  op-^ 
|>ortere  ;  vX  eg;o  aïoicior  inveoker  Phr  jgum  aut  Gilicum 
«erariis  quam  nostro..  Sed  me  noa  môverunt.  Nec  tamen 
^olcquanoL  honorifice  in  queinquam.  ûeripqiui^quod  prae- 
tCTuu^suin.  Ad  Ait.  2^1^ 
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n'ayant  point  encore  permis  au  sëual  de  penser  à  la 
distributiofn  des  provinces,  il  ne  savoit  entre  les 
mains  de  qui  il  devoit  remettre  son  gouvernement, 
C.  Cœlius,  son  questeur,  étoit  un  jeune  homme 
d'une  haute  naissance,  mais  d'une  capacité  si  mé- 
diocre, qu'après  une  administration  aussi  glorieuse 
que  la  sienne,  il  craignoit  de  s'exposer  à  quelque 
reproche,  en  marquant  trop  de  confiance  pour  nn 
homme  de  ce  caractère.  Cependant  il  n'avoit  per- 
sonne auprès  de  lui  qui  pût  prétendre  à  ce  dépôt 
par  son  rang;  car  la  crainte  d'être  soupçonné  d'in- 
térêt ou  de  partialité  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
tomber  son  choix  sur  son  frère.  Enfin  la  nécessité 
le  détermina  pour  Cœlius*,  et  lui  ayant  remis  toute 
soû  autorité,  il  se  mit  en  chemin  pour  retourner  en 
IlaKe. 

En  quittant  l'Asie,  il  écrivit  à  x\tlicus  qu'il  atten- 
doitde  lui  sur  sa  route  un  détail  exact  de  l'état  de 


*  Ego  de  provmcia  decedens  quœstorem  Cœlium  pvsB-^ 
posui  provîncîae.  Puerum,  inquies  :  at  qncestorem  ,  et  no- 
Lilem  adolescentem  ,  at  omniam  fere  exemple.  Neque 
erat  snperiore  hoiiore  usus ,  quem  praeficerem.  Pontinius 
multo  anUs  disccsse'rat.  A  Quinto  fratre  impetrarî  non  po-» 
terat;  quem  tamen  si  reliquissem ,  dicerentiniqui  noume 
plane  post  annum ,  ut  senatu^  voluisset^  de  provincia  de- 
cessisse ,  quoiiîam  alterum  me  reliquissem.  Ep.fam.  a  , 
i^,AdAtL  6,5,6. 
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Rome  et  de  la  siluation  des  affaires  publiques  K 
a  II  nous  est  venu  ici,  lui  disoit-il,  de  mauvaises 
y>  nouvelles  touchant  Paulus  et  Curion.  Ce  n'est 
y>  pas  que  je  sois  alarmé  pour  la  république,  tant 
»  qu'elle  aura  Pompée.  Si  les  dieux  nous  le  con- 
»  servent,  nous  devons  être  tranquilles.  Mais  je  ' 
»  plains  Curion  et  Paulus ,  qui  sont  tous  deux  de 
))  mes  amis.  Si  vous  êtes  à  Rome,  ou  dès  que  vous 
j>  y  serez,  ne  manquez  pas  de  m'envoyer  une  des- 
y>  cription  exacte  de^ l'état  de  la  république,  afiil 
»  que  je  puisse  me  former  là^dessus,  et  voir  qud 
y>  esprit  il  faut  porter  dans  les  affaires  présentes; 
»  car  il  est  à  souhaiter,  eu  arrivant,  de  n'être  pas 
»  entièrement  neuf  et  étranger  y>.  Sa  confiance 
éloit  extrême  pour  Pompée,  parce  qu'il  voyoit  - 
])ien  que  toutes  les  espérances  de  paix  avec  César, 
ou  de  succès  contre  ses  entreprises ,  dépendoient  de 
Pompéepresque  uniqiiement.  Dans  une  autre  lettre 
il  marque  un^  vive  inquiétude  pour  sa  santé.  «  Notre 
y>  seule  ressource,  dit-il,  est  dans  la  conservation 


*  Hue  odiosa  afferebantur  de  Curione  ,  de  Paulo  :  non 
quo  nllum  periculum  videani  stante  Pompeio  vel  etiam 
sedente  ;  yalèat  modo.  Sed  me  hercule  Paul!  et  Curionis 
xneonifn  familiarinm  vicem  doieo.  Formam  igitùr  mihi 
toiius  reipublicae ,  si  jam  es  Romœ  ,  aut  cum  eris ,  veiim 
mittas  quae  otviam  mihi-  veaiat;  ex  qua  me  fingerepos- 
sum ,  etc.  ^d  AtU  6 ,  S«. 
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))  ide  ce  groud  homme  %  qui  est  attaqué  tous  les 
y>  ans  d'une  maladie  dangereuse  d.  Pompée  étoît 
sujet  à  ]a  fièvre.  Elle  lui  revenoit  régulièrement 
dans  la  même  saison ,  et  chaque  accès  faisoit  trem* 
bler  tout  son  parli.  Dans  un  de  ces  retours,  où  sa 
vie  parut  fort  dangereusement  menacée,  on  or*^ 
donna  des  prières. publiques  pour  son  rétablisse-* 
ment  *;  honneur  qui  n'avoit  encore  été  accorde 
qu'à  lui. 

Cicéron,  à  son  retour  de  Cilicie ,  prit  son  chemia 
par  Rhodes  ',  en  faveur,  dit-il,  des  deux  enfants. 
II  vouloit.  procurer  à  son  fils  et  à  son  neveu  la  vue 
de  cette  île  florissante,  et  leur  faire  prendre  peut- 
être  quelques  leçons  dans  cette  fameuse  école  d'élo- 
quence où  il  avoit  tiré  lui-même  tant  d'utilité  de 
celles  de  Molon.  Il  apprit  dans  cette  tle  la  mort 
d'Hortensius ,  qui  l'afHigea  beaucoup,  en  lui  rappe- 
lant le  souvenir  d'une  infinité  de  combats  glorieux 
qu'il  avoil  souteQus  contre  lui  au  barreau  ^.  Hor-^ 


■p»»™«* 


'  In  nnins  hominis  qaotannis  periculose  segrotantis 
anima,  ppsitas  omnes  nostras  spes  habemus.  lèid.  8,  2. 

*  Quo  quiilem  tempore  uniyersa  Italiavota  prosalute 
ejus ,  primo  omnium  civium  s«scepit.  /^e//,  Paterc.  2 ,  4^ * 
Pio.  i55. , 

'  Rbpdum  Yolo,  paerorum  causa.  Ad  Àtt.  6 ,  6* 

^  Cum  eCilicia  decedens  Rhodam  veDissem^  eteomilii 
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tenâns  y  régnoit  sans  rival  lorsque  Cicéron  y  avoil 
para  la  première  fois  ;  et  si  le  charme  d'une  répu- 
tation si  bien  établie  avoit  été  Faiguillon  le  plus 
pressant  du  jeune  Cicéron,  les  progrès  brillants  et 
rapides  qu'il  fit  dans  la  même  carrière  n'a  voient  pas 
moins  servi  à  réveiller  l'ardeur  d'Hortensius,  et  à 
lui  faire  développer  toutes  les  forces  de  son  génie 
pour  soutenir  ses  avantages  contre  un  rival  si  dan- 
gereux. Une  grande  partie  de  leur  vie  se  passa  dans 
cette  noble  émulation.  Mais  Hortensius,  qui  étoit 
d'un  âge  beaucoup  plus  avancé ,  ayant  atteint  suc* 
cessivement  à  tous  les  honneurs  publics,  et  sentant 
enfin  son  ambition  rassasiée  par  le  consulat  ^,  avoit 
commencé  à  perdre  le  goût  du  travail  pour  se  livrer 
à  celui  de  la  paresse  et  de  la  volupté  qui  lui  étoit 
beaucoup  plus  naturel.  Il  avoit  laissé  prendre  ainsi 
l'ascendant  à  Cicéron,  qui  n'étoit  pas  capable  de 
perdre  de  vue  le  point  de  la  gloire,  ni  d'en  être  un 
moment  détourné  par  les  amorces  du  plaisir.  Il 
publia  diverses  harangues,  qui  subsistèrent  long- 
temps après  sa  mort ,  et  cette  perte  mérite  d'autant 


de  Q.  Hortensii  morte  esset  allatum ,  opinione  omnium 
majorem  animo  cepi  dolorem.  BruU  init 

^  Nain  is  post  consulatum  summum  illud  suum  studium 
remisit ,  quo  a  puero  fuerat  incensus  ;'^atque  m  omnium 
rerum  abundantia  voluit  beatius  ut  ipse  putabat  virera* 
Bfut.  p.  448, 
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pi  as  nos  regrets,  qu'en  nous  privant  des  ouvrages 
d'un  orateur  si  célèbre,  elle  nous  ôte  aussi  la  satis- 
faction de  les  comparer  avec  ceux  de  Cicéron,  et 
de  juger  de  la  difTérence  des  talents  dans  deux  si 
grands  hommes.  S'il  faut  s'arrêter  au  jugement  que 
d'anciens  écrivains  en  ont  porté,  Hortensius  devoit 
une  grande  partie  de  sa  gloire  à  son  action,  où  il 
enlrolt  même  plus  d'art  que  n'en  demande  la  qua- 
lité d'orateur  *  ;  ce  qui  faisoit  trouver  plusde  plaisir 
à  lui  entendre  prononcer  ses  pièces  qu'à  les  lire; 
au-lien  que  les  ouvrages  de  Cicéron  n'ayant  jamais 
eu  besoin  d'autre  lustre  que  leur  propre  beauté ,  se 
S")nt  toujours  fait  rechercher  avec  une  estime  et 
des  soins  qui  ont  peut-être  contribué  à  faire  né- 
gliger les  autres.  Cependant  tous  les  anciens,  et 
Cicéron  même,  ont  parlé  d'Hortensius.  comme 
d'un  orateur  auquel  il  ne  manquoit  aucune  perfec- 
tion de  son  art  *,  élégance  de  style,  fertilité  d'in- 


'  Motos  et  geslus  etiam  plus  artis  habebàt  quam  erat 
oratori  satis  Btuté  425.  Dicebat  melius.quam  scripsit  Hor- 
tt^nsius.  Orat,  p,  26  ii  Ejus  scripta  tanlum  intra  fama^i 
sunt. ..  qui  <liu  prînceps  oratorum  existiniatus  est  ;  novis- 
sime,  quoad  vixit,  secùndus  :  ut  appareat  placuisse  ali-» 
cjaid  eo  dicente,  quod  legentes  non  invenimus.  QuinU 
XI,  3.. 

'Erat  in  verLorum  splendore  elegans,  compositione 
aplus^  facultate  copio&us,  nec  prcetermiitebat  fera  quic- 
cjuam  (juod  erat  in  causa.  Vox  canora  et  sua  vis.  BruLi2S^ 
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vention,  abondance,  grâce,  eiactitude;  douceur  . 
et  harmonie  dans  la  voix.  L'ardeur  de  Fémulation 
n'alla  jamais  entre  Cicëron  et  lui  jusqu'à  leur  faire  ' 
rompre  les  mesures  communes  de  la  politesse.  Au 
contraire ,  s'accordant  dans  leurs  principes  (Je  po- 
litique, et  leur  vie  se  passant  dans  les  mêmes  sociétés, 
on  auroit  pu  donner  le  nom  d'amitié  à  leur  liaison, 
si  Hortensius  ne  l'eût  pas  démenti  par  son  infidé- 
lité dans  la  disgrâce  de  Cicéron.  Il  parut  trop  clai- 
rement que  la  haine  ou  l'envie  avoit  eu  part  à  ses 
conseils.  Mais  le  ressentiment  de  Cicéron  se  borna 
aux  plaintes  qu'il  en  fîtà  Atticus,  leur  ami  commun, 
qui  ne  manqua  pas  d'apporter  tous  ses  soins  à  les 
empêcher  de  rompre  ouvertement  :  et  Cicéron,  qui 
étoit  d'un  naturel  flexible,  consentit  à  renouer 
avec  lui  de  si  bonne  foi ,  qu'il  pleura  sincèrement  sa' 
mort,  non»seulement  comme  la  perte  d'un  ami, 
mais  comme  un  malheur  public  dans  uq  temps  où 
L'état  avoit  besoin  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  *. 

De  l'île  de  Rhodes  il  se  rendit  à  Éphèse,  d'où  il 
mit  à  la  voile  le  premier  d'octobre ,  et  le  quatorze 


*  mm  et  amico  amissa,  cnm  consnetudine  jucunda, 
tam  multorum  of&ciorum  conjmietione  me  privatmn  vi«> 
debam.  Âugebat  etiam  molestiam  quod  magna  sâpientinm 
civium  lonorumque  penuria ,  vir  egtegins  conjunctissi^  . 
musipie  mecum  consilioram  omnium  societate  alienissimo 
reip,  tempore  extinctùs.  Bi^it»  iniu 
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il  prît  terre  à  Athènes  après  un  fort  ennuyeux  pas- 
sage '.  Il  choisit  encore,  pour  se  loger,  la  maisoo 
du  pliilosophe  Aristus.  Apprenant  qu'Appius  son 
prédécesseur  avoit  donné  des  ordres,  à  son  retour  , 
d'Asie,  pour  faire  bâtir  à  ses  frais  un  vestibule  au 
t^liple  de  Cérès  Ëleusine,  il  en  prit  occasion  d'a- 
jouter quelque  ornement  du  même  genre  à  l'Aca- 
démie, comme  un  simple  monument  de  son  affec- 
tion pour  ui\  lieu  si  respectable;  car  il  détestoit  ces 
fausses  inscriptions  dont  la  flatterie  des  Grecs  char- 
geoit  les  statues  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  la 
méthode  qu'ils  prenoient  d'effacer  les  anciens  titres 
pour  en  substituer  d'autres  à  l'honneur  des  grands 
seigneurs  de  Rome.  II  communiqua  son  ^dessein  à 
Atticus  *,  en  le  priant  de  lui  eh  marquer  son  opi- 
nion. Mais  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  l'ait  exécuté, 
j)arce  qu'étant  poussé  en  Italie  par  tous  ses  désirs,  il 
ne  fit  pas  un  long  séjour  à  Athènes.  Toutes  les  lettres, 
qui  lui  venoient  de  Rome  lui  confirmoient  la  cer- 
titude d'ime  guerre  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  dis- 


■  Frîd.  id,  Qct.  Alliefias  venimas,  cuin  sane  adversi» 
ventis  iisi  essemus.  rlpist,  fanu  i4?  5. 

'  Audio  Appium  ^rpo^rÙA^i^y  Eleusiue  facere.  Num  inepti 
fuetîmus ,  si  nos  c[ao({ue  Academiae  fecerimus  ?  Equidem 
Taîde  ipsas  Athenas  amo.  Yblo  esse  aliquod  monamentam^ 
Odi  falsas  inscriptîones  alienaram  statuardm.  Sed  ut  tibi 
placebit. y^cf-^W.  6,  1. 
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penser  de  prendre  part.  Il  i^lloît  s'éclaîrcîr  des 
affaires  publiques  et  prendre  des  mesures  pour  les 
siennes  \  Rien  n'égaloit  son  impatience.  Cependant 
il  ne  désespëroit  point  encore  de  la  paix,  et  peut-^ 
être  se  flattoit-il/ju'elle  pourroit  être  son  ouvrage. 
Personne  n'avoit  plus  de  raison  que  lui  de  former 
cette  espérance.  Pompée  et  César  le  recherchoienl 
également,  et  se  persuadoient,  chacun  de  leur  côté, 
qu'ils  se  Fétoient  attaché.  Ils  lui  écrivoient  avec 
toute  la  confiance  de  l'estime  et  de  l'amitié*;  il 
étoit  naturel  avec  des  principes  tels  que  les  siens, 
soutenus  de  tant  dVutorité  et  de  lumières,  de  faire 
tourner  ces  ouvertures  au  bien  public. 
Dans  sa  route  d'Athènes  en  Italie ,  Tiron ,  un  de 


*  Cognovi  ex  maltorum  litteris  ad  arma  rem  spectare. 
Ut  mihi,  cumvenero,  dissimularenon  liceat  quid  sentiam. 
SeA  cuni  snbeunda  fortana  est ,  eo  citins  dabimns  operapi 
ut  reniamus^  qao  facilius  de  tota  re  deliberemns.  EpisU 
fam.  «4^  S«  Sive  enim  ad  concordiam  res  adduci  pot«st, 
«ive  ad  honomm  Ticloriam ,  ntriusr-Te  rei  me  aut  adju-^ 
torem  esse  yelim,  aut  certenon  eipertem.  AdAtu  7, 3.. 

*  Ipsum  tamen  Pompemm  separatim  ad  concordiam 
Lortabor.  Ibid.  Me  aiitem  uterqne  nnmerat  snum.  Nisi 
ibrte  ûmulat  alter.  Nam  Pompeius  non  dubitat^  vereeaim 
jadîcat ,  ea  quae  de  republ.  nunc  sentiat  mihi  vaide  pro- 
l)ari.  Utriusque  autem  accepilitteras  ejusmodi,  ut  neuter 
quemqùam  omnium  plurisfacere  quam  me  vidcrçtar.  Ib. 

7.  »• 
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VOUS  pouvez  partir  aussitôt  que  je  le  déâre  ;  niâiis  û 
vous  êtes  forcé  de  vous  arrêter  plus  long-temps,  il 
a  ordre  de  revenir  aussitôt  sans  vous.  Persuadez- 
vous  qu'autant  que  votre  santé  ne  s'y  opposera 
point,  je  ne  souhaite  rien  plus  ardemment  que  de 
vous  avoir  avec  moi,  mais  que  si  elle  demande  ab- 
solument que  vous  demeuriez  encore   quelque 
temps  à  Fatras,  je  ne  souhaite  rienavec  plus  d'ar- 
deur que  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  rétablisse- 
Bient.  Si  vous  partez  imméc^atement ,  vous  pour- 
rez me  joindre  à  L. ...  Si  vous  demeurez  pour  vous 
rétablir,  prêtiez  soin  ensuite,  à  votre  départ/  de 
vous  mettre  en  bonne  compagnie  et  de  choisir  un 
bon  temps  et  un  bon  vaisseau.  Il  fattt,  mon  cher 
Tiron ,  si  vous  m'aimez,  que  ni  l'arrivée  die  Marins, 
ni  les  instances  de  cette  lettre  ne  vous  fassent  rien 
précipiter.  En  prenant  le  parti  qui  convient  le  mieux 
à  votre  santé,  vous  ferez  ce  qui  m'est  le  plus  agréable. 
C'est  votre  discrétion  qui  doit  vous  en  faire  jûgei*. 
3'ai  besoin  de  vous;  mais  je  vous  aime.  Mon  amitié 
me  fait  souhaiter  votre  santé  ;  le  besoin  que  j'ai  de 
vous  me  fait  désirer  de  vous  avoir  ici  :  c'est  le  pre- 
mier de  ces  deux  désirs  qui  doit  l'emporter.  Tâchez 
dpnc  de  vous  rétablir;  de  tant  de' services  que  vous 
m'ayez  rendus,  ce  sera  le  plus  agréable. . .  >> 

L'honneur  par  lequel  il  dit  à  Tiron  qu'il  est  rap- 
pelé à  Rome  étoit  celui  du  triomphe,  que  ses  am& 
l'exhortoient  à  demander  pour  i'action  du,  mont 


■'^^^— ■  m  I   -,^^— ^^^^— ^^^^^^^^T^^^^^~"~^  »^^— ^-»l^-. I  .         .       —     ,—  -■  «"    iv       * r i. 
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Amanus  et  celle  de  Pindénissûm.  D  en  éciivoit  ses 
sentiaieDts  à  Attîcus  '.  c<c  Examinez,  je  vous  prie^ 
»  si  dans  l'état  où  sont  lès  affaires  de  la  république^ 
))  je  dois  penser  au  triomphe,  comme  mes  amis 
»  me  le  conseillent.  J'y  fenoncerois  sans  peine ,  si 
»  Bibulus  n'y  pfétenddît  pas;  lui  qui,  tant  qu'il  a 
i>  vu  dans  la  Syrîe  un  seul  étranger,  s'est  tenu  en^ 
))  fermé  dans  Autioche,  comme  il  le  fut  dans  sa 
»  maison  pendant  son  consulat  ^.  Né  m^  séroit-il 
,  ]>  pa$  honiei9(x  aprè^  cela  de  ne  faire  auctine  )ten*^ 
»  tative  ?. .  i  Pour  le  triomjAé ,  écrit-il  encone ,  -  je 
^  n'ai  ti3mruenQé  à  le  souliutter.  que  depuis  qu'on 
y>  a  accordé  ii  bibulus,  sur  ^une.  lettre  pleiner.tle 
y>  faussetés,  une  si  longui^  suppiKcation.  S'il  avoit 
s>  fait  réellement  le^  ^ûon&  dont  il  se  vante,  je 
))  m'en  réjouirois  et  jjg  $enoii»  le  premieôr  à  favoriser 
»    ses  prétentions  :  mais  que  liâ^  qui  s'est  tenu  reii^ 


»!>   M\ 


1,  Ad-Att.6-,  iSé  •      .  •.•  i  "i:î  J 

•  De  triôiaKphdnuUàiireciipiditas  ilïiqtiaiii  tennit  «amlp 
Bibuli  impu^entissimasr  Utteras,  qu^s  amp^bsima'  sup^^ic^^n 
tio  coDsecuta  est.  A  quo  si  ea  ge&ta  sun(  quae  scqps^t;i|g^}^ 
derem  et  lionori.faycrem.Nuoc  illum ,  qui  pedem  porta , 
cpioad  hostis  cis  Ëuplu^atem  fuit,  non  extixlerit,  honore 
augeri,  me  in  oujus  éxercitu  spem  illiu»  exercitus  babiiit^ 
idem  nonassequi ,  dedecusestnostrnni'/ijdstrum,'  inquam  \ 
te  conjungens.  Itaque  dmnia  experiar,  et;ut  spero/âsse* 

Prc»o5t.     Tome  XXXFIIL  6 
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»  fermé  dans  Anùoche  tandis  que  les  ennemis 
y>  étoient  au-delà  de  l'Euphrate,  obtienne  un  hon- 
9)  neur  auquel  je  n'oserai  prétendre,  moi  dont 
)>  l'armée  a  soutenu  et  rassuré  la  sienne,  ce  seroit 
7>  une  honte  pour  nous  :  je  dis  pour  vous  aussi-bien 
1»  que  pour  moi.  Je  suis  donc  résolu  d'employer 
»  tous  les  moyens  pos^bles,  et  )'ai  l'espérance  de 
D  réussir». 

Après  Pidée  méprisable  que  Cicéron  fait  pren- 
dre de  la  conduite  de  Bibulûs  en  Syrie,  on  est 
étonné  de  lui  voir  décerner  une  supplication ,  et  de 
le  voir  aspirer  même  au  triomphe  :  mab  il  faut  se 
souvenir  que  s'il  n'avoit  rien  etécuté  -de  son  propre 
bras^^  Cassius  son  lieutenant  avoit  battu  les  Parthes 
dans  son  absence,  et  que  le  succès  des  officiers  in- 
fiérieurs  étoit  toujours  ^ttribt^é  aux  auspices  du  gé*^ 
néral  j  qui  en  recueiOmt  la  récompense  et  la  gloire* 
D'ailleurs,  les  Parthes  étant  les  plus  Redoutables 
ennemis  de  la  république,  sur-tout  depuis  l'infor- 
tune récente  de  Crassus,  les  moindres  avantages 
quf'on  remportoit  contre  eux  étoient  reçus  à  Rome 
avec  acclamation,  et  n'en  pouvoient  procurer  dé 
médiocres  au  vainqueur. 

Lorsqu'un  proconsul  revenoit  de  sa  province 
avec  quelque  prétention  au  triomphe,  ses  faisceaux 
étoien.V  ejçitrelaoés  de  laurier.  Cicéron  prit  terre  à 
Brinde^  le  26  de  novembre,  avec  cette  marque  de 
ses  espérances,  et  Térentia  sa  femme,  arrivant  dans 
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le  même  moment  au-devant  de  lui^  ils  s'émbra&« 
sèrent  au  milieu  de  la  place  publique  "^^  Dé  Blindes 
il  prit  à  petites  journées  le  chemin  de  Rome,  s'ar- 
rétant  sur  la  route,  pour  conférer  avec  ses  ait^is,  qui 
venoient  de  tous  côtés  à  sa  rencontre ,  sans  dsstinc*- 
tion  de  parti.  U  pénétra  biaitôt  les.  dispositions 
générales.  C'éf  oient  celles  qu'il  redoutoi)  le  plus;  un 
penchant  pour  la  guerre  déjà  déclaré  daps  tous  les 
coeurs.  Comme  il  eo  jugeoit  avec  moins  d'intérêt^ 
et  par  conséquent  avec  plus  de  modération  ^ , il  s^atr 
tacha  tfàbord  à  la  résolution  d'employer.  t<W  ses 
soins  et  toute  son  autorité  à  ménager  la  paix.  Il  ne 
s'étoit  encore  déclaré  pour  aucun  parti;  npn  qu'i) 
fôt  dans  l'irrésolution ,  car  il  étoit  déterminé  dans 
le  cceur  à  suivre  Pompée j  mais  il  prévoyoit.de  la 
difficulté  à  ménager  sa  conduite.  Il  vouloit  éviter 
de  prendre  part  aux  décrets  qui  se  pr^>iirotent 
contre  César;  et  son  des^eiii  était  de  garder ^  pen*- 
dant  quelque  temps,  les  apparek^çes  de  la  iiwt^;4^té^ 


'-r 


*  Bmndasium  veDimttsYII  kal.  deceml^...»  Terêntia 
vero  y  cnifle  qaidem  eo  temppre  ad  portam  Brundisiûam 
venit ,  qao  ego  in  portum ,  inihique  obvia  ia  Forofoit.  /&. 
Nunc  ineido  in  discrimen  ipsita.  Dabunt  operam  «Ut  ek- 
ciant  sententiam  meam.  Tu  autem  de  nostro  statu  cogita*  ^ 

bis ,  primum  quo  artificio  tueamiir  benevoleatiani  Gœsariit 
Wd.  \. 
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pour  faire  Toffice  de  médiateur  avec  plus  de  bicn- 
séance  et  de  succès.    '  .       »    . 

'  Dans  cette  disposition,  il  se  prpeura,  le  lo  de 
idécembre,  une  conférence  avec  Pompée,  dont  il 
rendit  aussitôt  compte  à  Atticus.  «  Nous  avons , 
0)  dit'^il,  passé  environ  deux  heures  ensemble  ^.  II 
!»  âi^a^paru  charmé  de  mon  retour.  Il  m'a  exhorté 
y>  h  demander  le  trioihphe,  et  m'a  promis  de  me 
d>  'Sôuiëttif  de-son  crédit.  Il'  m'a  conseillé*  en^  même» 
ni  temps  de  ne  me  trouva*  au  sénat  qu'après-  qu^  je 
!»  -Paùrèi  obtenu;  <le  peur  qu'en  opinamtsje  n-alié- 
!»  nass^  l'esprit  de  qufeiqùè  tribun:  en  lin  mot,  il  ne 
»  pôtlvoit  traiter  l'article  de  mes  intérêts  d'une 
î)f)'ma[ttiè^e'plus  obligeatite.  Quant  aux  affaires  de 
»  la  rëpTlblique,  il  lii'â  témoigné  qu'il  ne  doutoit 
^  pbùïl  que  nous  rï'^usôons  la  guerre;  qu'on  ne 
»  devôit'pjus  espérer' d'accommodement;  que  de- 
»  'pliiS"<5'iielqû^'  tfémpsil  voyoitbiéù  que  César  ne 
y^  voulëk^plus^lé  MiféîQ&gér,  etqû'il  eilavoiteude-* 
Oî)  puis  peu  une  nouvelle  preuve;  qu'Hirtius,  l'ami 
y>  particulier  de  César,  étoil  venu  de  sa  part  à 
y>  jBiome  sans  veqir  chez  lui  ;  qu'il  étoit  arrivé  le 
y>  sixième  de  décembre  au  soir,  et  que  Balbus 
»  comptant  de  parler  le  Jenc^^mam  de  grand  matin 
»  à  Scipion  de  VBShôxfyqtxlJAyQiX.^mwéyïl  étpit 


*  Ad  Att.  7,  4. 
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D  parti  la  nuit  même.  Pompée  regarde  cette  con- 
))  duite  comme  une  marque  certaine  que  César  veut 
y>  rompre  a^ec  lui.  Enfin,  la  seule  espérance  qui 
))  me  reste,  est  qu'un  homme  à  qui  ses  ennemis 
))  mêmes  offrent  un  second  consulat,  et  que  la  for* 
»  tune  a  élevé  si  haut,  ne  sera  pas  assez  insensé 
))  pour  risquer  de  perdre  tant  d'avantages  :  mais  si 
»  cela  ne  peut  l'arrêter,  combien  vois-je  de  choses 
»  à  craindre  que  je  n'ose  vous  écrire?  Au  reste,  je 
y>  compte  d'être  aux  portes  de  Rome  le  troisième 
»  de  janvier  ».  ' 

Cicéron  étoit  troublé  par  un  scrupule,  qui  de- 
venoit  une  peine  importante  dans  sa  situation.  Il 
devoit  une  somme  d'argent  à  César  ^.  Il  ne  po'uvoit 
s'acquitter  de  cette  dette  sans  se  priver  d'une  partie 
de  l'argent  qu'il  avoit  réservé  pour  son  triomphe, 
et  sa  délicatesse  néanmoins  lui  fai^it  r^arder 
comme  une  chose  odieuse  et  indécente,  de  prendre 
parti  contre  un  homme  dont  il  étoit  le  débiteur.  Il 
eut  recours  à  l'amitié  d'Atticus,  qui  le  délivra  san^ 
doute  de  cet  embarras ,  car  il  ne  s'en  trouve  plus 
aucune  trace  dans  leurs  lettres.  On  ne  devine  point 


*  niud  jtamen  non  desinam  ,  dam  adisse  te  putabo  , 
de  Cœsaris  nomine  rogare  ut  confectum  relincpas.  Ibid. 
5  ,  6.  Mihi  autem  molestissimnm  est  quod  solvendi  sunt 
nammi  Gaesari ,  et  iastrumentom  triamphi  eo  confère  a-« 
dum*  Ibid»  7  >  8* 
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dans  quelles  circonstances  il  avoit  contracté  cette 
obligation  envers  César  ;  à-moins  que  ce  n'eût  été 
après  son  exil,  lorsque  la  ruine  de  ses  affaires  lui 
avoit  fait  chercher  de  Taisent  pour  rétablir  ses 
maisons. 

Pooipée  lui  trouvant  tant  d'inclination  pour  la 

paix,  voulut  se  procurer  avec  lui  une  seconde  con? 

férence  avant  qu'il  fut  arrivé  à  Rome,  dans  l'espoir 

de  le  guérir  de  ses  craitites,  et  de  lui  faire  perdre  un 

vain  désir  d'accommodement  qui  n'étoit  propre 

qu'à  refroidir  le  zèle  de  ses  amis  et  du  sénat.  Il  le 

joignit  à  Lavernium ,  et  l'ayant  accompagné  jusqu'à 

Formies ,  ils  y  eurent  ensemble  une  conversation 

qui  dura  la  moitié  du  jour.  <c  Yous  me  demandez, 

))  éorivoit  Cicéron  à  Atticus,  s'il  y  a  qudque  espé* 

»  rance  d'accommodement;  autant  que  j'en  puis 

y^  juger  par  tout  ce  que  m'a  dit  Pompée,  qui  est 

»  entré  avec  moi  dans  un  grand  détail,  on  n'en  a^ 

_  y>  pas  même  envie.  Il  prétend  que  si  César  obtient 

^)  le  consulat,  même  en  remettant  le  commande- 

y>  ment  de  ses  troupes,  la  république  sera  bientôt 

»  bouleversée.  11  est  d'ailleurs  persuadé  que  lorsque 

»  César  saura  qu'on  se  prépare  à  prévenir  ses  des- 

))  seins ,  il  ne  pensera  plus  à  demander  le  consulat 

yx  cette  année,  et  qu'il  aimera  mieux  garder  son 

»  armée  et  son  gouvernement  :  qu'au  reste  s'il  se 

y>  portoit  à  quelque  extrémité,  on  devoit  peu  s'en 

>y  alarmer;  qu'avec  les* troupes  qu'il  ayoità  sa  dis-* 


r 
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}D  position ,  et  celles  de  la  république  ^  on  sauroit 
»  bien  l'arrêter.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
i>  quoique  je  pense  souvent  combien  les  ëvéne- 
»  ments  de  la  guerre  sont  încertainsi,  je  me  sentois 
y>  néanmoins  rassuré,  en  entendant  raisonner  un 
D  homme  de  cette  valeur  et  de  cette  expérience  sur 
y>  le  danger  de  s'en  tenir  à  une  fausse  paix  ». 

Cicéron  ne  laissa  point  de  conserver  des  espé- 
rances d'accommodement,  et  de  s^'en  tenir  au  projet 
qu'il  avoit  formé  d'y  employer  tous  ses  efforts.  Il  se 
confirma  dans  cette  résolution  à  mesure  qu'il  ob-» 
serva  les  disposition^  des  deux  partis.  Les  gens  de 
bien,  comme  on  les  appieloit,  étoiedt  mal  unis  entre 
eux  ^.  La  plupart  avoient  quelques  plaintes  à  faird 
de  Pompée.  D'aiUeurs  il  eatroit  dans  leurs  senti- 
ments trop  d'emponement  et  de  violence.  Us  ne 


*  a)e  repoB.  quotidie  magis  timeOi.  Non  enim  boni ,  ut 
Tocant,  coDsentiuiit.  Quos  ego  équités  Bomànos,  quos 
senatores  yidi ,  qui  acerrinie  tum  caetera^  tum  hoc  iter 
PompeiiYituperarent.Paceopns  est  :  ex  yictoria  coHi  mnlta 
mala,  tum  certe  tjraniins  existât.  Ibid.  7,6.  Ut  sÎTictos 
eris ,  proscribare  ;  si  viceris,  tamen  servias.  Jbid,  7  9*7.  Ad 
pacem  faortari  non  desino  quœ  ,  vel  injusta ,  utihor  est 
quam justbsimam  heRum.  Ibid,  7,  i4«  Mallem  tantasei 
vires  noa  dedisset,  quam  nunc  tam  yalenti  resisteret.  Ibid^ 
7 ,  3.  Nisi  forte  h<ec  Uli  tum  arma  dedimns  j  ut  nanc  ciun 
beoe  parato  pognaremuâ.  ibid.  7,6. 
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parlûient  que  de  perdre  et  d'anéantir  leurs  adver*^ 
^ires.  Cicéron  croyoit  voir  clairement  et  ne  faisoit 
pas  difficulté  d^annonoer  à  ses  amis ,  que  de  quelque 
côté  que  la  fortune  se  déclarât  il  falloit  sWendre  à 
la  tyrannie.  La  seule  différence  qu'il  prévoyoit  dans 
les  suites  de  la  victoire ,  étoit  qu'en  supposant  l'en-^ 
pemî  vainqueur  on  étoit  menace  'd'une  proscrip- 
tion ,  et  que  le  succès  du  bon  parti  n'eiposoit  Rome 
qu'àl'esclavage.  Ainsi,  quelque  horreur  qu'il  eût  pour 
la  causé  de  César,  il  pensoit  toujours  qu'il  valoit 
mieux  consentir  à  toutes  ses  demandes  que  de  re- 
mettre la  décbion  de  cette  querelle  au  sort  des 
armes.  Des  conditions  de  paix  injustes  hii  parois- 
soient  préférables  à  la  plus  juste  guerre;  et  lorsque 
depuis  dix  ans  on  n'a  voit  paru  traivailfer  qu'à  for- 
tifier César,  il  trouvoit  ridicule  qu*on  pensât  à  se 
battre  contre  un  homme  auquel  on  s'étoit  mis  vo- 
lontairement dans  l'impuissance  de  résister. 
^naçR.704.  •    H  étoit  rempli  de  ces  réflexions  et  de  ces  vues , 
Ciccr.  58.  lorsqu'il  £t  son  entrée  à  Rome  le  4  de  janvier.  Il  y 
C.  CLA.LDIUS  trouva  les  deux  nouveaux  consuls  dévoués  entière- 
li.  CoRHEL.  ™6nl  aux  intérêts  de  Pompée.  Eu  approchant  de  la 
^clv8°^  ville,  il  eut  le  plaisir  auquel  il  avoit  été  tant  de  fois 
sensible,  de  voir  so^iiv  une  multitt^de  de  citoyens 
qui  venaient  le  recevoir  avec  toutes  sortes  d'hon- 
.  neurs.  Il  avoit  passé  la  dernière  nuit  dans  la  maison 
albane  de  Pompée,  parce  que  «Tusculum ,  qui  éioit 
écarté  de  la  grande  route,  ne  lui  auroit  pas  été  si 


DE  CIOÊRQN.  XIV.  VII.  89 

commode  pour  une  entrée  publique.  Mais  la  sa-^. 
tisfaclion  qu'il  ressentit  de  se  voir  mieux  établi  que 
jamais  dans  l'estime  du  peuple  romain,  fut  mêlée 
d'un  sentiment  de  ti^tesse  auquel  il  ne  s'étoit  pas  si 
tôt  attendu.  Le  jour  même  de  son  arrivée  il  tomba  *, 
dit'il,  dans  les  flammes  delà  discorde  civile,  ou 
plutôt  dans  celles  de  la  guerre,  car  il  la  trouva 
presque  ouvertement  déclarée.  Le  sénat  veooit  de 
porter  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné  à  César 
de  congédier  son  armée  dans  un  certain  terme, 
sous  peine  d'être  déclaré  l'ennemi  pubKo  •:  deux 
tribuns,  Marc-Antoine  et  Q.  Cassius,  ayant  en-r 
trepris  de  s'y  opposer,  on  étoit  venu  à  cette  réso-r 
lution  terrible,  qui  4toit  comme  la  dernière  rés^ 
source  du  sénat  dans  l'extrémité  du  danger,  et  qui 
consistoit  à  ordonner  que  les  consuls  et  tous  les 
autres  magistrats  prissent  soin  que  la  république  ne 
reçût  aucun  dommage.  (Tétoit  les  armer  d'un  pour 
voir  sans  bornes  contre  ceux  à  qui  l'on  attribuoit 
la  qualité  d'ennemis.  Aussi  les  deux  tribuns  et  Cu- 
rlon  se  hâtèrent-ils  de  se  rendre  au  camp  de  César  * , 

'  Ego  ad  urbem  accessi  prid.  non.  jan.  Obvram  mihi 
sic  est  proditum,  ut  nihil  possit  fieri  ornatins.  Sôd  incidi 
in  fpsam  flammam  civilis  discordiae,  vel  potins  belli* 
Ep./àni.  16,  11.  Ego*  in  Tuscolannm  nfhil  ho.c  tempore. 
Pevimn  est ,  etc. 

>  Âutomos  <{ttideiii  no3tér  et  (^.  Cassiiu  anlla  yi  ex- 


\ 
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50U&  prétexte  qu'ik  ne  croyoient  plus  leur  vie  en 
sûreté  daus  la  ville,  quoiqu'on  ne  pensât  point  en- 
core à  les  offensen 

Marc-Antoine^  qui  commençoit  à  se  distinguer 
dans  les  affaires ,  étoit  d'une  très-noble  et  très-an- 
eienne  extraction.  Son  grand-père,  aussi  célèbre 
par  son  habileté  que  par  son  éloquence,  avoit 
perdu  la  vie  dans  les  proscriptions  de  Marins  et  de 
Cinna;  et  son  père,  s'étant  déshqporé  au  contraire 
par  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  une  des  pkis 
importantes  commissions  de  la  république ,  étoit 
mort  avec  le  caractère  d'un  homme  livré  à  toutes 
sortes  de  vices.  C'étoit  le  dernier  de  ces  deux  exem- 
pies  que  le  fils  avoit  choisi  pour  modèle.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  s'éjtoit  jeté  dans  tou$  les  excès 
de  ht  débauche ,  et  ses  folles  dépenses  avoient  con- 
sumé son  patrimoine  avant  qu'il  eût  pris  la  robe 
virile  ^.  Les  agréments  de  sa  figure,  la  vivacité  de 


pubi  ad  Çœsarem  cum  Garione  profecti  «rant ,  postea 
quam  senatus  consulibus,  prœtoribus,  tribunis  plebis ,  et 
nobis  qui  procoQsnles  samtis,  negotium  dederat  ut  cura* 
remus  ne  quid  respub.  detrimenti  caperet«  Ep»  foLni, 

*  Tenesne  memoria  praetextatum  te  decoxisse  ?  Nemo 
iinquam  p^er  emptus  libidiois  causa ,  tam  fuit  indômini 
potestate  ^uaifi  tu  in  Curianis.  Quoties  te  pater  e)us  e 
4omQ  ejecit  9^  ?  Scisne  me  de  rebut  mibi  iioti98issimi& 


j 
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son  esprit  et  ses  manières  insîouantes  avoient  inspii  é 
pour  lui,  au  jeuçe  Curion,  un  attachement  presque 
incroyable.  Malgré  les  ordres  d'un  père  vertueux 
et  sévère  qui  avoit  refusé  cent  fois  à  Marc-Antoine 
Feutrée  de  sa  maison,  Curion  s'étoit  obstiné  à  le 
voir.  S  lui  avoit  fourni  de  l'argent  pour  ses  plaisirs^ 
jusqu'à  Be  charger  lui-même  de  ses  dettes.  Le  vieux 
Curion ,  vivement  affligé  de  la  conduite  de  son  fils^ 
ayant  eu  recours  aux  conseils  et  à  l'autorité  de  Ci^ 
céron  pour  le  ramener  au  devoir,  ce  jeune  impru- 
dent s'étoit  jeté  à  ses  pieds ,  et  l'avoit  conjuré ,  les 
larmes  aux  yeux,  d'intercéder  au  contraire  et  pour 
Antoine  et  pour  lui  ;  mais  Cicéron ,  toujours  ami 
du  devoir,  avoit  conseillé  au  père,  après  l'avoir  ex* 
horté  à  payer  les  dettes  de  son  61s,  de  mettre  pour 
condition  à  cette  faveur,  qu'il  cesseroit  absolument 
de  voir  Antoine.  Un  cons^  si  sage  fut  la  source  de 


Mha 


dicere  ?  Recordare  tempusilliid  cumpater  Corio  mœrem 
jacebat  in  lecto;  filins  se  ad  pedes  meos  prostemens,  la- 
crymans  te  mihi  commendabat ,  orabat  nt  te  contra  pa- 
tremsonm,  si  HS.Bexagies  peterer,  defenderem;  taiw 
tîua  enim  se  pro  te  intercessisse  :  ipse  autem  amore  ar- 
dens  confirmabat  qnod  desiderium  tai  discidii  scire  non 
posset.  Quo  ego  tempore  tanta  mala  florenlissUnœ  fami-* 
lise  sedayi  vel  potins-siistali  :  Patri  persuasi  ut  œs  alienum 
filii  dissolveret,  etc.  P/uL  2 ,  18.  H.  Antonius  perdnnd» 
peconiœ  genitos,  vacnusqae  cnris  nisi  instantibns.  SalUisU 
HisUFragmL.Zm 


ga  HISTOIRE   DE   LA  VIE 

cette  hatne  qui  rangea  tout-d'un-ooup  Marc- An- 
toine dans  le»  parti  opposé  à  Cicéron ,  et  qui  ne  fit 
que  se  fortifier  dans  la  suite  de  sa  vie  par  d'autres 
accidents.  Le  second  mariage  de  sa  mère  lui  ayant 
donné  pour  beau-père  ce  même  Lentulus  qui  fiit 
puni  de  njort  dans  la  conspiration  de  Catilina ,  ce 
fut  un  nouveau  sujet*  de  ressentiment  qui  servit, 
d'un  autre  côté ,  à  lui  faire  contracter  les  principes 
les  plus  pernicieux  k  la  liberté  publique  \  Il  forma 
une  liaison  fort  étroite  avec  Clodius  pendant  son 
tribunat,  et  se  rendit  le  ministre  de  toutes  ses  vio- 
lences ,  ce  qui  n'empêcha  point  que ,  dans  la  maison 
de  Clodius  même,  il  ne  suscitât  des  intrigues  que 
l^istoire  n'a  point  expliquées,  mais  qui  n'alloient  à 
rien  moins  qu'à  déshonorer  son  protecteur.  Après 
avoir  formé ,  à  Rome,  l'habitude  de  tous  les  vices , 
il  alla  prendre  les  premières  leçons  de  la  guerre  sous 
Gabinius ,  le  plus  débauché  de  tous  les  généraux 
romains.  Il  en  obtint  le  commandement  de  la  cava- 
lerie  j  et  n'ayant  jan^is  maqqué  d§  CQurage  et  d'au- 
dace, il  se  distingua  par  ses  actions  au  rétablisse- 
ment du  roi  Ptolémée  ^.  Ainsi  le  premier  essai  qu'il 


'  Te  domi  P.  Lentoli  educatam.  I^hit  2,7,  Intimas 
«rat  intribunatu  Gl€Mlio...ejaB  omniani  incendiornin  fax, 
cujus  etiam  domi  quîdâam  jàm  tune  molitm  est,  etc, 
*Jb.  19.  . 

'  ]^.de  iter  Alexandriani^  contra  senatu3  auctoritatem  ^ 


DE  CICÉRON.  IiIV.  VII*  9S 

fit  de  la  gloire  militaire  fut  dans  une  expédition 
qui  blessoit  également  la  religion  et  les  loix  de  sa 
patrie.  An-lieti  dé  &ire  tourner  cet  avantage  au  ré* 
tablissement  de  ses  affaires  et  de  sa  réputation,  il 
évita  de  repâroitre  à  Rome,  où  la  multitude  de  ses 
dettes  lui  faisoit  redouter  la  vue  de  ses  créanciers, 
n  se  rendit  aiiprès  de  Césai^,  dans  les  Gaules  ' ,  qui 
étoient  déjà  le  refuge  de  tous  ceux  qui  s'étoient  rui* 
nés  par  le  dérèglement  de  leur  conduite,  et  qui 
n'avoient'plus' dé  ressource  que  dans  les  empor- 
tements du  désespoir.  Après  àv<)ir  passé  quelqi^e 
tena[>s  dans  celte  province ,  il  se  vit  en  état ,  par  les 
libéralités  de  Césarn  et  par  d'autres  sec6urs  qu'il  ne 
dut  <|ù'à  son  adresse ,  de  retourner  à  Rome  pour 
Solliciter  la  questure.  César  ne  fit  pas  difficulté  de 
le  recommander  instamment  à  Cicéron,  mais  en^ 
prenant  le  parti  de  confesser  les  fautes  de  sa  jeu- 
nesse, et  de  faire  mieux  espérer  à  l'avenir  de  ses  sen- 
timents et  de  sa  conduite.  Cicéroii  fut  assez  gêné-* 
veux  pour  oublier  d'anciens  sujets  de  plainte*.  An- 


'■    -  -    -  ■      -       . ..    i 


contra  rempublicam  et  religiones  :  sed  habebat'  duçem 
Qa-binium,  etc,  Ibid, 

'  Pri<i9  in^  oltimam  Çalliam  ex  JE^ypto  quam  domnm, 
veuisti ,  e  GalUa  ad  qaaest;aram  petendam.  Ibid.  Ptutarq. 
F'ied'jintoinek 

'•  Accéperam,  jam  ante ,  Cœsar^s  litteras^  utmihi  sa- 
tisfieri  paterer  a  te.  Poslea  cu$todiCiia  supi  a  te ,  tu  a  me» 
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toine,  que  le  désordre  de  ses  mœurs  n'empêchoît 
pas  d'avoir  les  iudinatioDS  nobles  et  le  cœur  fort 
sensible,  &t  si  touché  des  bied&its  qu'il  en  reçut, 
qu'il  se  déclara  aussitôt  contre  Glodius,  et  l'ayant 
attaqué  au  Forum  avec  toute  l'ardeur  de  son  carac« 
/  tère,  il  l'auroit  tué  infailliblement  si  l'escalier  de  Ift 
tribune  ne  I%ùt  dérobé  à  sa  furie.  Il  fàisoit  gloire 
ouvertement  d'être  redevable  de  tout  à  la  généro- 
sité de  Cicéron,  en  se  reconnoissant  obligé,  pour 
réparer  ses  anciennes  offenses,  de  le  délivrer  de 
tous  ses  ennemis.  1}  &t  ébx  questeur  ;  mais  oubliant 
bientôt  tous  ses  projets  de  sagesse  et  de  vertu,  il  se 
bâta  de  rejoindre  César,  sans  avcnr  attendu  le  dé- 
èret  du  sénat,  qui  devoit  lui  désigner  sa  province  \ 
La  même  légèreté  lui  fit  négliger  l'occasion  qu'il 
avoit  de  réparer  sa  fortune ,  en  mettant  à  profit  les 


observaliis  in  petiiione  quœsturœ,  quo,  quijem  temporç 
P.  Cladinm  in  Foro  conatus  ci  occidcre.  Ita  predicaras, 
te  non  existimare ,  nisi  illum  inter£scîsses ,  nnqnam  lùlM 
pro  tais  in  mein)iinis4aûs  esse  iacturnm.  Ibid.  a.o*  Cum 
se  ille  fogiens  in  scalarom  tenebras  abdidisset,  etc.  Pro 
Milon.  i5. 

*  Deindc  sine  senatnjS-<;onsalto ,  sine  sorte ,  sînelege  ad 
Cssarem  ocçnrristi.  Id  énim  ttntim  in  terris  èj^estatis, 
éerisalieni,  nequiliœ,  perditts  vitœrationibus,  peifugiam 
esse  dncebas.  Advolasti  egens  ad  tribanainnoL,  nt  in  e» 
ttiagistratn ,  si  pOsses ,  viri  toi  similb  essès^  nt  Helraa  Tro- 
lanis ,  sic  iste  hnic  reip.  causa  belU.  -PkiL  a,  21^  Aigu 
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sommes  qu'il  pouvoit  recueillir  de  son  em^ploi^  U 
ne  cessa  point  d'être  prodigue,  et  lorsqu'il  reyint 
â  Rome  pour  y  solliciter  le  tribuuat^  il  étoit  aussi 
pauvre  qu'à  sou  départ  pour  l'j^gypte.  Ses  embarras 
de  fortune  n'ayant  &it  qu'augmenter  par  le»  foU^ 
dépenses  qu'il  fit  dans  cet  office^  il  se  yit  forcé,  k 
l'exemple  de  Curîon ,  de  se  vendre  sans  réserve  à 
César;  et,  pour  me  servir  du  langage  de  Cicéron, 
il  fut  la  cause  de  la  guerre  civile ,  comme  Hélène 
f  avoit  été  de  celle  de  Troie. 

Ou  ne  sauroit  douter  du-moins  que  sa  fuite  n'en 
ait  été  le  prétexte  %  et.  Cicéron  l'avoitr  prédit  : 
^  Quand  César  prendra  les  armes ,  avoit-il  écrit  à 
2)  Atticus,  ce  sera  ou  simplement  parce  qu'on  aura 
i>  re)eté  ses  demandes,  ou  parce  que  les  tribuns  de 
J>  sa  faction,qui  auront  Voulu  empêdber  le  sénat  d'ai 
y>  gpr  ou  soulever  le  peuple ,  auront  été  notés ,  inter- 
7>  dits,  déposés  ou  chassés,  ou  du-moins,  que  sous 
))  pré  texte  d'avoir  appréhendé  quelque  violence ,  ik 
Jk  se  fixeront  réfugiés  auprès  dé  lui...  ))  Dans  Ja  même 
lettre,  il  établit  en  peu  de  mots  la  justice. du  parti 
auquel  il  étoit  résolu  de  s'attacher  :  ce  Yit-Qn  jamais 
»  tant  d'impudence  ?  Vous  avez  gardé  pendant  dix 


*  Aut  addita  caiisa,  si  forte  tribuniis  plebis,  senatum 
impediens,  aut  popnhun  incitans,  notatus,  ant  senatas* 
eonsalto  circmnscriptiis,  aut  sablai»,  aut  expubus  sit, 
dicensve  se  expubum  ad  te  âonfugerit  Ad-Ait^i  9* 
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y>  ans  un  gouvernement  dont  vous  avez  obtenu  la 
y>  prolongation  par  des  brigues  et  par  des  entre- 
y>  prises  violeïites.  Nous  sommes  à  la  fin  de  ce 
7>  terme ,  que  votr<e  ambition  seule  a  réglé.  Mais 
3>  quand  vous  n'auriez  pris  que  des  voies  permises^ 
j>  on  olrdonne  qu'on  vous  nommera  tin  successeur^ 
»  et  vous  refusez  de  vous  soumettre  à  ce  décret! 
jf)  Vous  voul^  qu'on  vous-  conserve  vos  droits  : 
7>  mais  vous^'Qe  violez -vous  pas  les  droits  lés 
j>  plus  sacrés,  lorsque  voiis   reiusez  d'obéir  au 
-^-  sénat  et  eu  peuple  romain?  Si  tous  ne  faites  ce 
D> 'que  je  veux  ^  il  faut  Vous  résoudre  k  la  guerre* 
y>  Eh  bien,  répond  Pompée,  que  faazardons-nous? 
-»  de  demeurer  victorieux  ou  de  mourir  libres  *  ». 
•     En  effbt,  il  étoit  clair  pour  ceux  qui  cfaerchoient 
le  plus  à  s'aveugler,  que  la  force  de  César  consistoit 
plus  dans  le  nombre  et  dans  la  valeur  de  ses  troupeà 
•que  dans  la  bonié  de  sa  cause  *.  Il  eu  avdit  ras- 
semblé la  plus  grande  partie  sur  les  frontières  de 
l'Italie,  d'où  elles  étoient  prêtes  à  marcher  au  pre^ 
mier  signe.  La  fuite  des  tribunis  lui  b£^t  l'occasion 
qu?il  cherchoit  pour  commenter,  et  parut  donner 


'  Ihid.  It.  Epist.  fam.  iC,  ii. 

*  Alterius  ducis  causa  melior  videbatur^  alterius  erat 
firmior.  Hic  omnia  speciosa,  illic  valentla.  Pompeium  se* 
natiis  aactcHitas  ^  Cwsarem  militum  armavit  fidacia.  f^eU* 
Paterc.  3,49.  .  -  î* 
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nno  couleur  de  juslice  à  son  entreprise.  «  Maû^  son 
)»  motif  réel,  suivant  le  jugement  de  Plutarcjue  ', 
»  étoit  celui  qui  a  voit  excité  avant  lui  les  Cyruset 
>>  les  Alexandre  h  troubler  la  paix  du  genre  bu^ 
y>  main,  cW-à-dire,  la  soif  de  l'empire  et  l'aaéitMH 
}^  tion  de  devepii^  le  plus  grand  homme  xlu  mondk  , 
3)  gloire  à  laquelle  il  ne  pouvoit  s'élever  que  par  la 
»  ruine  de  Pompée  ».  Il  saisit  le  point  ojx  la  for- 
tune l'atierjdoit>  Ayant  passé  brusquement  île  Rur 
bicon  \  qui  aéparoit  sa  province  de  l'Italie,  il* ne 
marcha  plus  que  les  armes  à  la  main,  et  dans  sa 
irout^  il  se  saisit  sans  résistance  de  plusieurs  grandes. 
vijQes  qui  ne  pensoient  point  à  se  défendre. 
.  Jusqu'alors  les  troubles  dont  la  ville  étoit  agitée; 
n'ayoient  point  epipéché  Cicéron  et  ses  jamis  de 
solliciter  le  décret  de  son  triomphe  '  •  L'assemblée 
du  sénat  y  avoit  consenti,  et  le  consul  Lentulus^ 


«  Plut.  FïeéfJnioine. 

*  An  ille  id  faciat  quod  pâulo  ante  decretum  est,  tt€ 
exercitom  citra  Robiconem ,  qui  finis  est  Galliœ  ,  educe- 
ret?  Phil.  6^,  3.  Itaque  cum  Çaesar  ajneutia  quadiain  ra- 
peretnr,  et  Ariminum,  Pisaurum,  Autenam,  Arretiom 
occupasset,  urbèm  reliquimus.  Epùt/anu  i6^  12.^ 

.   ^  Nobis  tameninter  has  turi»a$  senat«s  frequ^ûs  flagi- 

tavit  triumphum  t  seid  {jentulus  consul ,  quo  majus  suum 

l>eneficîum  £acer€a[ii,  simul  atque  expedisset  quee  esse^t 

necessaria  de  repub.  dixit  serelaturum.  Ep.fam*  16 ,  .1 1« 

PrévosL     Tom^  XXXVIU,  7 


1 


^ 
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qui  y<n]^ok  se  faire  un  mérite  particulier  de  MK#' 
Ëiyetrr,  avoît  demandé  seulement  qu'elle  fàt  diffiS^ 
rëe  dé  quelques  jours,  pour  laisser  le  temps  aux 
affaires  publiques  de  prendre  une  meilleure  forme , 
en  donnant  sa  parole  qu'il  seroit  le  premier  à  rap* 
pèfer  les  intérêts  de  Cicérôn,  et  le  plus  ardent  k  les 
simltiânir.  Mais  la  marche  subite  de  César  fit  éira-*- 
nouir  tout  ce  qui  étoit  moins  pressait  que  la  crsiiite 
de  ses  armes.  Une  frayeur  panique  s'empara  de  toua^^ 
lés  sénateurs  ;  et ,  phis  tremblants  que  s'ils  eussent 
d^à  TU  l'ennemi  aux  portes  deRom^,  ils  nepensè« 
i^ent  qu'à  sortir  de  la  ville,  pour  se  retirer  cbns  le» 
parties  méridionales  de  l'Italie*  Les  principaux  fii-^ 
rent  obargés,^dans  Fétendue  d'un  certain  distlîct, 
de  raÂwmbler  des  troupes  et  tout  ce  qui  étoit  né^' 
.oesfiâim  pour  la  défense  <iommune.  Cicéron  eut  Ca* 
pouie  pour  partage,  avec  l'inspection  do^cÂtes  depuis' 
Formies  *.  L'espérance  qu'il  conservoit  encore  do 
se  rendre  utile  à  la  paix,  lui  fit  refuser  une  corn- 

nûssion  plus  étendue,  qui  l'auroit  tit^p  âolgné  de 

,■  .  .      . 

•      •  .  •  * 

'  *  Ego  n^ôtid  prâestmi  lidii  tûil^tilènta^  rdr  éuim  m<^ 
Pbihpemses^  qiieiti  totâ  et  cdmpatià  et  àiâritimà  ora  ha^ 
beat  ttrinMt^v ,  ad  lEf oèm  delectoà  et  snmma  Dégotii  refera-^ 
tur.  M  Ait.  7,  it.  £gd  a^ùc  horsë  tâarititaflGfpra9Biiiha 
Fcvmiis*  NuUamBiâjtis  n&giAinm  BOBcifété  ?^i,  <{aQ 
]UU8  apud  illUm  mecs  littoral  oo&ortaitiMesqiié  ftd  pacenft 
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Rome  où  qaî.auroit  trop  partagé  ses  soins.  AyâBB 
même  observé  qire  sa  pr winoe  n^étoit  pas  eiEi|>àfl^ 
de  résîstauce,  et  que  la  ville  de  Capoue  ne  |30ttv6(l( 
éti^e  ^éfeuduè  sanfs  une  forte  gàniisoil,  îl^'i^si- 
gBa  soH  eixi|>lt)i ,  e»  prenant  le  parti  d'àttetidfë  hk 
évëûemeiilis  ' ;  Ëhi  effet,  Capdbé/Byaiit  été  diépâli 
lottg-tettips  eoirtm'e  rëedlè  des  ^acTiàflèufyj^^À  !ë 
Keti  oh  les  grande^  de  Rome  ëid  itiséiènreJeVë^'^ 
IW]i<ipes  pour  lé)  jëbt  qu%  dobèoîem  ati'pKOÉéij 
Oiésar  y  en  ^t<^t  Un  granfd  n^tKïb^eîqlÉif'ii  4d»tiiftâf 
âepim  Idti^t^i^p^auii  fêtes  ^è  mik  irîlémpMëP  BI 
ftoîeM  bien  ârtiieit,  et  le  mdki^ré^^eiiPôhÉreit  tf  lâ^tif^ 
Ation  ponvoit  les  tendre  redé^iahles  àMs  tàtï'iWë^ 
biesi  pressant.  Péhypée,  qui>||i^iltitle  dën^^  firit 
le.  parti  de  les  £ûr&  sortir  ^n  lieu  de  leurs  e^^rdct^ 
communs,  et  de  les  distribuer,  deux  à  deux,  dans 
les  principales?  maïsohs  delà  Ville  *."I1  faut  siilipô^^r 


i**»*"*i^."^" 


,  •  N^m  cer^e  ije^i^^jtHpa  ppjEicayî;,ç|PW  i^m^f^.  vm 
Clf ^al|i  ^  Mn  ji^i^nDfc  ^nav^i^^mf^^j^ûi^  f^fPMm 

t^«:pM^^4^ff^IEl^^,e>«^^  Aine  Qapft^j^p iç^^îç^^^ 

Ubm  iwbçm  «im  ^9«9r«itu  n^Pî.ppMe;.  4<fii4U  Giomi^ 

Pomp,  Ad AM- ,i>i XAk.    .  i     •  .;•     ' ^  <-'*'  *ii-id  ni 

*  Gladiatores  Cœsarb,  :^l  £aptUB.  sont ,  sane  com- 
mode PompeifB'distyilMdt  bitMM'fiitigvInrpaltribiisiilmilia-- 
ram.  Scatonua  in  Indo  loo,  emptioiiein  facturi  fuisse 

7* 
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^ue  xfens  «uae  profession  qu'Us  n'exerçoient  pas  ioM 
y.o\oni9ivemeox  y  on  les  gardoit  avec  beaucoup  de^ 
l^réç^Ktîons. 

j  Tandis  que  les  partisans  de  Pflwpées'alarmoient 
^^  1)11  avoir  vu  quitter  la  ville  a  l'app^pçhe  A^  Ce* 
|9f0;ik  reçiurent  quoique  consolation  par  l'arrivée 
4e  JLabiénus  *,  un  4<^  firincipaux  chefede  Farnjiféfl 
f^eaàey  qui  s'étoit  déterr^iinë;  tput-d'anrCQup  k 
%l^W^  ^^  1^^  daosllQquel  il  né  crdyoit  plus  que 
fO^ibpupeur  pût  sfacfiotxler  avQçspi^  d^w»  L»-^ 
liilénufl  s'étoil  fait  une  réputation  ,$x£raordipaire 
d^i^.  h.  guerre  deS:  Ga'qlcts*  U  p!y  avpit  pî^s  acquis 
Qioips  de  richesses ,  /et  l'on  se  promit  a  R<mcq6  qu'un 
9i:^and  i^iteniple.seittt  bientôt  §^i  d'une  partie 


:  *     «• •  > 


•       t     t 


dicebantnr*  Sane  maltam  iq  eo  reipidbUcflS  oonsaltam  est. 
M  Au,  7,  17. 

—  ' -Ibxtnmn  antem  plagamaccepîtqiiodisqictsiiiRmftm 
anctoritatem  in  illius  exercitu  habebat ,  T.  Làbienns  so-> 
éSéM  ^èeléris  essè  Wdtttit  :  réliqtiit  illtan  et  nobisiiilm  est, 
A^^  idem  facteH  dinhuttarw  ÉpiftiM, ^ i& ,  ta.  Ali^ 
^tUhitam  animi  videtiir  MttiKdie  n6hîaflkbittiiil».jidAm 
fV^^S-I^bi^WsëbtuuËàbet  IV>]ËÉ|^ii^/îMyii  <Mitftft^ 
téM'de  imbedlUlaAe  <]a39arM<<H3fiSâ»Htiaà;  ottjùs  adveticti 
X^2ii^n6a^Tïx^n\iiuâi^ikiy^  16;  Sll»âr 

in  Labieno  parum  est  digoitatis.  Ibid.  A,  M.* 

-i'  .', ;  :  .  .".  Foa&b  ittvnofg  ! 

^  ;,  ;  I  ;  ;  : .  Ctefareifl  iadH^fii»*  «iBt^<|iiiD^  t^ri^lfiifsA  Tilié.;  •  - 
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tles  amis  de  César.  Pompée  ne  se  flatta  pas  moins 
de  tirer  béaueoap  d^utilîté  de  son  secours,  soit  ponr 
connoitre  les  vues  de  son  ennemî/soit  pour  débau- 
cher son  armée;  mais  la  suite  des  événements^  s'àc* 
corda  mal  atvec  l'idée  que  Labiénus  lui  fit  prendra 
de  la  situation  de  César.  Il  prétendit  que  ses  troupes 
étoient  foibles,  mal  disposées;  que  les  deux  Gaules 
n'avoient  pas  plus  d'afiection  pour  lui ,  et  que  teui^ 
penchant  lés  portoit,  au  contraire,  à  la  révolte 
Soit  que  Labiàaus  fît  le  rôle  ordinaire  des  déser- 
teurs, qui  est  de  s^attacher  moins  à  la  vérité,  dans, 
leurs  récits,  qu'à  ce  qu'ils  croient  capable  de  leur 
procurer  un  meilleur  accueil ,  soit  que  les  afi&irés. 
de  César  eussent  changé  réellement  dans  son  ab- 
sence, le  JQgemràt  qu'il  en  avoit  porté  fut  bientôt 
démenti  par  l'expérience;  et  comme  il  n'avoit  poijctf; 
engagé  dans  sa  désertion  les  troupes  qu'il  comman-* 
doit  y  elle  n'eut  point  d'autre  efiet^que  de  ruiner  sa 
fortune ,  sans  avoir  procuré  le  moindre  avantage  à 
Pompée. 

Mais  c^  qui  fit  concevoir  aux  honnêtes  gens  des. 
espérances  beaucoup  mieux  fondées,  fut  un  plai;! 
de  conoilialion  que  César  envoya  dans  le  même 
temps  à  Rome;  car  tandis  qu'il  poussoit  la  guerre 
avec  la  dernière  vigueur,  il  affectoit  de  parler  ssms 
cesse  de  paix  et  d'accommodement.  Il  s'eSbrcoît 
particulièrement  de  persuader  à  Cicéron  qu'il  n V- 
voit  pas  d'autrç  vue  que  de  se  mettre  à  couvert  dis 
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J!in$uhe  de  ses  enuea^is,  et  qu'il  éuni  disposé  à  ce* 
fl^  a  Pompée  Jk  p^enaie^  rang  de  l'état  *.  Ses  000- 
ditiOfl^  porloiept  que  FoiBpée  se  reodroit  dans  soa 
gQAvero^merit  d'Espagôe;  que  ses  nouvelles  levées 
fiet*oieat  congédiées,' et  les  vUles. délivrées  de  leur» 
garqîspns  *^  De  9on  CQté  ^'  il  s'engageoit  à  résigner 
.ses  dèti|[  provinces-,  l'une  à  Domitius,  Pautreà  -Coor 
«idiùs^  et  à  venir  solUoit^  le  consulat  en  personne^ 
jaiis  dioniander  d'être  dispensé  des  loîx.  Ces  articles 
furent  acceptés  avidement  dans  un  grand  conseil 
qui  se  tint  à  Capoue,  et  le  jeune  L.  César,  qui  les 
avoit  apportés,  fut  renvoyé  avec  une  lettre  de  Pom- 
pée, qui  n'y  ajôutoit  qu'un  article  *  préliminaire  : 
il  demaudoit  que  César  retirât  ses  troupes  des  villes 
*d<>nt  il  â'étoit  saisi,  afin  que  le  sénat  put  retourner 
tons  crainte  à  Rome,  et  régler  tout  le  re^e  avec 


•  '  Balbns  major  ad  me  scribit  nîhil  malle  Cœsarem ,  quam 
principe  Pompeio  sine  metu  vivere.  Tu  puto  hœc  crec1is« 
AdÀtt.% ,  9. 

•  Peruntur  omnino  conditiones  ab  illo ,  nt  Pompeius 
t^at  in  Hispaniam  :  deledtts  qui  sunt  habiti ,  et  prsesidia 
Tiostra  dimittantur  :  senltenorem  QalliamDomiiîojCile- 
ri^iirem  Considio  Notiiano  traditaram.  Ad  consulatus  pe- 
titionem  se  veniaram  >  nequç  se.  jam  yelle ,  absente  se  , 
rationem  sui  haberi.  Ep.  fam.  16,   12.  Ad  AtUf  ^   i4* 
"Açcepîmus  condîtiones^  sed  ila  ut  removeat  praesidia  ex 
"îîs  locis  quae  occupavit,  ut  sine  metu  de  iisipsiscondilia-^ 
HMbtts  Bornas  senatos  haberi  pos3it«  /&/dL 
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plus  d'|)oniiear  «t  de  liberté.  Cioéron  ,  qui  assistoit 
à  ce  conseil,  en  écrivit  les  circonstances  à  Atticus  : 
«c  J'arrivai  hier,  vingt-cinquième  de  janvier,  à  Ca-^- 
D  poue ,  oà  j'ai  vu  les  cœsuls  et  un  grand  nombre 
I»  de  sénateurs  ^.  Ils  souhaitetat  tous  que  César  re'* 
J)  tire  ses  troupes  des  places  de  l'Italie ,  et  qu'il  s'en 
))  tienne  aux  conditions  qu'il  a  proposées  lui-même. 
»  Favonius ,  seul ,  prétend  qu'on  ne  doit  point  les 
y>  recevoir  de  lui;  i^iais  on  ne  l'a  pas  même  écouté. 
1^  Caton  préfère  la  servitude  k  une  guerre  civile.  Il 
))  a  déclaré  néanmoins  qu'il  vouloit  se  trouver  au 
J>  sénat  lorsqu'on  y  traitera  de  ce  qu'on  doit  accor- 
j>  der  à  César,  sHl  se  détermine  à  retirer  ses  troupes. 
}!>  Ainsi  il  n'ira  point  en  Sicile,  où  sa  présence  se^ 
y^  roit  fort  nécessaire ,  au  4ieu  que  dans  le  sénat  elle 
»  pourra  nuire.  Là-dessus,  Postfaumus,  qu'on  a 
»  nommé  pour  aller  prendre  au  plus  tôt  la  place  da 
y>  Tuffanus,  a  déclaré  qu'il  n'iroît  point  sans  Ca- 
))  ton.  Il  est  persuadé  qu'un  homme  de  son  impor<« 
y»  tance  est  à^présent  fort  nécessaire  au  sénat.  On 
y>  s'est  trouvé  obligé  d'envoyer  Fannius  comman- 
y)  der  en  Sicile. 

»  Nous  raisonnons  ici  fort  diversement.  La  plu- 
»  part  prétendent  que  César  ne  s'en  tiendra  point 
»  aux  conditions  qu'il  a  proposées,  et  qu'il  ne 


«tmt  ■! 


\ 


♦  Ad  Att.  7  ^  i5. 
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»  cherche  qu'à  uous  amuser  pour  empêcher  qu^ 
)>  nous  ne  nous  mettions  en  état  de  Lui  résister. 
»  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'il  retirera  se» 
D  troupes.  Pourvu  qu'on  le  fesse  consul ,  il  aura 
»  te  qu'il  prétendoit,  sans  qu'il  lui  en  coûte  de» 
)>  crimes.  Il  faut  absolument  que  nous  en  passions 
y>  par-là ,  étant  si  honteusement  pris  au  dépourvu, 
y>  Nous  n  aVons  point  de  troupes  ;  nous  manquons 
»  d'argent.  En  abandonnant  Rome,  nous  avons 
y>  livré  à  notre  ennemi  non -"Seulement  celui  des 
y>  particuliers,  mais  tout  le  trésor  public  »• 

Pendant  que  ce  traité  se  négocioit,  Cicéron  se 
flatta  que  l'animosité  des  deulL  partis  oommençoil 
à  se  ralentir,  et  que  la  querelle  n'étoit  pas  éloignée 
de  sa  fin.  Si  le  sénat  devoit  ouvrir  les  yeux  sur.  sa 
foiblesse ,  lorsqu'il  se  trouvoit  surpris  sans  prépa-» 
ration  et  presque  sans  défense,  César  a  voit  pu 
faire  des  réflexions  sur  sa  témérité.  Cependant  il 
trouvoit  le  sujet  d'une  juste  défiance  dans  le  dioix 
que  le  sénat  avoit  fait  d'un  ministre  d'aussi  peu  de 
poids  que  le  jeune  Lucius  César,  pour  une  si  impor- 
tante commission*.  Cette  députa tion  semblait por-. 


«*»^i^«^ 


*  Sperp  in  praasentia  paceinnos  babere*Nam  et  illum 
furoris,  et  hune  nostrariun  copiaram  pœnitet.  Ibid.  Ta^^ 
inen  yereor  ut  his  ipsis  (Cœsar)  contentas  sit^  Nam  cum 
jsta  jhanduta  dedisset  L.  Ca^^ari ,  debuit  esse  panlo  quie- 
ÙQr,  dmu  responsa  refçrewlur,  làid,  7,  17,  Ce^arém <}Qi^ 
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ter  an  air  de  mépris,  ou  peut-être  avoit-il  voulu  se 
ménager  le  pouvoir  de  la  désavouer  \  D'ailleurs  il 
étoit  surprenant  qu'après  avoir  £aiit  volontaire- 
ment des  propositions,  il  ne  suspendît  pas  du- 
moins  la  marche  de  son  armée  pour,  attendre  la 
réponse  du  sénat'.  Un  intervalle  de  quel(]ues  jours 
fit  connoitre  qu'il  n'y  avoit  que  de  la  justioe  dans 
tous  ces  soupçons,  et  que  ses  propositions  de  paix 
n'étoient  qu'une  comédie  méditée.  II  ne  fit  aucune 
attention  a  la  l'épouse  de  Pompée ,  et  les  raisons 
qu'il  donna  de  ce  mépris  furent  si  frivoles,  que  c'é- 
toit  faire  connoître  encore  mieux  ses  intentions  que 
d'apporter  si  peu  de  soin  à  les  déguiser.  Il  avoit 
eu  néanmoins  deux  raisons  pour  envoyer  ces  ar- 
ticles au  sél>ail  :  l'une  étoit  l'espérance  que  Pompée, 
par  la  seule  aversion  qu'on  lui  connoissoit  pour  son 
traité,  ne  manqueroit  pas  de  les  rejeter,  et  que  ce 
refus  feroit  tomber  sur  lui  toute  la  baîne  de  la* 


.Uu-^ 


âem ,  L.  Caesare  cum  inandatis  de  pace  misse ,  tamen 
aiunt  accpima  loca  occupare.  Ibid.  iS,  L.  Caesarem  yidi , 
ut  id  ipsum  mihi  ille  yideatur  irrridendi  cai^a  fecisse ,  qui 
lantis  de  vebas  huic  mandata  dederit,  nisi  forte  non  dédit , 
et  hic  sermonMdiquo  arrepto  pro  mandatis  abqsus  est, 

'  Accepi  Utteras  toas,  Philotimi,  Furini,  Cuiâonis  ad 
Flirniam  quibns  irridet  L,  Gsesaris  legationem*  Ibid*  i^* 

»  C»s.  Comment,  de  Bell,  civ.L,  i. 
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guerre  civile;  l'autre,  qoe  s'il  les  recevoit ,  le  tempi 
C|u'il  «xiployeroit  à  ses  délibéradoids  lai  en  feroit 
perdre  beaucoup  pour  ses  prép&rati&,  et  lui  feroit 
retarder  son  départ  d'Italie;  tandis  que  la- diligence 
incroyable  avec  laquelle  il  faisoit  marcher  son  ar^ 
inëe\  pouyoit  le  faire  arriver  assez  tôt  pour  prévenir 
Femliarquem^ir  de  son  ennemi,  et  lui  assurer  peut*» 
être  le  pouvoir  de  finir  d'un  seul  coup  une  guerre 
dont  il  n'appréhendoit  que  les  longueurs,  ce  Jevoi^^ 
i>  écrivoit  Cieéron ,  quoique  tard  aaniréotent ,  pait:e 
y>  que  j'^i  pris  trop  de  confiance,  aux  rapports  de 
9  Balbus,  qu'il  n'en  veut  et  que,  dans  l'origine,  il 
y^  n^en  a  jamais  voulu  qu'à  la  vie  de  Pompée  *  :». 

Si  l'on  considère  ce  &m€iux  paasfi^e  du  Rubicoa 
sans  aucun  rapport  avec  le  succès^  on  le  trouvera  si 
improd^it  et  si  téméraire,  qu'on  ne  sera  pas  sur-* 
pris  que  Pompée  ne  s'y  fût  point  attendu,  et  que, 
dans  l'opinion  qu'il  a  voit  de  la  prudence  de  Céaary 
il  ne  l'eût  pas  cru  capable  d'une  entreprise  si  peu 
sensée.  S'il  n'avoit  été  question  que  de  la  conquête 
de  l'Italie,  il  y  auroit  eu  moins  de  folie  dans  ses  es^ 
pérances.  Son  ai^mée  étoit  sans  doute  la  meilleure 


Illl       l»!.      ,1    II.     ■■  ■  ■     III       II  ■     ■■«  l-*!!      ■  ^  I    I       I»  I  I  Il     ■ f  '■ 

'  '  O  céleri tatem  mctedîbilem!  Ad  AtL^  ^2. 

*  Intelligo  serins  eqaidem  qnam  vellem  ,  propter  epis- 
tolas  sermonesque  Baliii ,  «ed  video  plane  niliil  aliitiî  açi ,, 
xiihil  nctum  ab  inilio  ,  quam  \>t  hunc*occiclcreti  Ad  Ait. 
(j  ,  5.  .... 
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^'îl  y  eût  au  monde.  Accoutumëe  à  vaincnB,  ejt 
dévouée  à  la  gloire  de  son  général,  il  n'y  avoit  poioi: 
de  puissance  qu'elle  ànl  redouter.  Mais  cette  armée 
composoit  toute  sa  force.  Il  n'a  voit  pas  d'autre  res- 
source. La  perte  d'une  seule  bataille  entraînoit  sa 
ruine.  Et  combien  n'en  devoi^il  pas  envisager  avant 
que  de  parvenir  k  son  but  !  Tout  l'empiFe  alloit  s'ar- 
mer contre  lui  ;  <5haque  province  lui  ofiTroit  da  nou- 
veaux ennemis  à  combattre:  Ajoutons  que  $es  en^ 
nenais  étoient  maîtres  de  la  mer,  de  sorte  qu'il  ne 
poavoit  transporter  ses  forces  hors  de  l'Italie  sans 
s'exposer  au  hazard  de  rencontrer  un«  flotte  iPedou* 
table ,  ni  tenir  long-temps  la  campagne  sans  man- 
quer bientôt  de  vivr^etde  munitions.  Fompéeavoit 
fait  tant  de  fond  sur  cetue  seule  circonstance  y.  qu'il 
l'a  voit  crue  décisive  en  sa  £ateur  \  Aussi  ne  peut- 
on  trop  s'étonner  qu'avec  tant  d'avantages  un  si 
grand  général  ait  manqué  de  fortune  ;  et  c'est  bicfi 
moins  la  conduite  que  Je  bonheur  de  César  qui  le 
fit  ariivcr  à  l'empire  à  travers  tadt  d'obstacle». 

Cicéron  ne  parla  jamais  de  son  entreprise  sans  la 
traiter  de  folie^  ;  et  dansle  tempsméme  qu'il  le  voyoit 


'  Exislimat  Pompeias,  qui  mare  teneat,  enm  necesse 
reriim  potiri...  itaque  navalis  apparatas  ei  sempeé  auti'» 
quissima  cura  fuit. /À&f.  10 ,  8. 

>  Cam  Cœ<ar  amentia  quadam  raperetur.  Ep.  fean. 
*6  ,  12. 
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inarclier  avec  tant  d'ardèwr,  il  cohsérvoit  Fespéranc^ 
d*bppreDdre  toul-d'un*coup  qu'il  auroit  changé  sa 
marche ,  et  que  cette  impétuosité  se  serwt  Fefroidicfc 
Pompée  et  le  sénat  n'avoient  pas  d'autre  fondement 
de  confiancelorsqu'aveo  si  peu  deprépa rations  ifspa- 
roissoient  fermes  à  l'attendre,  et  disposésà  lui  résister*. 
César  pouvoit  s'imaginer,  de  son  côté,  que  ces  ap-^ 
parences  de  fermeté  venoient  de  ïa  fausse  opinioa 
qu'ils  avoient  de  leurs  forces,  et  se  flatter  qu'dle 
îroit  jusqu'à  lui  faire  prendre  le  parti  de  les  me- 
surer avec  les  siennes;  et  dans  la  supposition  d'une 
bataille ,  le  succès  ne  pouvoit  lui  paroître  incertain^ 
Ainsi,  en  prenant  le  change  sur  les  vues  l'un  de  l'au- 
tre, les  deux  partis  s'étoient  peut-être  engagés  plus 
loin  qu'ils  ne  se  l'étoient  pro|:>osé.  César  a  voit  pu- se 
persuader  d'autant  plus  naturellement  que  le  des- 
sein de  ses  ennemis  étoit  de  le  combattre  ^i  Italie, 
que,  dans  leur  parti  même,  on  nes'bccupoit  que 
de  cette  chimère,  etquePompées'eflforçoitde-lui  don- 
ner dd  la  vrsôsemblance.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  senti 
dès  le  premier  moment  la  nécessité  de  s'éloigner; 
mais  il  gardoit  ce  secret  pour  lui-même,  et  dians  le 
même  temps  il  écrivoit  à  Cicéron. qu'il  eomptoit  de 
se  voir  incessamment  à  la.  tête  d'une  açmée,  avec  la- 
quelle il  îroit  8iu-devajit  de  César^  juscpie  dans  le 
Ficënum  *.  D  aflectoit  de  publier  sojx  p^aja  ^  qui  étoit 

*  Poxapeitts  ad  mè  scrîhit ,  panels  diebus ,  se  firm^n^ 


. j 


1^  se  .saisir  des  prioeipaux  passées,  de  partager 
$es  forces  :piQ^r^49nfier  de  tops  côtés  de  l'occupa 
ûon  et  4e  Ji?^)^uâétude  a  F^n^mi^  de  lui  coiiper 
les  vivres  jet  les;fqt|rrages,,  ^Miûn  d'erapécher  qi/ii 
u'approcbarde  Rxmie  josqu'à  l'arrivëe.d'Afranius, 
d|$  Fjjétréias  '  et  de  Tarron,  qui  dévoient  amener 
d'Espagpe  une  armëe  de  vétérans' capable  defitûr 
bientôt  la  guerre  ^.  Le  sénat  étoit  si  rempli  de  ces 
idées,  que  ne  pouvant  croire  Pompée  disposé  k 
cutter  l'Italie  avec  un  â  beau  projet,  il. chargea 
Domilius  de  se  ieter  dans  Corsinium,  place  forte 
au  pied  du  mont  Apennin,  dans  Fespéraucp  qu'%y 
;vpc  trois  liions ,' dont  il  avoit  la  conduite /il  seçoit 
capable  d'y  .arrêter  quelque  temps  César.  A4a^yé« 
lixéj  cette  défnai'dbe  déplut  à  Pompée,  (yi  écrivit 


:  : T' 

4»       <   ,-|  !«»'<»'  •  •  •«       «1 

'^eircitiiiïi  habitumm-,  speniqueaffert si  in Picenum  agrtiin 
ipse  venerit,  nos  Romain  reditnros  esse. /^û/.  7^  16. 

*  Snscepto  antem  bello  ant  tenenda  sit  arbs,  aut  ea  re- 
liola  9  iUe  €aflUi[Wêla.èt  relî<{iiia  icttpiîsriafteceladendôâ.  'Ad 
A^*  7  »  9<jSÀn  autem  ille  suis  coaditiombfasstare  nolnerî^^ 
iifilampainilamrtQS^  srtamiunmoâo  iit  eum  interchidaiiâis', 
pt^àd.Ur^ia  posait  accédera  :  qiix>ds|>eriâbamiiââeriposs43c 
délectas  enim  magnos  liabobamii^:*.' ex'  Hispahiaqi^e  ses 
Jegiones  et  magna  aaxilia,  Afranio  et  Petreio  dncibos  La- 
hex  a  tei^o.  Yidetur,  si  insaniet,  posse  opprimi,  non 
modo  at  nrlnssalva.  Ep.fanf.  i,Ç ,  i,2.:Sjai^ima  autem^spes 
Àfraniiun  cnui  magni»  copii^  adventar^.  Ad  An.  8,  5. 
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aussitôt  a  Domîtius  de  le  rtoir  jbiiidihe,"en  lui  rfe« 
pr^sentant  qu'il  alloit  s'engager  tlans  un  lieu  d'où  il 
seroit  aisé  à  Gésar  de  hiï  couper  ioiïtk  retraite  '; 
Mais  Domitias ,  persuade  que  PItaKe  devoit  être  le 
rf^e  de  la  guerre ,  tjt  que  Pompée  rie  l'àbaûdottne-' 
roît  pas  avec  un  corps  de  troupes  qui  étoit  corii^ 
posé  de  ses  meilleurs  amis ,  '  ne  pluticonsentir  k  quit- 
ter un  poste  aussi  avantageux  que  CorsinîuAi.  Il 
dompta  d'y  être  secouru  ;  ei  lorsqu'il  s'y  vit  assiégé^ 
il  écrivit  encore  à  Pompée  que  rien  ne  lui  parois 
sok  plus  facile  que  d'enfermer  Oesar  entre  deiix  ai* 
Haéeis  *.*  '    1   •!    ^:  i  .      .  j  .    .   • 

"  Cîcéron  eomniënçoit  à  ouvrir  les  yeux!  sur  inUlé 
circonstances  qui  étoieht  échappées  jnîsqu'àlôrs/'âsil 
^énétraliDn.  Il/t'avoit  pu  s'imaginer  qu^ôn  se  trou^  . 
vât  jamais  dans  la  nécessité  de  quitter  l'Italie;  mais 
la  conduite  de  Pompée  n'étant  que  trop  propre  à 
lui  faire  pénétrer  «es  ix^ventioos^ . il .  ne  fîu  p)us  Iç 

.  >  JNosdujectateaTmpiiietâ4v^nH^i«éiM«w»|i0*tt^^ 
^[jbiaiiiobrem  nolito-^ommoTeri ,  si  aodîèris:  a&  T9g!^éài\ 
^'HastJQ  Casaradme  venîeiv  etiiini'-at^iije'Qlitftt  te hortoor 
ut ciun omni copia ip|âm)M|îiiiiim aArdé-^t^iSA*  f^ùt* Ep* 
-^omp,adDonùL/4éij4i»jS\i2.  -    ■:    •         • 

■  •  Domitîus  ad  Pompeinm  minlt ,  qiii  pétant  aique  orent 
totsibi  snbveniat.  Casafrem  âûûbtis  èxércitibu^  et  lôcoriinl 
imgiistiw  interelùdi  posse'/lftuhieiitoqiie  probiberi,  «te. 
Cuss.  Corn,  de  BM.  cml.  m:  i. 
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naître  de  déguiser  ses  inquiétudes.  Il  écrivit  à  At'>* 
tîctis,  pour  lui  demahder  ses  conseâ&sur  sa  propre 
conduite ,  el  sa  lettre  est  d'un  ceeur  estrâment  »gàéi 
<K  II  est  quesiflfon ,  lui  dispit^l^  de  décider  si  je  dois 
»  suivre  Pompée^  dans  la  supposition  4}u'il  aban«* 
i>  donne  PI«alie ,  car  tout€S  les  apjlafrences.me  por^^ 
))  tent  à  le  croire,  IVùn  côté,  lorsque  je  trouve  dans 
y>  ce  grand  homme  et  mon  libérateur  et  mon  aiiii> 
»  lorsque  je^  considère  sur-tout  que  sa  cause  est 
p  celle  de  la  république,  il  me  éemble  queje  ne 
7)  pms  prendre  d'autre  parti  que  le  sien,  ni  suivre 
y>  d'autre  fortunCi  De  plus ,  si  je  demeure  en  Italie, 
1>  et  que  je  me  sépare  de  tant  de  citoyens  difitin*^ 
if>  gués  parieur  raâg  et  par  leur  vertu^  il  faut qise  je 
7>  reoonnoisse  un  mattre.  il  est  vrai  qu'il  me  traiie 
%  iivee  beauco«ip  ^'amitié, 'et  que  j'ai  eu  soins, 
i>  <3omme  vous  le  saves,  dé  le  fibiéuager  de  loi^ue 
»  main ,  dans  la  crainte  de  Vwi^e  qui  est  prêt  à 
1^  tomber  sur 'iious.  II  faut  néanmoins  examiner 
%  d'abord  si  j^  puis  me  fier  entiérenlent  k  lui  ;  et^ 
»  lorâ^ue  fen  seno^  tout-^li^fâEttsùr,  si  un*  homme 
J»  de  ec9ur  efl  un- boif  citoyen  peut  demeurer  sou^ 
J»  tui$  a  uq  pouvoir  arlÂtraire  dansnisife  ville  oè  il 
^  a  rempli  les  premières  dignités,  où  il  a  fait  des 
D  actions  «éclatantes,  et  où  il  est  a^rtHi^Iement  i^evétu 
»  d'uo  emptei  auguste  et  sacré.  D'ailleurs  je  risque- 
K^  rois  beaucoup  j' et  ce  ne  serpit  pas  sans  quelque 
9)  fagate^si  Forapée  venoit  à^rétd))fUr  les  affaires. 


Jlit'  '         ■9--\t-w      ••- 
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))  y  oilà  les  raisons  qu'on  peut  alléguer  d'une  part  ^ 
i>  mais  Toici  celles  qu'on  peiit  leur  opposer  :  Pom-* 
s>  pëe ,  jusqu'à^présent^  n'a  montré  m  prudent  ni 
1)  résolution;  fajâute  qù'iltn'à  eu  aucun  égard  à 
»  mes  atis.  Je  pourrôis  rappeler  le  passé,  et  &ire 
1»  voir,  que  c'est  lui  qui  a^  donné  à  Gésar  des  force» 
»  et  désarmés  contre  la  république;  qu'il  lui  a  in-^ 
))  spîré  l'audace  d'employer  des  voies  de  fait  pour 
}»  faire  passer  d^es  loix  sans  avoir  égard  aux  aus-* 
K)  pices;  qu'il.a  Saiit  joindre  au  gpnveniement  de 
y>  César  celui  de  la  Gaule  Tran^âilpine  ;  qu'il  a  re- 
))  cherché  son  alliance;  qu'il  fit  .les  fonctions  d'au- 
»  gure  lorsque  Glodius  fut  adopté  par  un  plébéien  ; 
y^  que  s'il  a  contribué  à  mon  rappel ,  il  ne  s'étoit 
D  point  opposé  à  mon  exil  ;  qu'il  a  fait  continuer  à 
}>  César  soii  gouvearne^ent  ;  enfia  qu'il  l'a  servi 
j>  dans  toutes  sortes  d'occasions.  £t  peiidant  son 
»  troisième  consulat,  lorsqu'il  >eut  commencé  à 
y>  soutenir  les  intérêts  de  la  république  y  il  voulut 
i>  absolument  que  le$  dix  tribuns;  proposassent  le 
ï>  décret  qui  permeltoit  à  César  de  déoiander  le 
^),  consulat  sans  venir  à  Rome^ioe^'il  confirma 
»  encore  par  une  dé  «es  loix.  Né  s'esuil  pas  opposé 
d)  depuis  à  M.  Marcellus,  lorsqu'il  cVpulut  faire 
y>  nommer  un  gouverneur  pour  ]QS:Gàu]es? 

»  Mais  sans  m'arréter  à  tout  c^a^*  yit<Mi  jamais 
»  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  mal  çpncerté  que 
»  cette  retraite,  ou  pour  mieux  dir^'  cette  fuite 


))  honteuse?  Quelles  ôondîtions  né  devoit-oil  f)as 
»  accepter  plutôt  (Jue  d'abandonner  la*  patrie? 
»  Elles  étoiént  fort  mauvaises,  je  l'avoue;  mah 
»  est-^-il  rien  de  pire  que  l'état  où  nous  sommes? 
»  Pooipée,  dira-t-on,  pourra  sô  relever.  Quand  et 
3)  comment  se  relev6râ-t*il  ?  Quelles  mesures  a-t-on 
))L  prises  ?  N'avons-^nous  *pas  perdit  le  Picénum  ?  Le 
j>  dbemin  de  Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  en^ 
»  nemi?  Ne  lui  avons-nous  pas  livré  tout  le  bien 
y>  des  particuliers  et  tout  l'ai^ént  du  trésor  public? 
j>  Enfin  nous  lï'à vous  point  de  patti  formé,  nous 
5)  manquons  de  troupes,  nous  n'occupotis  aucun 
^  poste  où  ceux  qui  sont  bien  intentionnés  puis-^ 
7>  sent  se  rassembler.  On  s'est  retiré  dans  la  Fouille^ 
»  qui  est  la  province  de  toute  Fltatte  la  plus  foible 
D  et  la  plus  redulée.  C'est  marquer  qu'oii  a  perdu 
)>  toute  espérance,  et  qu'on  n'a  pensCTju'à  se  mé-» 
y>  nager  une  retraite,  en  laissant  la  mer  derrière 
*j>  soi  ». 

Dans  une  auti'e  letti*e  :  <!t .....  II  né  manque  plttô 
»  à  Pompée ,  pour  se  perdre  entièrement  de  répW 
»  tation ,  qtrede  ne  pas  aller  au  secours  de  Domi- 
»  tins;  aussi  tout  le  monde  croit  qu'il  ira  ;  mais'^je 
>>  suis  persuadé  qu'il  n'en  fera  rien.  Quoi  !  il  aban-» 
y)  donnera  u(l  homme  de  cette  considération  et 
»  tant  d'autres  personnes  de. marque,  lui  qui  a 
»  trente  cobortes7Il  les  abandonnera,  ou  je  serai 
j»  fort  trompé.  JLa  peur  l'a  entièrement  saisi  ;  il  ner 
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»  peQse  plus  qu'à  fuir.  Je  y oi^  bieq.  cjme  vous^sroyez 
».  que  je  le  dois  suivra.  Four  ^loî,,  ^^jg^iç  bi^  ave^ 
»  qui  je  ne  cloi^  pas  é^re;  mm  'fignQt:^  avec  €p4  j^ 
7>  dois  aller.  Lorsque  je,  y<^u^  ai  (JÛt^qù^  j'aimois 
))  mieuK  être  vaincu  avec.  Poisopée  que  de  \aincre 
»  avec  César,  vous  m'avez  r^épo^du  qme  Ce  senti'- 
»  ment  étoit  noble ,  e%  qu'il  xne  Jaisoit  bea^coiip 
))  d'hpnneur.  Je  n^ea  ai  point  cba^igé,  tn^iis  je  pai'^ 
»  loi»  de  Pomp^  tel  qu'il  étoit  alors  ou  tel  que  ^ 
y>  me  le  figurois ,  et  non  pas  d'un  bompie  qui  fui( 
»  «ans  savoir  ni  pourquoi  .ni  comment,  i}ui  a  lîvri 
7^  tmis  n^s  biens  à  notre  ennemi,  qui  a  quit^^  Roni^ 
»  et  qui  est  près  de  quitter  l'Italie.  M^is  enfin  « 
y>  quajud  j'y  .aurois  été  résolu ,  c'est  une  dux3e  &ite, 
j>  et  nous  sommes  déjà  vaincus, «e^x,  y> 

U  s'étoit  répandu  d^us  l'Italie  un  préjugé  oontr^p 
le  caractèreÉe  César,  qui  en  Ë^soit  appréliender  le3 
plus  terribles  effets.  On  ie  représentoit  vipdicatif  ç^ 
cruel.  Cicéron  même  étoit  si  prévenu  de  cette  opi?*» 
moup  qu'il  parle  de  lui,  dansées  lettres,  cpimne 
d'un  second  Phalaris  ^.  C'étoitla  concluâioa  qu'il 

*  Istnni  CUJÙ9  ^ti?mftofm  tioies,  omnia  teterrime  factor- 
mm  puto.  Ad  AtU  7,  x%.  Incertain  est  Phalarinuie  anPi^ 
«istratum  sit  îmitaturus.  Jbid.  ao.  Nam  qaedem.  video,  si 
vicerit ,  et  regnum  non  modo  romano  hotnini  ,^  sed  ne 
Pars»  quidam  tolerabile.  Ibid.  lo ,  8.  Qui  hic  potest  se 
gérera  non  perdit  ?  rita ,  mores,  ante  facta  ,  ratio  sus- 
cepUnegotii,  tociL  Ibid.  9,  3;  U.  9»  19^ 
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s<m  eoir^pint^  préaejstt^  y  'et  pliti  eriWre  du  fijirftcrr. 
tère  de^-^is^  ^fnig  ^t  de  sos'fiaiji^jpfi^  qui  n'jét«Wi?fc 
pre§qw4  tow  ^pi|$.d/e$  ge»^.dé©rié^  p^  leu^^  Pi*W<8% 
pu  par  Jj^qM^'s  Vic!^^  Qi9  pigeuTOÎt  âw^i  qii'iï  wPf  t  ^^t 

Çq.  Cai^oQ)  .de  M*  BrMiUi»,  et  dp  v>u3  le^^y^i^ 
che&.dé  kfa4îjt90«t  dç  Mprtos,  q^e:  Pompée,  taad^; 
qu'il  r^pxm^isfiioilt:  Sfrljl^^pour  sçn  chef 5.  a^pit  fi^itr 
p&if  dy^eiiE^ei»^!'.  T^W^t^  i^es  Gi:^iii^es  étoie0t  s^f^, 
fcMademeiMi,  €»f  C^^r^'^IO*  feit^ies  inaiiippte^:tfl^i|frî 
à-iait.çppo^ées  à  la  iiyiîànpie*  Ljes  exe^iplôs  J^îp^ot: 
liques  6t,^e&  lji^mi/àre.$<i^^eU0s  lui  a Yo^entfit4t  fîOmr 
pro^dr^tqiAe  te  (Aéff^W^y^^n^  vainqueurj,  eftle 
plus  9Ùr  vioym  ji'^^^sswer  le^  fhuit^  cfe  U  ^wsJ^iw  *.* 
C^iTsioîi^iii  jlj#  a¥pit  4<^à  fojQrW  l'i^Cjçasioii  4e:%irf^ 
éclater  ^  pritcipj^*,  Ayapt  forqé  i?oi»/juip&  Â^  sft 
rendre  à  discrétion ,  il  Favoit  renvoyé  libre ,  lui  et 
tous  les  sénateurs  qui  étoient  tombés  entre  ses  mains^ 


i4rf*i 


'  Atque  eunci  lo<lui  c|il,i!dain  narrabant  Cn.  C9^rbo9,i$  ejt 
M.  Bruti  se  poenas  perseqi^i ,  etÇiAdAtL  ^^  i4* 

*  T^iUeiiVji&Jboo  moda ,  ^i  pQssiMKili» ,  OQiniam  voluat^i^ 
recuperareet  dijqjtwA» yictç^ia  ma;  quonjainreliquie^O:^ 
delitate  Qdi1^l^ejK^ger6  iHua  potuej^^pi,  iiQq,ae  victoipifura 
diati^  t^nere^  :pr$3i«r  uimm  S^Uain,  qufim  iiaitatjtfrus 
iionsuiç,  ^aec  i^ûta  sît  r^tio  yincendi,  ut  niiaericordia 
et  lifacralitate  nos  mamamus.  Ep.  Ctes.  Ad  Au.  9 ,  7. 
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au   nombre  desquek   étoit  Xientulus  Spinthèr^' 
ami  intime  de  Cioaron  ^  Cette  gënéroàti  pro- 
duisit un  changement  admirable  en  sa  faveur.  Le* 
public ,  revenant  de  ses  alarmes,  cotnmtoça  bientôt' 
à  se  persuader  qu'il  ne  cherchoit  effectivement, 
snivant  ses  premières  protestations^  que  de  la  su-' 
retë  pour  sa  personne  et  pour  sa  dignité.  Pompée,^ 
au  contraire,  se  rendit  plus  méprisable  de  jour  en' 
jour,  en  fuyant  à  l'approché  dVin  ennemi  qu-i](^' 
avoit  mis ,  disoit-on ,  dans  la  nécessité  de  prëûdre* 
les  armes  par  son  orgueil  et  son  obstinations  c(  Dite»* 
j>  moi,  écrivoit  Cicéron ,  n'est-ce  pas  une  )[ihose<lé« 
»  plorablequeCésar, avedaplusmattvaisecaus.au: 
»  monde,  s'attire  des  applaudissements,  pendant 
>E>  qu'avec  la  meilleure,  Pompée  se  rend  odieux  *^ 
^  que  le  premier  pardonne  à  ses  ennemis ,  pendant 
»  que  l'autre  abandonne  ses  amis?  J'ai  pour  Pom- 


'  Caes.  Gomment.  L.  i.  Rut.  rie  de  César. 

*  Sed^  obsecro ,  qtiid  hoc  miserios  quam  altenim  pl^usns 
in  fœdîssima  causa  qnaerere ,  alteram  offensiones  in  op- 
lima  ?  altemm  existimaH  conserratorem  inimiconim,  al- 
teram desertorem  amiconim  ?  Et  me  heTCule,  quamyis 
amemus  Coœum  nostnun ,  at  et  facimas  et  debemns ,  tameri 
hoc ,  qnod  talibns  viris  non  subveoit ,  laudare  non  possum* 
Nam  sive  timuit,  qnid  io^avins  ?  iive ,  nt  quidam  putant  ; 
meliorem  suam  cansam  illoram  cœde  fore  pùtavit ,  «jnid 
ÎDJoiftias  ?  Ad  Atf.  8 ,  9. 
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))  {^ée  toute  l'amitié  que  je  lui  dois  ;  mais  c^mtnent 
))  l'eieuser  -  d'avoir  abandonné  tant  dHUustres  ci-r 
»  toyens?  Si.  c'est  par  craintç,  quelle  lâcheté!  et 
^  s'il  a  cru ,  comme  bien  des  gens  se  l'ima^ent  y 
»  qu%Ieur  mort  rendroit  sa  cause  meilleure,  vihoti 
».  jamais  une  plus  cruelle  politique  »?  Cioérqn, 
touché  du  service  qu'U  vepoit  de  recevoir  dans  la 
personne  ae  Leptulus,  se  crut  Qblîgé  d'en  renier-* 
eiep  César,. et  dé  lui  faire  un.complimeàit  ^r  s§i  géT 
nérositéé  Q  en  reçut  cette  réponse,     . 

César,  empereur,  d  Cicéron  ,  empereur  *. 


ce  Tous  jugez  fort  hiea  de  moi,  ausîsr  me  coti-- 
noissez-vous  depuis  long  -  temps.  Rien  n'est  plus 
^loigné  de  mon  caractère  que  ce  qui  ressert  la 
cniauté.  C'est  mon  penchant  naturel  que  j'ai  suivi  ^ 
et  je  m'en  trouve  bien  rébomperisé,  puisque  vous 
approuvez  ma  conduite.  Je  ne  me  repends  don<£ 
pas  de  ce  que  j'ai  fait,  quoique  j'apprenne  que  ceux 
à  qui  j'ai  donné  la  vie  et  la  liberté  sont  allés  rejoin-^ 
dre  aussitôt  mes  ennemis.  Comme  je  n'ai  point 
envie  de  nie  démentir,  je  suis  eharmé  aussi  qu^s 
ne  se  démentent  point.  Je  me  i9a]tte  qu'à  ma  prière 
vous  voudrez  bien  vous  riendre  a.  Rome,   afin 


p^-^ 


»ri* 


irih 


■*• 


^Ibid,  ^i  i6> 


*(tië  je  jpôîsdë  y  recevoir  vds  tfm,  ^  feii^e  uèag«F  de 
ce*  (fttï  dépend  d^  vous.  Pehrsoîitie  he  m^eat,  plus 
bhér  cpè  f)otabélIa.  voti^  gesudre.  Je^dott^te  de 
lui  ditoir  eette  obKgatién.  il  ne  p€iit  pas  manquer 
Aë  ine  dérvir  Atipi*è&  dé  Ve^5;  M  qui  est  i»  dblf- 
gëfttit;  sir  bob  s(f^ ,  et  ei!^  putifiiôi^^r  àfkm  d^aâech 

f/ô  prise  de  Coi^imUni  ayàtit  bb%é  reropée  de 
se  VètiiPëï-À  Briiides,  et  dedédbref  enfin  que  èa  ré*- 
solution  étoit  de  soutenir  )a  guerre  hots^Jde  l'Italie', 
il  fit  beaucoup  d'instances  à  Cicéi'on  pour  l'enga- 
ger À  le  sniTre.  lï  écrîvk  ccwsëoutrremeBBt  deux 
lettres  à  Formies,  par  lesquelles  il  lui  proposoit  de 
partir  snr^e*chàinp.  Mais  idutes  les  réflesçîotQS  dont 
jori  vi0nlde  fire  une  partie  avoieo^  dé)a  fort  altéré 
lés-soBtiments  de  Ciceron;  Des  lettre»  pu^  eourtes 
qjuè  odlës  de  Pompée ,  daàn  une  ooeasiion  si  impor- 
tante ^  achevèrent  de  l'irriter  ^  La  siçconde^avec  la 
%épdnsb  dont  elle  fut  îi^médîbtement'.^îviey.fera 
ftonnoître  lé  £»n4  de  lecirs  intérêts  pn^éseats  et  de 
leurs  di^cksitioas.  ! 


•  •  • 
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^Qiii,  àihissoCorsinio,  clénl^ueTûé  ceWTôrem  cotïsilnstiî 

^^JEpistolarum  Fompeii  duâtram ^ .quas  a.d  membit, 
negligentiam ,  meamque  lu  scribendo  diligentiam^  volui 
tibi  notam  esse  :  earum  exempla  ad  te  miaii  liidè  Sy  1 1. 
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« 

Cn.  Pompée^le-Grand ,  proctmsMy  à  M,  T.  Ci- 

cérmiy  empereur* 

<k  Si  vous  TOUS  portes  bien ,  ]è  m'en  réjouis.  J'ai 
lu  avec  plsnsir  votre  lettfé ,  ^ui  mV  fait  voii^  que 
voas  êle»  toujours  'rempli  'du  même  zèle  pour  le 
salut  de  la  patrie.  Les  consuls  sont  venus  joindre 
les  troupes  que  j'avois'dans  la  Fouille.  Je  vous  oon-^ 
jure  par  Fattacbement  inviolable  que'  vous  avez 
toujours  eu  pour  la  république,  de  nous  venir  trou- 
ver, pour  délibérer  de  concert  sur  les  remèdes  qui 
conviennent  aux  maux  présents.  Je  suis  d'avis  que 
vous  veniez  en  diligence  ji  Brindes  par  le  grand 
chemin  d'Appius  i>« 

M.  Cicérony  empereur,  d  (h.  P&ntpée^h*Grand , 

proconauL 

<c  Lorsque  Je  vous  écrivis  la  lettre  que  vous  avez 
reçue  à  Canusium,  je  ne  m'imaginois  pas  c[U9 
nous  fussions  réduits  à  passer  la  mer.  Je  comptois 
que,  sans  sortir  d'Italie, %ious  pourrions  ou  ménar 
ger  une  paix  solid«,  ce  qui  me  paroissqit  le  meilleur 
parti,  ou  même  soutenir  la  guerre  avec  avantage. 
•  Cependant,  avant  que  vous  eussiez  reçu  ma  lettre, 
je  vis,  par  les  ordres  que  vousaviez  donnés  k  D.  Lœ- 
lius  pour  les  consuls .  quelle  étoit  v^tre  résôkilion  ; 
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et  sans  attendre  votre  réponse,  je  partis  aussitôt 
avecmon  frère NU  nos  enfants  pour  vous  aller  join- 
dre dans  la  Fouille.  Lorsque  je  fus  arrivé  à  Thea- 
num  Sidicium,  C*  Messius,  votre  ami,  et  plusieurs 
autres  personnes  m'assurèrent  que  César  s'avançoit 
.  du  coté  de  Capoue,  et  que  le  même  jour  il  couche- 
roit  à  Ësemie.  Cette  nouvelle  m'alarma  beaucoup. 
Je  voyois  que,  si  elle  setrouvoit  certaine,  non* 
seulement  je  n'aurois  pas  le  pouvoir  de  vous  join- 
dre, mais  que  j'allois  perdre  même  toute  espérance 
de  communication  avec  vous.  Je  me  rendis  à  Ca- 
lés, pour  y  attendre  des  nouvelles  d'JSsernîe. 
.    Pendant  que  j'y  étois  on  m'apporta  une  copie 
de  votre  lettre  au  côni^ul  Lentulus ,  à  qui  vous  mar- 
quiez que  vous  en  aviez  reçu  une  de  L-  Domitius, 
datée  du  1 7  de  février,  dont  la  copie  étoit  au  bàsde  la 
votre;  que  le  bien  pubfic  vous  obligeait  absolument 
de  rassembler  toutes  vos  troupes,  et  que  vous  h 
chargiez  seulement  de  laisser  à  Capoue  une  garni- 
.^U:te]Ie  qu'il  la  jugeroit  nécessaire.  Là-dessus  je  me 
:persuadai,  comme  tout  le  monde,  que  vous  mar^ 
$hies  à  Corsinium.av^  toutes  vos  forces.  César 
étant  campé  à  la  vue  de  ^ette  place,  c'eût  été  trop 
m'exposer  que  d'aller  de  ce  coté-^là.  Tandis  que 
nqus  attendions  impatiemment  le  succès  de  cette 
affaire,  nous  apprimes  ce  qui  s'étoit  passé  à  Corsi- 
nium ,  et  que  vous  marchiez  vers  Brindes.  Nous  ré- 
§olûoxe»  aussitôt,  mon  frère  et  moi,  de^ôus  suivre; 


mais  différentes  personnes,  qui  venoient  du  Sam-** 
nium  et  de  la  Fouille,  nous  avertireat  (]ue  nous 
pouvions  être  coupés,  que  César  marchoit  du  même 
côté  que  nous,  et  qu'il  faisoit  une  si  grande  dili- 
genoe  que  nous  ne  pouvions  jamais  arriver  avant 
lui.  Cette  nouvelle  noué  fit  changer. de  dessein.  li 
nous  parut,  et  ce  fut  aussi  l'avist  de  tovis  nos  amis,  -. 
que,  pour  l'avantage  de  la  république  et  pour  le 
nôtre,  il  ne  fallôit  pas  nous  livrer. entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  persuadés  sur-ttoul ,  comme  nous  l'é« 
tiens,  qu'il  éloittrop  tard  pour  vous  joindre  quand 
le  chemin  auroit  été  plus  libre.  Cependant  )e  reçus 
votre  lettre  de  Canusium ,  dans  laqudle  vous  me 
pressiez  de  me  rendre. à  Brândes;  mais  comme  je 
ne  la  reçus  que  le  27,  nous  ne  doutâmes  point  que 
vous  a'y  fussiez  déjà  arrivé.  INous  savions  que  cç 
x^lienoiiti  nous  étoit  entièrement  fermé ,  et  nous  nous 
tro.uvàmes  aos^i  à  plaindre  que  ceux  qui  ont  été 
pris  dans  Corsinium,  car  c'est  l'être  véritablement 
que  de  se  voir  environné  de  troupes  ennemies  sans 
pouvoir  s'échapper  par  aucune  voie. 

J'aurois  évité  ce  nxalheur  si  je  ne  m'étois  pas  éloi- 
gné de  vous,  comme  jele  soubaitois,  et  comme 
)'«us  soin  de  voua  en  '  représenter  l'importance 
lorsque  je  me  chargeai,  avec  si  peu  d'inclination, 
de  cojniniander  à  Capoue,  non  que  je  cherchasse 
à  me  dispenser  des  embarras  de  cette  commission, 
piais  parce  que  je  voyois  la  difficulté  de  garder  une 
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si  grande  ville  sans  avoir  un  corps  d'armée  de  ce 
c6ié-Ià.  Je  se  voulob  pas  m'exposer  à  ce  qui  yient 
d'arriver  à  Corsiuhiin.  Mais  si  je  n'sà  pas  été  assez 
heureux  pour  nac  trouver  avec  vous,  j'aurois  du- 
moins  souhaité  de  savoir  quels  étoient  vos  des- 
seins. Il^n'étoit  impossible  de  les  deviner,  et  j'étois 
bien  éloigné  de  croire  qtie,  sônos  un  cltef  tel  qiie 
VQus,  l'on  ne  pût  sauver  la  république  qu'en  aban- 
donnant l'Italie.  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  le 
parti  que  vous  preMz,  mais  je  plains  la  république, 
et  quoique  je  ne  pénètre  point  les  raisons  de  votre 
conduite ,  je  me  persuade  qu'elles  ont  été  justes. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  que  mon  avis  a  tou* 
jours  été  d'adieter  la  paix  à  qudque  prix  que  ce 
fût^  et  de  ne  point  abandonner  Rome.  Je  ne  parle 
point  de  l'Italie*  Vous  ne  m'avi^  pas  marqué  que 
votre  dessein  fût  d'en  sortir.  Mais  je  n'ai  point  la  pré- 
somption de  croire  que  mon  avis  dAt  Remporter.  Je 
me  suis  fait  un  devoir  de  suivre  le  vôtre,  non  par 
rapport  à  la  république,  dont  le  salut  me  parott 
désespéré,  ou  qui  n'en  a  plus  à  espérer  que  par  un 
remède  aussi  funeste  que  celui  d'une  guerre  civile  ; 
c'étoit  vous  uniquement  qui  me  déterminiez;  je  ne 
vouloîs  pas  me  séparer  de  vous,  et  je  ne  suis  pas 
moins  disposé  k  vous  aller  joindre  aussitôt  que  j'en 
trouverai  l'occasion.  Je  sais  bien.qtie  ceux  qui  tie 
veulent  point  d'accommodement  sont  peu  satis- 
f;ûts  de  nioi.  Je  me  déclarai  d'abord  pour  la  paix  ^ 
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quoique  leurs  craintes  ne  fussent  pas  plus  fortes 
qde  les  miennes  j  mais  jô  la  trouvois  moins  redou- 
table qu'une  guerre  civile.  Ensuite ,  la  guerre  étant 
commmi«ëe,  lorsque  César  vcflis  eut  fait  proposer 
UB  accommodement  et  que  je^vous  vis  répondre  à 
ses  offres  par  dés  conditions  si  avantageuses,  non«« 
seulement  je  crûs  devoir  penser  à  moi ,  mais  ies 
obligations  que  je  vous  ai  me  firent  espérer  que 
vous  eotreriëi  dans  tnés  vues.  Je  me  souvenois  que, 
pour  avoir  bien  ^T*vi  la  république ,  je  m'étois  vu 
exposé  aux  traitehients  les  plus  indignes  et  les  plu6 
cnieb.  Je  (Considérai  que,  si  je  ne  ménageois  pas  un 
homme  à  qui  Fon  offroit,  au  milieu  des  armes,  uq 
second  contât  et  le  triomphe ,  j'aurois  à  soute-  * 
nir  lés  mêâies  épreuves ,  car  il  semble  que  ma  des- 
tinée soit  d'être  en  butte  aux  mauvais  citoyens  ,*  et 
que  bieû  dés  gehs  S'en  fassent  un  spectacle  agréable. 
Ce  ne  sont  pas  là  de  vains  soupçoils  et  de  fausses 
alarmes.  Je  ne  vous  dis  rien  dont  on  ne  m'ait  hau- 
tement menacé  ;  et  quoique  je  nié  sentisse  assez  de 
cpufage  pour  soutenir  ce  que  je  ne  pourrois  évîtet, 
j'ai  cru  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ni'en  garantir, 
pourvu  que  mon  honneur  n'y  fût  point  intéressé. 

Voilà  les  raisons  que  j'ai  eues  de  me  ménager 
pendant  qu'on  a  parlé  de  paix.  Depuis,  il  n'a  pasi 
dépendu  de  moi  de  suivre  me^  inclinations.  A  teux 
qui  me  ooildamnent,  voici  ce  que  j'ai  à  répondre  ^ 
Je  n'ai  jamais  été  plu»  upi  qu'eux  çiveç  César,  et  ja-? 
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mais  ils  n'ont  été  {dus  attachés  que  moi  à  la  répu- 
bU<}iie.  La  seule  diSérence  qu'il  y  ait  entre  now  ^ 
c'est  qu'avec  la  qualité  de  bons  citoyens,  dont  nous 
pouvons  également  nous  flatter,  nous  avons  mar- 
•  ché  vers  le  même  but  par  des  voies  difiërentes  :  eux , 
par  celle  des  armes ^  et  moi,  par  celle  d'uù  accom- 
modement dont  vous  ne  paroissiez  pas  vous-même 
éloigné.  Mais  puisque  leur  sentiment  a  prévalu, 
vous  pouv^  compter  que  je  ne  manquerai  point  à 
ce  que  je  dois  à  la  république  comme  citoyen ,  ni  à 
ce  que  je  vous  dois  comme  ami  », 

La  conduite  équivoque  de  Pompée,  qu'il  li:^  re- 
proehe,  adroitement  dans  cette  lettre,  fut  la  seule 
raison  qui  l'empêcha  de  le  joindre.  Il  vouloit  pren- 
dra plus  de  temps  pour  délibérer  sur  une  démarche 
si  4élicate.  C'est  l'aveu  qu'il  fait  à  Atticus,  après 
lui  avoir  raconté  toutesi  les  circonstances;  de  sa  con- 
duite *.  ce  Je  n'ai  rien  fait,  lui  dit-il,  je  n'ai  rien 
»  omis  sans  raison  ;  mais  au  fond  j'iétôps  bien  aise 
)>  de  pouvoir  considérer  un  peu  plus  long-temps 
%  de  quel  côté  étoit  la  justice  et  ce  qui  convenoit 
:»  aussi  à  mes  intérêts  ».  U  ne  regardoit  point  encore 
]a  paix  comme  imposable  ;  et  dans  cette  supposi- 


*  Nihil  prœlermîssam  est  qnod  non  habeat  sapientem 
excnsationem...  et  plane  quid  rectam ,  et  qnid  faciendum 
fuilii  ^sset ,  dimios  cQgiure  malui,  IbidrS ,  12, 
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lîôn,  l'amitié  cfevant  renaître  entre  Pompée  eC 
César,  il  ne  vouloit  pas  que  César  eût  slijet  de 
se  plaindre  de  lui,  loi'sqii'il  seroit  réconcilié  gvea 
Pompée. 

Tandis  que  les  affaire  étoient  dans  celte  situa- 
tion ,  César  iSt  partie  le  jeune  Balkus  jpotir  marcKer 
sur  les  traces  deXentulus,  et  lui  persuader  de  re- 
tourner k  Rome.  Cicéron ,  chez  qui  Balbus  passa  le 
soir,  rendit  compte  aussitôt  de  cette  nouvelle  à  At- 
ûcus  *.  (cll  Couroit,  dit-il,  avec  une  ddigence  «- 
j>  tréme,  et  par  un  chemin  détourné.  Il -porte  à 
»  Lentulns  une  lettre  de  César,  et  sa  tommission 
D  principale  est  de  l'éngagef  à  revenir  à  Rome. 
j>  J'ai  peine  a  croire  qu'on  en  puisse  rie^  ottenir 
D  sans  une  entrevue.  Balbus  m'a  dit  encore  que 
j>  César  ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de 
)i  joindre  Pompée  ;  je  me  le  persuade  sans  peine: 
D  et  de  se  réconcilier  avec  liiij  c'est  ce  que  je  rie 
»  croirai  pas  aisément  :  et  je  tremble  qu'il  E^'ait 
»  épargné  jusqu'à-préscnt  le  sang  de  tant  d'autres 
»  citoyens,  que  parce,  qu'il  en  veut  uniquenienl  à 
»  celui  de  Pompée*.  Ciqéron parpît  p.ersudé  que, 
dans  une  entrevue,  Lentulusppuvoit  être  engagé  a 
changer  de  dessein.  Il  avoit  mauvaise  opinion  de  la 
fermeté  de  ces  consuls,  et,  dans  une  autre  occasion^ 


*  ibdAtt.8,9. 
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il  dit  de  Fan  çt  dç  l'^uire  *  :  cç  quViip  feuille  t)u  une. 
7>  plume  n'avoil  pa^  plu3  de  facUilé  <}^Vu?t  à  se  làis-. 
»  aer  tQurnt^r  pï^r  I,e  V0nt  ».  H  reçutrbjieiitôt  une 
autre  lettre  du  vieux  Balbus,  dont  il  se  hâta  d^en- 
vpyj^  une  copie  à  Attieu§,  pour  ep^cite;*  sa  pitié, 
luji  dit-il ,  en  lui  ftft^aïut  voir  conmie  ouôç  jouoit  de 
lui*. 

JBalhi^  4  Cicéron,  emper^j^r, 

ce  Je  YO«s  conjure.,  mon  cher  Ç,ic^j:oj^j  d«  V:ar 
vailler  à  rapprocher  César  et*Ppmpée,  j^ue  la  pçr- 
fifjie  :de  ceftaines  gens  a  éloigné#  l'un  à,%  Fau^  e* 
L'eQtrapnse  çst  di^ne  de  vous.  Jç  vpil^  f^épo^d^ 
que  pon-s^eulement  vous  ne  trouverez  npint  .d'ap- 
position du  .coté  de  César,  mais  qu'il  ypuç  sçrçi 
même  fort  obligé  si  vous  vous  çl^argez  de  ce  soin* 
Je  voudrois  que  Pompée  fût  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions ;  mais  je  Fesper-e  beaucoup  mpins  que  jp  n§ 
]e  souhaite.  Quand  il  se  fixera  dans  quelau;e  lieu.,  eç 
qu'il  sera  revenu  de  sa  terreur,  on  pourra  se  pro7 
in.ettre  quelque  chose  du  pouvoir  que  vous  ayejj 
sur  son  esprit.  César  vous  sait  bon  gré*4'ayoij'  pensç 
que  Lentulus  rie  deyoit  pas  quitter  l'Italie ,  et  ie 
vous  en  ai  moi-même  tpute  ^l'obligation  possible, 

■>"»>■<  'Pl>."    'Il  I    WH"Hir  ■'*■  'M'  WyifM  t  ■■■m  I  tii.iiP    .i.iy "?.'".'     ^ 

*  Nec  me  cotistiles  movent ,  qui  ipsi  pluma  aut  folio 
facilius  moyentur...  ut  vicem  meam  doleres,  cum  m.e  de- 
rideri  videres. /^iV^^  8,  a5. 


car  je  ne  suis  pas  nioÎDS  dévoué  à  ce  consul  qu'à 

C!ésar  mène.  S'ilavok  écouté  mes  eonseîls  comme 

il  &^oit  dujtrdToia  ^  et  qu'il  A'eiut|)as;afibcté  de  m'ëv> 

ter,  je  n'iiuroispae^  tant  de  chajgrîn*  ie  vous  protesie 

quie  j'en  resseos  un  moKel^  die  Toirqu'au  faonàme 

dout  les  iuténét&  me  sont  plu&  chetv  que  les  mi^us;, 

soutienne  si  ma)  ^  dignité',  et  n'ait  que  Je  nom  de 

consul.  S'il  vouloit  ¥OUS  lécouter,  et  s'en  rapporter  ^ 

à  nous  sgr  les  .intentions  de  César,  il  demeureroit 

à  Rome  pendant  le  reste  de  son  ^consulat,  et  je  ûe 

désespérerois  point  encore  que,  par  vos  avis  autant 

^e  par  l'efltrem^e  dck  sénat,  jll.j|g  réussîî ^peut- 
^tre  à  réconcilier  Pompée  avec  César.  Si  j'étois  as- 
sez heureux  pour  voir  ce  grand  événement,  je^our- 
rois  saqs  regret. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'approuviez,  tout 
ce  que  César  a  fait  à  Corsinium^  C'est  beaucoup 
qu'une  affaire  de  cette  nature  se  soit  passée  sans  ef- 
fusion de  sang.  H  m'est  doux  d'apprendre  que  la 
idsite  de  mon  neveu  vous  ait  fait  plaisir.  Vous  po\z- 
vez  compter  que  ce  qu'il  vous  a  dit  de  la  pay-t  de 
César,  et  ce  que  César  vous  a  écrit  lui-même^  est  ' 
très-sincère,  et,  de  quelque  uiànière  que  1^  choses 
tournent,  il  vous  en  donnera  des  preuves  effec- 

Entre  mille  soins,  xîésar  ^toit  fort  occu^  d« 
celui  d'engager  Cicéron  dans  jinè  espète  4e  neu- 
Xtalué^  car  il  q'osqu  se  prpmikettre  ile  le  j&ifç.  ^aU^M^  ' 
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dans  ses  intérêts  ^.  Il  lui  écrivit» plusieurs  fois;  il  . 
sollicita  ses  meillears  amis  de  lui  écrine;  et  ceut 
qui  .tentèrent  cett^  entreprise ,  se  flattant  d'ayoîr 
&it  qiielqne  impnessibn  sur  lui^pai^oê  qu'il  demeu- 
roit  éloigné  de  Pompée,  renouvelèrent  leurs  efforts 
pour  lui  persuader  de  retourner  à  Rome,  et  de  se 
trouver  à  l'assemblée  du  sénat  que  César  s'étoit  déjà 
pressé  de  convoquer,  après  avoir  donné  la  chasse 
à.  Pompée.  II  l'en  pressa  lui-même  par  ccfûe  lettre^ 
'dans  l'embarras  de  sa  marche  : 

César,  eimpereûr,  à  Cicéron,  empereur. 

•  -  k  ^  * 

«  Comme  je  marche  en  diligence  pour  joindre 
mon  armée,  à  laquelle  j'ai  fait  prendre  les  devants, 
je  n'ai  ptt  voir  Furnius  qu*à  la  hâte,  et  je  n'ai  pas 
eu  lé  temps  de  l'entretenir.  Mais  tojiit  pressé  que  je 
suis,  j'ai  pris  quelques  moments  pour  vous  écrire, 
et  j'envoie  exprès  Fùrnius  pour  vous  faire  mes.re- 
merciments.  Ce  n'est  pas  laprérbière  fois  que  je 
tous  en  ^  fait,  et  la  manière  dont  vous  en  usez 
'  avec  moi  me  lait  espérer  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
'nièrè.  Le  plus  grand 'plaisir  que  vous  puissiez  me 


m»mJkmmmtiméammm>^mmi*tm>0m>Êm^mmmm^mma^ÊmÊm'mm»mmmt 


*  Quod  (juœris  quici  Gaesar  ad  me  scripsit;  quod  sœpe  ; 
gratissimum  sibi  esse  quod  quierim ,  oratque  ut  in  eo  per- 
te v«rem.  B«lbu8  minor  hœc  eadem  mandata.  /friV/.  8,  xz. 
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feire  à-présent  c'est  de  Vous  rendre  à  Rome,  où 
j^espèrè  4tre  bientôt.  Vos  conseils^'  voire  crédit, 
Tôt-re  rang  et  votre  autonté  m'y  seront  d'un  gradd 
secpdrs» Né  voiis ofiehsez  pas  de  troûVer  malèttre 
si  oôttrte;  Fùrnius  y  suppléera  0).    .  •  ; 


.CicêTvn],  empereur^  à  Cêsàt,  èràpëreuf. 

,   ,  •  >  •    •••       •     « 


»    «  <  ' 
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ce  En'lisant  la  lettre  que  vbiis  m'âteai  envoyée  par 
Furniufe,'  pour  m'engagét^*"i*Vfevfeftît-^à  Kbme^  je 
n'ai  pas  été  surprise  (fy  irbiiv^r 'que' Vfeuâ  Vouliez 
vous  serVir 'de  fhes  c6nà«ïs'*ét  dé'lâ  èdriildëVàûonî 
que  je  puis^  avoir  obtenue)  mais  je  n'ai  pas  bien! 
compiis  ce  que  voua  ajoutez^  que  vous*  avez  auss? 
besoin  de'mbn'èrédit  et  de  tout  ce  (^dépend  de' 
moi.  Cependant ,  'ôomme  je  èonnois  Totrë  admî-' 
rable 'prudence,  je  me  àuîs  porté  natùrelléniént  à 
é1*'6îHe  qùfe  vous  vouKez  rétablir  la  tràiiquîDité  pu- 
Miquej  et  il'  m'a  paru  que  cela' convenoit  assez  à 
mdn'cWactèrë  et 'à  là' isitiiation  où  je  mè  ttâùvef.  S'il 
est  donc  vrai  que  vous  pensiez  à  vous* réconcilier 
avec  Pohipée,  et  à  le  reridré  a  la  réfmbKque,  vous 
ne  trouverez  assurément  personne  qui  soit  plus  pro* 
pre  que  moi  à  ménager  cette' entreprise^  car  je  l'ai 
toujours  porté  à  la  paii[,  et  dans  toutes  les  occa- 
sions j'ai  ténu  le  même  langage  au  sénat.  Depuis 
qu'on  a  prisies  armes  j'ai  gardé  une  exacte  neutra- 
lité^ dans  la  persuasion  qu'on  vous  faisoit  une  in^ 
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justice,  et  que  c'étoit  par  animosité  et  par  jalousie 
qu'on  Youloil  vous  ôter  un  privilège  que  le  peuple 
romain  vous  avoit  accordé.  Mais  comme  je  ne. me 
suis  pas  contenté  jie  &voriser  vos  intendons^.et  que 
j'ai  mis  encore  plusieurs  personnes  dans  vos  inté- 
rêts, il  est  juste  aussi  que  j'aye  quelques  égards  pour 
un  homme  du  rang  de  Pompée ,  car  depuis  quelques 
années  je  m'étois  attaché  à  vous  et  à  lui  d'une  ma- 
nière spéciale,  et  j'itois  lié,  comme  je  crois  l'être 
encore,  avec  l'un  et  l'autre  d'une  amitié  fort  étroite. 

Je  vous  prie  donc^  ou  plutôt  je  vous  conjure,  de 
prendre  quelques  moments  sur  vos  gFSindes  occu- 
pations pour  chercher  comment  vous  pourrez  me 
laisser  les  moyens  et  la  liberté  de  remplir  ce  qu'un 
honnête  homme  doit  à  un  anu  dont  il. a  reçu  des 
services  qu'il  ne  peut  oublier  sans  crime.  Quand  il 
ne  s'agiroit  que  de  ma  propre  satis&ction,  je  me 
flatte  que  vous  voudriez  bien  avoir  pour  moi  ce^te 
complaisance;  mais  il  me  paroît  que  pour  le  bien 
même  de  la  république  et  pour  faire  connoitre  que 
vous  souhaitez  véritablement  la  pai^ ,  vous  devez 
me  laisser  dans  une  situation  où  J€|  puisse  ménager 
vu  accommodement ,  ce  qui  convient  à  peu  de  per-* 
sonnes  autant  qu'à  moi» 

Je  vous  ai  déjà  remercié  d'avoir  bien  voulu  con- 
server la  vie  à  Lentulus  mon  libérateur;  mais  de- 
puis qu'il  m'a  marqué  lui  -  même  avec  combien 
d'honnêteté  et  de  douceur  vous  l'avez  traité,  j'y  ai 
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été  aussi  sensible  que  si  j'a  vois  reçu  de  vous  le  mém^' 
bienfait.  Si  vous  approuvez  ce  sentiment  de  fecon- 
noissance,  permettez-moi,  je  vous' prie,  de  n'en 
avoir  pas  moins  pour  Pompée  ».  « 

César  n'ayant  pas  manqué  de  rendre  cette  lettre» 
publique  %  on  trouva  quelque  sujet  dé  censure  dans 
le  compliment  que  Cicéron  lui  faisoit  sur  son  ad-* 
mirable  prudence,  et  dans  ceux  par.  lesquels  il 
sembloit  reconnoître  que  les  adversaires  de  César 
lui  avoient  fait  injustice  dans  la  guerre  présenie; 
mais  il  répondit  que  loin  d'é^e  fâdbé  de  Ja  {)û-> 
blication  de  sa  lettre,  il  en  avoit  donné  lui-'^méme 
plusieurs  copies;  qu'il  prenoit  plaisir  à  faire  ooa« 
noitre  la  passion  qu'il  avoit  pour  la  paix;  qu'ea 
pressant  César  de  sauver  sa  patrie ,  il  avoit  cru  de* 
voir  employer  les  expressions  le^  plus. propres  à. 
£stire  nsdtrela  confiance,  et  qu'il  ne  craignoit  points 


*  Epis&olam meam <juo<ï pervulgatam scrîbis esse,  noa 
molesté  fero.  Qain  eitamipse  maltis  dedi  d^sicribéàdam* 
Ea'enim  et  acciderunt  j^dql  et  impendent ,  ni  testatiun  ^»q 
velim  de  paee  quid  senserim.  Cum  aateim  euw.hortarer, 
eam  pjrsesertiin  hominem ,  non  yidebar  uUo  mpdo  faci- 
lins  motnrus  quam  si  id  cppd  enm  hortarer  convenire 
é\QS  sapientiœ  dicerem.  Eam  si  admirabilem  dix.I ,  cam 
eumad  salutem  patriae  hortarer,  non  sum  Veritas  ne  vi- 
derer  assentiri  cui  talî  in  re  labenter  me  ad  pedes  abje- 
eisseqi ,  etc.  Ibid.  8 ,  ^ 

9* 


>52  HISTOIRE  DE  LA  VIB 

qu'on  lui  fit  un  reproche  d'ayoir  usé  de  quelque 
flatterie  dans  une  occasion  où  il  n'auroit  pas  fait 
difficulté  de  «e  jeter  à  ses  pieds.  Il  reçut  dans  le 
même  temps ,  et  sut  le  même  sujet ,  une  lettré  de» 
deux  principaux  confidents  deCésar,  Balbus  et  Op- 
pius,  qui  lui  écrivoient  en  commun. 

JSalbus  et  Oppius  à  M.  Cicéron, 

ce  La  plupart  des  hommes  jugent  moins  des  coiï-* 
seils  qu'on  leur  donne  par  l'intention  que  par  l'évé- 
nement, même  lorsqu'ib  leur  viennent  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang^  à  plii^  forte  raison  lors-' 
qu'ils  viennent  de  gens  obscurs  tels  que  nous.  Ce- 
pendant y  comme  nous  vous  cônnoissons  beaucoup 
éi'équité,  nous  vous  dirons  naturellem^ent  nodtre 
avis  sur  l'affaire  dont  vous  nous  avez  éciit.  Nou? 
pouvons  nous  tromper,  mais  nous  n'aurons  pas  du* 
moins  de  reproche  à  nous  faire  du  côté  de  la  sin- 
cérité et  de  la  droiture.  Si  César  ne  nous  avoit  pas 
assurés  qu'aussitôt  qu'il  seroit  à  Rome  il  chercl^e* 
roit  des  'voies  d'accommodement  avec  Pompée , 
comme  nous  sommes  petsuadés  qu'il  ne  peut  s'en 
dispenser,  nous  ne  vous  exhorterions  pas  à  vous  y 
rendre;  mais  nous  concevons  qu'étant  ami  de  l'un 
et  de  l'autre,  vous  êtes  plus  propre  que  personne 
à  cette  médiation.  Au  contraire ,  si  nous  pouvions 
nous  imaginer  que  César  ne  pea^e  point  à  la  paix^ 
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ttous  ne  vous  cooseiUerions  jamais  de  prendre  les 
armé&  contrcaun  homme  qui  vous  a  vendu  de- si  im« 
portants  services,  et  nous  vous  prierions  seulement^ 
comme  noius  l'avons,  toujours  fait^.de  ne  pas  vpu^ 
déclarer  .contre  César..  Mqis  ne  pouvant  répondre 
absolument  de  ce  qu'U  feqi^dious  nous  réduisions  à 
vous  dire  ique  les  engagemenJâ  que  vous  n'avez  pas 
moins  avec  lui  qu'avec  PôQ]f>éey  et  voire  caractère 
même,  qui ^t  c^'étre  fidcje  à  Tamitié ,  ne  vous  per^ 
mettent  point  boimêtement  de  prendre  parti  ni 
contre  l'un  ni  contre  l'autre.  César  est  trop  raison-r 
nable  pour  vous  demander  davantage.  Si  vous  le 
sôuliaiiez  néanmoins,  nous. lui  écrirons,  pour  san 
Toir  plus  olairemeot  quelles  sont  ses  intentions  pai^ 
rapport  à  la  pai^,  et,  sur  sa  réponse ^  nous»  vous, 
marquerons  notre  sentiraient.  Vous  pouvez  comp^ 
ter  que,  dans  nos  conseils,  nous  aurons  moins  d'é^ 
gard  au)L  intérêts  d^  Césàr.qu'à  votre  dignité.  Il  €$% 
trop  équitable  an» !pour;9^n  efitoser.)). 

Cette  lettre  fut  suivie  ip:iniédiatementd!ime  aiHr% 
^|ui^tbit3eulémj8ntjdQ'BaH)iia<i    :.!>•>  ^i  r    rr  ^i  /• 

•  •;  u 

-  j  .  j 

a  Depuis  que  ;DOusr  tous  avenus  écrit  eft  ooBinmtny 

Oppius  et  moi^  j'ai  reçu  ube  létltEé  de  Gésar>dQnt  je> 

vous  envoie  copis^Yoïiia  verrez -combien  il  sou*- 

U^te  de  faire  la  paix  et  des'accouunoder  avec  Pom-«> 


■  i    ■«H        ■- 
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pëe ,  et  en  général  combien  il  a  d'éloignement  poor 
tout  ce  qui  pourroit  ressentir  la  cruauté.  J'ai  une 
joie  infinie  de  le  voir  dans  cessentiments.  Afi  reste^ 
j'entre  fort  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  vos 
engagements  avec  Pompée.  Je  conçois  qne  ni  le 
devoir  ni  l'honneur  ne  peuvent  vous  permettre  de 
prendre  les  armes  contre  un  homme  à  qui  vous  pré* 
tendez  avoir  de  s^  grandes  obligations.  César  est 
trop  raisonnable  et  trop  honnête  pour  l'exiger  de 
vous,  et  je  suis  sûr  qu'il  sera  trè&-satisfait  si  vous 
lui  promettez  de  ne  pas  vous  joindre  k  ses  ennemis* 
Gomment  n'auroit-il  pas  cet  égard  pour  un  homme 
de  votre  rang  et  de  votre  mérite,  puisque  de  lui- 
même  il  m'a  dit  qu'il  n'exigeroit  pas  de  moi  que  je 
servisse  contre  Pompée  ni  contre  Lentulus ,  à  qui 
j'ai  les  dernières  obligations;  qu'il  se  contentoit  que 
)e  prisse  soin  à  Rome  des  afiPaires  dont  il  me  char- 
geroit,  et  qu'il  me  Jaisseroit  la  liberté  de  rendre  à 
Lentulus  et  à  Pompée  les  mêmes  services.  Je  fais 
ici  les  affaires  de  Lentulus,  et  je  conserve  à  l'un  et 
à  l'autre  la  reconnoissance  et  la  fidélité  que  je  leur 
dois. 

Mais  après  tout  y  il  me  semble  quV)n  ne  doit  pas 
dése^érer  de  la  paix ,  puisque  les  dispositions  de 
César:  sont  telles  qu'on  les  peut  souhaiter.  Ainsi  je 
oipis  que.  vous  fére&  bien  de  lui  éôire ,  et  de  lui  de- 
mander une  garde,  comme  vous  en  demandâtes 
une  à  Pompée,  dans  l'afiaire  de  Milon.  Je  connois 
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mal  César  s'il  n'a  plus  d'égard  à  ce  que  Fltoxineur 
demande  de  vous  qu'à  ses  propres  intérêts.  Je  ne 
sais  si  je  m'avanèetrop,  mais  je  puis  du-moins  yûus 
assurer  que  je  n'écoute  ici  que  l'amitié  et  Pattacfao^ 
chement  que  j'ai  pour  vous,  et  je  vous  jure  par 
le  salut  de  César,  qu'il  y  a  très^peu  de  personnes- 
au  monde  qui  me  soient  aussi  chères  que  vous.. 
Quand  vous  serez  déterminé,  je  me  flatte  que  vous 
me  communiquerez  votre  résolution.  Mes  désirs 
sont  que  vous  puissiez  vous  ménager  également  avec 
Pompée 'Ot  César,  et  j'espère  que  vous  réussirez  ».. 
I^'offre  d'une  garde  ou  la  proposition  de  la  de- 
mander n'étoit  qu'un  artifice.  Si  c'étoit  en  appa- 
rence une  marque  d'honneur  et  de  respect  pour 
Cicéron ,  il  voy oit  dait^ement  lui-même  qu'on  ne* 
pensoit  qu'à  le  rendre  prisonnier  de  César,  H  qu'à 
lui  ôter  k  liberté  de  quitter  lltalie.  Loin  de  eon« 
sentir  à  se  rendre  à  Rome,  il  en  seroH  ^ortî  s'il  s'y 
étok  trouvé,  parce  qu'il  ne  pouvoit  assister  au  sé-^ 
nat  lorsque  Pompée  et  les  eonsi^  n'y  parottroi^iït 
point,  sans  se  déclarer  ouvertement  contre  eux: 
Mais  ce  qui  lui  causoit  encore  plus  d'inquiétude 
étoit  Pattente  continudle  de  la  visite  de  César^  qui , 
en  venant  de  Brindes,  ne  pouvait  manquer  ^pfeis* 
s€k  par  Formies.  II  aurdlt  sai^aîté  de  pouvoir  éviter 
eette  entrevue.  La  biietiséanoe  lui  faisant  uneloûdé 
Fatcendre^i,  il  résolut  da-moins  de  le  recevoir  avec 
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toute  la  fermeté  qui  convenoit  k  son  rang  et  à  son 
pQraotère. 

Il  rend  compte  de  cette  visite  à  Attibus  :  «  Tai 
y^  bbservé^  lui  dit-il ,  Içs  deux  choses  que  tous  m'a^ 
»  yies  recommandées.  J'ai  parlé  à  César  d'une  ma-» 
î)  nière  plus  propre. àrm'en  faire  estimer  qu'à  in'at- 
))  tirer  des  remërciments ,  et  je  lui  ai  refusé  con- 
»  stamrpent  d'aller  à  Rome.  Mais  j'avoîs  eu  grand 
y>  tort  de  croire  qu'il  recevroit  bien  mes  excusçsj 
))  il  ne  pou  voit  les  recevoir  plus  mal,  M'absenter^ 
5>  ip'a-tril  dit,  c'^t  le  condamner  hauiement,  et 
»  donner  lieu  k  plusieurs  autres  personnes  de  suivre 
y>  mon  exemple.  Je  lui  ai  répondu  qu^elles  n'avoieat 
y^  pas  les  mêmes  rs^isons.  que  moi.  Après  bien  des^ 
X!  objections  et  des  répliques^  il  lu'a  proposé  d'al-j 
^'jj^j^  llome  powr  tçavajJlQrià  .un.accomniode- 
j^ffTKient  Mais,  lui  airje  dit,  p  OU  rira  i^e  parier  avec 
}jtJ[3berié?  CroyearvoMS,  dond,  Ai'firftnU:  FépofKi»  ^ 
»Mjw<5  je  prétende  vous  dicter  ce.qpe  yous  aur^ 
^f:à;4iré?  JEh  bien,  ai-je repris,  je ^t^çherai  de  pçr- 
:»  $uad^r  au  sénat  qu'U  n^  faut  p^s  port^f  la  gu^^tre 
1^' •en'Ehp.^ff^e.  ni  faire  passer  d^  troupes  d^q^  la 
V-'»(frè.oe,  et  j'ajouterai  d'autre  réAei^iQoft  .^i<^  I«, 
Di>t;.irif^ç.état.:pu.  est  réduit  Pompéei  Je -ne  veun; 
»  point,  m'a-tril  dit,  qu'oq  tleniiie.  çè  langage*  i^ 
}^^ni?cb  étîois. défié,  Jiji  ai-je  fépopdu,  et  c'est  la 
ii  raison  qui  m/feinpéctiÇ' d'aller  à'^Roi^e,  ça^  j^jRô; 


))  pourrois  pas  me  dispenser  à&  pafrïer  naturelle- 
»  ment,  et  tVâ jouter  d*autre^  explications  qui  ne 
y)  vous  plait*oieiit  pas  davantage;  Enfin,  pour  se 
»  tirer  de  cet  embarras,  ils'est- réduit  à  me  prier 
j>  d'y  penser  encore^  Je  me  stiîs  engagé  à  lui  donner 
y>  cette  satisfaction ,  et  nous  ncfus  sommes  séparés. 
3D  Je  suis  persuadé  qu'il  est  parti  mécontent  ;  mais 
j>  eu  récompense  je  suis  «fort  satisfait  d^  moi,  ce 
»  qui  ne  nd'étoit  pas  arrivé  depuis  loog-temps. 

3)  Au  reste,  cpiel  cortège  !  l'étraqge  assemblage! 
»  On  y  voit  enir'autres  héros  Paifrancbi  ^e  Celer. 
)>  Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  tant  de  mauvais 
»  citoyens  réunis?  N'est-il  pas  indigne  qu'on  voye 
))  dans  ce  nombre  le  fils  de  Servijis  et  celui  de  Ti- 
j>  tinius?  Mais  il  y  en  avoit  bien  cf autres  au,  camp 
y>'  de.Brindes  :  on  en  comptoit  six*  légions^  Figu-* 
».  rez-yous:d'ai9ears':queirKD' n'égale  ia  vigilance 
»^  et  l'activité  de  César.  Jein'ai  plusd'espcraoce.^11 
»  est  temps  que  vous  me  déterminiez.  INous  n'at* 
X.  tendions  que  le  succès 'de  mon  entrevue  arec 
»  César;  niais  voici  ses  dernières  pai^oleâ ,  que  j'ai 
»  pensé  oublier,  et  qui  m'ont  fait  pliis  de  peine  que 
:»  tout  le  reste  :  S^vous  ne  Voulez^pas,  m'a-'t-ildit, 
y>  que  je  mé  serve  de  vos  conseils ,  je  seirai  obligé 
i>  d'en  prendre  d'autres^  et  d'ep  Tenin  peutrétre  k 
'P  de  fâcheuses  extrémités  j]t,.'. 
\4prè$  cette  conférence,  Cicéron  se  rendit  à  :Ar^ 
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pînum ,  où  il  fit  prendre  la  robe  virile  à  son  fils  j 
qui  n'avoit  encore  que  seize  ans.  Il  youloit  qu'il 
parut  avec  lui  au  camp  de  Pompée ,  et  ne  pouvant 
faire  cette  cérémonie  à  Rome,  il  se  laissa  engager 
par  les  habitants  d'Arpinum  à  la  célébrer  dans  le 
lieu  de  sa  naissance. 

Pendant  que  César  marchoit  vers  Rome,  le  jeune 
Quintus,  neveu  deCicéron,  lui  écrivit  secrètement 
pour  lui  offrir  ses  services  et  quelques  informations 
d'importance  qui  concemoient  son  oncle.  Une  si 
étrange  promes^  Payant  fait  appeler  avec  empres- 
sement, il  assura  César  que  son  oncle  étoit  mal 
disposé  pour  lui,  et  qu'il  pensoit  à  quitter  l'ItaKe 
pour  suivre  Pompée.  Outre  quelques  chagrins  do- 
mestiques, ce  jeune  téméraire  avoit  pour  motif 
l'espérance  d'obtenir  un  présent  conâdérable  de 
César.  Rien  ne  peut,  exprimer  la  douleur  que  Ci-' 
céron  et  son  frère  ressentirent  de  cette  perfidie^ 
mais  César  en  prit  occasion  de  renouveler  ses  in«* 
stances  pour  obtenir  de  Cicéron  qu'il  ne  sedédarât 
point  contre  lui  ;  et  cherchant  k  le  guérir  de  toutes 
les  craintes  qui  pou  voient  lui  rester  pour  le  passé  ^ 
il  lui  protesta,  par  ses  lettres,  (c  ^u'il  n'a  voit  aucun 
y>  ressentiment  du  refus  qu'il  lui  avoit  fait  de  sa 
^  rendre  à  Rome,  quoique  Tullus  et  Sck^vîus  sa 
»  plaignissent  de  n^avoir  pas  été  traités  av€H>  la 
)»  même  indulgence  )>.  Plaisans  Romains,^ dit  Ci- 
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cëron,  qui  font  scrupule  de  se  trouver  au  sénat^ 
après  avoir  permis  à  leurs  enfants  d'asdéger  Pomr 
pëe  dans  Brindes. 

Cependant  la  conduite  de  Cîcécon  et  le  soin  qu'il 
prenoit  de  ne  pas  s'éloigner  des  maisons  de  cam.«* 
pagne  qu'il  avoit  dans  le  voisinage  de  )a  mer,  per- 
suadèrent à  tout  le  Ddonde  qu'il  n'altendbit  qu'un 
vent  favorable  pour  s'embarquer  avec  Pompée. 
César  lui  écrivit  encore ,  dans  l'espérance  de  l'arr 
rêter,  et  rien  n'éioit  si  pressant  que  ses  instances  : 

César  y  empereur^  à  Cicéron  ^  empereur. 

(«  Quoique  je  vous  connoisse  trop  de  prudence 

pour  prendre  un  mauvais  parti,  j'ai  cru  que  notre 

amitié  ne  me  permettoit  pas  de  négliger  le  bruit 

qui   s'est  répandu.  Je  vous  conjure  de   ne  pas 

suivre  Pompée^,  aujourd'hui  que  ses  affaires  sont 

en  si  mauvais  ordre ,  puisque  vous  n'avez  pu  vous 

y   résoudre  lorsqu'elles  paroissoient  encore  bi^i 

établies.  Les  événements  ayant  tourné  si  heureuse* 

ment  pour  moi,  vous  agiriez  également  contre  les 

devoirs  de  l'amitié  et  contre  vos  propres  intérêts^ 

si  vous  ne  cédiez  pas  à  la  fortune.  Il  paroîtroit  d'ail- 

leursque  cène  seroit  pasla  bonne  cause  qui  vous  au* 

roit  déterminé.  Elle  n'étôit  pas  moins  bonne  lorsque 

vous  avez  refusé  d'entrer  daïis  le  parti  qui  m'est  op* 

posé;  et  l'on  ne  manqueroit  pas  de  croire  que  j'ai 


\ 
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fait^  d^uî»^,  quelque  action  que  "Vous  voulez  dé^ 
saluer  pûbUquemiesit*  RieD>iié  seroit  plus  iaju- 
rieux  pour  moi,  et  je  vous  coojure,  par  DQtroafini^ 
'tîé^»dê  ne  îrïe  po&fairè  cetafiroot..Aprèa'tout,  quel 
meilieûr  parti,  p»ur  un  bon  citoyen ,  que  de  garder 
une  exacte  il  eùiralîté?  Bien  des  gen»l'aùroieaft  pHs 
s'ils  )^ voient  cru.  sur.  Vous  qui  conûoisae;^  mon  ca-- 
•ractère  et  mes  sentiments,  vous  pouvez,  le  prendre 
avec  aussi  peu  de  danger  pour'  votre  sûreté  que 
pour  votre  honneur  w. 

Marc-Antoine ,  à  qui  César  avoit  confié  la  garde 
de  l'Italie  dansspn  absence,  luiécrivit  aussi  Içi^émo, 
jour  et  dans  les  mêmes  vues. 

r  r  ,  ,  ' 

Antoine  y,  ttibuTi  du  peuple  epprf^^ehkrj, 
,    !  i  :  ck.Ciçérorhy  empereur.     . 

«'.  Si  )e  ne  m'intéressbis  |>as  à  Ge^qpi  y  pustn^garde  ^ 
et  beaucoup.plus  que  vousne  votisl'iniagioes,  ;j'aiun 
noisi  négligé  lebriiit  qu'on  fait  c6u^natir:> votre  con^ 
duite  ^.d'autant  plus  que  je  le.  crois  sans  fondements 
M^isiles. sentiments  particuliers  que  }'aâ  pour  vous, 
m'obligent  de  vous  dire  que  ce  bruit  me<  chagrine, 
qii^tqi^  &lUi(  .que  \q\^  «iJîpQse*  Jeb  ne  saur  ois  mej 
Pf^^Vt^^l*,  jque  :Vi9i^t^ydzi  #ésplt^  de^ulvr^  Pompée^ 
Yous  âyez^  trbp.dfftffeçtiô».  poçr  >r(>tre  gendre  e^ 
votre  jljiley  qiii  est  ^^n.  effet  w]ie  femme  pleine  de 

■  i 

mérite  ;  qt  yoiis  êtes  trop  ^imé  dans  le  parti  de  Cé^ 
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sar.  Permettez  que  je  vous  le  dise,  vos  intérêts  nous 
sont  plus  chers,  qu^i  voXi^riniSme.  Mais  quoique  ces 
bruits  soient  venus  Sans  doute  de  quelques  esprits 
malioterttijGiq^^^  j'aâ  çrii  que  l'amitié  ne  m^  per- 
mç^lpit  pas  4^  Ifesaégligerj  et  quq  je  devois  même 
fins  4'atteaçipn  à  vos  intérêts  depuis  nos  anciens 
4iffér§ti43,.^v4  étoient  venusplutôt  4^  quelque  ja- 
lousie 4fS(i33;^:part^  que  d'auçjan; 'mauvais  procédé 
da  la  vôtre.  Vou3  pouvez  conapt^  qu'après  César^ 
il, n'y  ^  personiie  qui  me  soit  plus  dier  quQ.v<)iU3, 
et  ^rpDÎ^  aussi  vous  répoqditf  que  C^sar  ypua  me^ 
9tU,QOit)l}re  4e  ses  meilleurs  amis.  Ainsi;  je  v^pus  C9i;3 
jujTe^  mO|i.  <5her  iCicéron,  d^  ne  pr^pdre.aûcun*ea- 
{js^meint.  /V^Qus  ne  devez  |Xas  ..Vj6u§ilUvrçr^à  ^^ 
I^pmqie'qui,  pqur  voiis'méttf-e^Anspaiiépi^iïdanCe^ 

a  oprftinewoé,  par  vous  riuire;  et,^Qp^,^l'^^e^niw  à 
cr*ain4re)du  CQié  d^  César*  Qua^d^ il  .i^'j^ufçit,  pft% 
pour  yoja^  une'si,oo^re  amixié,;  jÇfe  qui  n'est  guéiies 
possible,  il  ne  l$iîsseroit  pajs  de  vous  cons'ervei;  toust 
les  bonpeurs  dqnt  vous  jouissez.  Je  vous  déjpéçtie 
exprès  Calpurnius,  mon' intime  ami,  pour  vous 
faire  connottre  .combieb  j'ai  à  cœur  quQ'vous  ne 
pri^niez  pas  un  mauvais  p^rti  ;X)«^     .         \  : 

Codiius  lui  écrivit  aus^  sur  le^méqie  su)f  t ,  et  ju^ 
géant,  par  sa  réponse,  qu'il. pensoit  réellement  à 
suivre  Pompée,  il  le  pressa  par  une  secon4e  lettre , 
et  dans  des  termes  d  touchants,  qu'il  se  flatta  du-. 
liàoios  de  lui  causer  les  incertitudes  de  la  crainte. 
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Cœlius  à  M.  Cicéron. 

c(  Vous  ne  méditez  que  des  choses  terribles;  c-est 
Fa  veu  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre ,  sans  tn'ex- 
pliquer  nettement  quels  sont  vos  desseins  :  c'en  est 
assez  pour  que  je  ne  difiere  pas  un  moment  à  voua 
écrire.  Par  votre  fortune,  mon  cher  Gicéron,  par 
la  tendresse  que  vous  portez  à  vos  enfants,  je  vous 
conjure  de  ne  prendre  aucun  parti  qui  spit  con- 
traire à  votre  sûreté.  Patteste  les  dieux ,  les  hbipme» 
et  mon  amitié,  que  les  avis  que  je  vous  ai  donné» 
ne  venoient  point  de  mes- seules  imaginations,  et 
que  je  ne  me  suis  déterminé  à  vous  les  donner 
qu'après  avoir  appris  de  la  bouche  même  de  César 
la  conduite  qu'il  étoit  résolu  de  tenir  après  sa  vic- 
toire. Si  vous  vous  figurez  qu'il  conservera  tou-» 
jours  les  mêmes  dispositions,  et  qu'il  sera  toujours; 
prêt  à  traiter  ses  ennemis  avec  la  même  indul- 
gence, vous  courez  risque  de  vous  tromper.  Il  se 
lassera  de  faire  des  offres  inutiles,  et- je  vous  avertis 
qu'ayant  été  choqué  de  l'opposition  qu'il  a  trouvée 
de  la  part  du  sénat,  son  humeur  est  déjà  changée; 
il  prend  un  ton  sévère,  et  je  ne  sais  s'il  sera  disposé 
long-temps  à  pardonner.  Si  vous  avez  donc  quelque 
amour  pour  vous-même,  pour  votre  maison ,  pour 
on  fils  unique ,  et  pour  tous  les  restes  de  vos  espé- 
rances^ si  mes  prières ,  si  celles  d'un  gendre  qui  doit 
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VOUS  être  cher  sont  capables  de  faire  sur  vous  quel- 
que impression,  ne  ruinez  pas  notre  fprtune,  ne 
nous  mettez  pas  dans  la  nécessité  dé  haïr  et  d'aban- 
donner un  parti  dans  lequel  notre  sûreté  consiste , 
ou  de  former  des  vœux  impies  contre  le  vôtre* 
Enfin,  considérez  qu'en  demeurant  mcertain  si 
long-temps,  vous  avez  déjà  donné  de  justes  sujets 
de  plaintes  à  Pompée;  et  que  de  vous  déclarer  au- 
jourd'hui contre  un  vainqueur  que  vous  n'avez  pas 
cru  devoir  o£Eenser  quand  sa  cause  étoit  douteuse, 
sur-tout  pour  accompagner  un  homme  qui  fuit  et 
que  vous  n'avez  pas  voulu  suivre  lorsqu'il  étoit  en 
état  de  résister;  ce  seroit  assurément  une  extrême 
folie.  Prenez  garde  qu'en  voulant  paroître  trop  bon 
citoyen  vous  ne  décidiez  un  peu  trop  légèredient 
en  quoi  consiste  aujourd'hui  cette  qualité.  Mais  si 
je  ne  puis  vous  fléchir  entièlrement,  attendez  du- 
moins  de  quelle  manière  les  affaires  tourneront  en 
Espagne.  Je  suis  persuadé  que  cette  province  est  4 
nous  aussitôt  que  César  paroîtra  ici.  Quel  espoir 
leur  reste- 1 -il  après  avoir. perdu  l'Espagne?  Et 
queUes  peuvent  être  voS'  vues  en  embrassant  une 
cause  désespérée?  En  vérité ,  je  m'efforce  en  vain 
pour  le  comprendre.  A  l'égard  de  ce  que  vous  me 
laites  entendre  par  votre  silence ,  César  a  reçu  des 
informations,  et  dès  que^  me  suis  présenté  devant 
lui ,  il  m'a  dit  qu'on  lui  Woit  parlé  de  vous.  Je  lui 
ai  protesté  que  j'ignorois  absolument  ce  qu'on  lui 
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avoit  lîapporlé,  et  je' l'aï  prié  de  vous  écrire  ddïisT 
les  terraefrlèa;plus  propres  à  vous  arrêter.  Il  m'ién- 
gage  a  le  SUIVIE  eii  Espagne,  sans  quoi  je  n'aurôis 
rien'de  pliiaipressalitique  de  vous  rejoindre,  dans 
quelque  lieu  i<p[ie  \(om.soye£,  pour  entrer  là*dessus 
en  dîâpute.  avec  iVKms,  et  vous  forcer  malgré  voUs- 
inéine.4e  lie  Ipâfliiqukier  l'Italie.  Considérez  plus 
d'upe  fois  j  jD^on  ehér  Cicéron^  que  vous  allez  per- 
drait, yOîiSï  e^^tout  ce  qui.  vous  appartient.  Ne  vous 
précipite^  pas.  volontairement  dans*  un  abîme  d'où 
VQU^  îçie  trpu^erez  ^ut-etre  aucun  moyen  de^timi* 
r^ç^r^r.  .Si  vous  craignez  les  reproches  do  ceut  à 
qui \vous  croyez  dévoir  de  la  considération,  ou  si 
YQUs  aviez . pleine  à  supporter  l'insolence  de  cer- 
taines gens',  retirez-^ous  dans  quelque  endroit  éloi- 
gné du  briiit  des  armes  jusqu'à  la  fin  de  cette  que- 
relle ,  dont  la  .dédâion  ne  peut  être  fot*t  éloignée. 
Je  crai^  que  .vous  n'avez  point  de.  parti  plus  sage  à 
choisir,  et  j'ose  vous  garantir  que  César  ne  s'en  of- 
fçfnseralioim.)).;  ;.    i  . 

;Les  conseils  ide  CœKus  étoient  fondés  sur  une 
maxime  qu'il  avoit  établie  dans  une  de  ses  lettres 
§  Ç^éron  ^  :  Que ,  dans  tontes  les  dissensions  ci- 
yUçs,  le  devoir  d'un  homme  de  bien  étoit  de  s'at- 
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''  '•'Dlticl  le  non  artitror  Afepre ,  quid  U^mines  in  dis- 
seuQsione  domestica  dèbeant  ^uamdiu  oivilitér  sine  armis 
çertQtur ,  honesiiorein  se<jui  partem^.idn.ad  bellum  et 
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•  ■  *  *■  * 

tacher  a.iji  paru  le  plus  hpnnête  aussi  loi^g  -  temps 
qu'on  ne  sortoit  point  des  bornes  de  la  modëralion  j 
mais  que  si  Ton  en  venoit  un.efoisaux  armes,  la  pru- 
dence  ne  connoissoit  plus  d'autre, ressource  que  de 
s'attacher  au  plus  fort,  Ce  principe  ne  s'accordoit- 
guères. avec. ceux  de  Cicéron,  dont  la  règle*  dans 
tous  les  cas  et  malgré  tous  les  dangers,  étpit  de 
S  attacher  constan^ment  à  l'honnêteté  et  à  la  }us* 
tice. 

Curion  lui  rendit  une  vi^të,  et  passa  chez  lui 

deux  jours,  en  allant  en  Sicile^  dont  César  lui  avoit 

■     '  .  '  "  '  '.'•'■' 

confié  le  gouvernement.  I^r  conversation  étant 
tombée  sur  le  malheur  des  temps  et  sur  la  néceissite 
mévitable  de  là  gderre,  Curion  s'expliqua  avec 
eaùcoup  d  ouverture  ;  u  exhorta  Cieéron  à  choisir 
quelque  lieu  neutre  *,  ou-il  pouyoit  s'assurer  ^ue 
César  le  laisseroit  vivre  èa  paix  :  U  lui  offrit  ses^  ser^ 
vices  et  toutes  sortes  de  sûretés  s'il  prepoit  son  çhe- 
min  par  la  Sicile.  Il  lui  dit  gue  César  seroit  bientôt 
maître  de  1  Espagne:- qu'il  marcher  oit  ensuite  avec 
toute^  ses  forces  contre  Potnpéè  ;.  et  qu  étant  résolu 
de  s'en  défaire,  la  guerre  finiroit  infailliblement 
par  ce  grand  coup;  quilnç  le^Uoit  pas  s  attendre  a 


i^ââtra  ténttfm  Sit  ,^miôrem~;  éîtâifaêlius  statuera  (|uod 
tutius  sit.  £/7.^m.  8,  i4. 
*  Ad  Ail.  io,4. 
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voir  sùbsiisler  plus  long-temps  la  république;  que 
César  s'étoil  fort  emporié  contre  Métellus,  et  qu'il 
avoit  pensé  le  Êiîre  tuer  j  que  cette  mort  auroit  sans 
doute  été  suivie  de  ceHé  de  beaucoup  d'autres;  que 
bien  des  gens  vouloient  le  porter  à  la  cruauté,  et 
qu'il  n'avoît  pas  pris  Je  parti  dé  la  douceur  par  in- 
clination, mais  par  politique,  et  pour  se  conserver 
Faffection  du  peuple;  que  si  cette  ïnéthode  ne  lui 
réussissoit  pas,  il  ne  garderoitplus  de  ipé^nagement  3 
qu'il  avoit  été  piqué  dé  ce  que  la  populace  même 
s'étoit  élevée  contre  lui  lorsqu'il  avoit  forcé  les 
portes  du  trésor,  et  qû^îl  en  avoit  été  si  déconcerté, 
que  la  hardiesse  lui  avoit  manqué  pour  haranguer 
le  peuple  avant  son  départ ,  comme  touX  le  monde 
savoit  qu'il  se  Tétoit  proposé. 

Cicéron  ne  pardonnoit  point  a  ses  am^  d'avoir 
laissé  lé  trésor  en  proie  à  César  '  ;  mais  dans  les  dis- 
sensions civiles  il  arrive  presque  toujours  au  parti 
des  honnêtes  g^ns  de  se  ruiner  par  des  excè^  de  mo- 
dération. Le  trésor  piibuc  étoit  gardé  dans  le  tem- 
ple de  Saturne,  et  tes  consuls  se  conténtoieht  d'en 
avoir  la  clef,  dans  la  confiance  <^u'il  etoil  assez 
défendu  par  la  sainteté  du  lieu*^.  Pompée  ôtivrît  les 
yeux  trop  tard  sur  cette  erreur.  Il  fit  dire  aux  con- 


'  Ibid.  7,12)  i5. 
■  Dio.  p.  161/ 


tiuk  de:  veiamasr  à  Route/ d^e  es  saisir  de  f  ar^ 
gent  pubKc  }  fcaais  .César  élmt  kië}à>  a.  prob&ey  q^iU 
n'osèreiiti  tenter  c^ndentreptise^étile  coasnl}  Loàt 
tnlas  r^)M>bdit^&oideQiett  à  IVtawpéev  qu'e  fonta  lut 
donner  lé  pouvoir  d^ekéeudé*  ses  tarâtes ,.  U  faU^it 
qu'il  iirrétât.lWiiiléev«tiii€|iDi«  àsatsle  Vitémitr  ^ 
César,S[jttl  tië  fte^ïàis8ÔSt>  pas  Kroabier  par  de/"™ 
scrupui^;  iMi  folb  psÉs  ptMik  arrivé  à  Ro^'^''  ^^v^ 
fit  brîsét^  lerf  pôi»t^  du  letnple,  et}qii?i)  ^P^^^ 
toutes  liU  nfchës^  q»i  y  étoieiit  r^'^'^'^r*^  ™^  ^"^ 
fallut  i^i^té  fe  èib«ff  MéielW  <'V^^^  ^^^^"i 
voulaw  d*y  oi>|^osfetv  I^btiiio^'^'^™^^ 
argwil  tt^dfltfdyé  V**^  ^ts^  qm  ayoré^t'^^ 
aimulé.  diçui^  :la^g«e^;^"*P^^        qm  ëtoieat 
)a  dépôttifie^rf^il#i^^\^  de  q^;.oa^  ^. 

sure  qtte  H  ^p«Hqtie^toit.phirf  ridié  alo«r<ïaîelfe 

j^?j^  j^^éOKjei  dd  pam^^  coètiÉi<Kiçcfit  ;  à:  :  pressée 
«  plus  €icëroi>^  que  se^OawÎOT^jseé  J[icilçlwS|^ 

^  ^at  €6€  appareil  d^ui^enapcotoir  qpi  rfétoît  oru 
.sstiné  au  triomphe  J,  Pexpbsoit  non-seulement  aux 


»  C.  Camusi  «««lit  manflàto  a^tiC^wtpl^s^  a*  feû'»^?'»! 
-renirent ,  pecutiiam  de  saoîÇttijDre  ^rarip^ferrçn  t.„.Çqn^ 

resoripsU «t  prâds  ipse  ia  Fi^iHK^  y^4^<{*  7  •  ??:Mh:  .u  >« 

»  WecfiritdH^t«ittftJi*tiài%sftiblÉ€aîl(K«^ 
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regards  malins  de  ses  envieux  ^  mais  mémeàd^  rail* 
leiies  qui  luitiuûeotiiûkifiportâblêBiill'fiidit  enfin 
résolu' de  passèi^ la  mer, ayec -Pompée^  inais.n'igno- 
raht' point  que. tontes /seadéniaroheé  étmmt  oIh 
Sérvées',  sur^-tout  par  Marc- An^oine^iqu^  éloit  alors 
300  voisiaa^é,  etrqui  avoiti^.y^K:0<|ivértfi 

(Tite  sa  conduite  j  il  s'effbrçdiv  encore;  d®  ^'^"^ 
tes  intéotiQnf  II  écrivit  à  Antoiqç  qu'il  n'a^. 
T^t'jauoK;^^  dessin  .qùif  pût  ofifen^^  César j  qu'il 
ne  pbuTOitvyier  leùrîâmitié,  ni  qe  qv'il:devoiii 
i:.Bbhi4ieila  ^at^  cendre  y.  que  s'U  eût  fjçqsé  diflfé- 
rcnimônt,  jfien.nèv,i  â^rôit  été  plus  facile  .que  de 
joindre.Pooipéê,  el>q^..j^  prfacipi^U  raispn  qu'il 
âvoitde  Vivre  dans  la  ii^t^he,  étdit  J'embarras  dft 
ses  Hctëira, ;ayec lesquels  il  h  >iï^oit:iS|us  à  paroîtr^ 
ei:;pqblro/Maro^Ajatqirio;I«i  hr,^^^  f^^^ 

sèche,  qu'U appelle  un  ordre Ja€Pi^^.^-|^^-j^ 
esvmjn lacôpie à Attioas^ pour Idi faijh^p  dit-il 
qtiisl  tÂ)i  !de  tyrannie  l'on  'prenoit  Aé]%^  ^  "  ^  y  ,  r 

ii-a  iLe  môyenrrde  jcvoâre  qtie  vou^  ^<^.d^^j;^j^ 

•  *  *  »  '        »        • 

■    ■     ■  ■  ■■-  ' '      ■■  ■«>,.,■  ^ 


nomenque  imperii ,  quo  appellor.  Sed  incurrit  hacc  nostra 
]aitrii9'iA)n  solûih'iii^ôêuios  /séâ  jafm  ëiiaite  in^veeiilasMa- 
leTolorum.  Ep.  Jufh.'i  ^^êjHurti  ego  tte&jnssktre- $cripsis- 
sem  Dilni'mecàntrà'GdBSàt^r^Honeâ'  epgiiavf  yanaâinintase 
iBe^^^neri  n^,  fm^àbin^s^i  AiniQitÛB,^«pp(Yii6se  si  aliter 
sentirem  esse  cum  Pompeio  ;  me  autem  quiarcnfi^  ^¥^^P* 
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»  point?  6e9Ênt*qui  Veul|sBit  jàmiieurër  nedbrés^  se 
»  tiennent  cbez  eux  jet  dans  lek  ci  r  constances  pre^ 
7>  sentes ,  où  ne  peut  sortie  de  f  Italie  sans  se  dèela*^ 
5>  rer  pour  Fune  deà  deux  danses.  Mais  ce  n*est«pas 
»  à  moi  (ju'il  appartient  dé  jiiger  si  vous  avè^  dé 
¥>  bonnes  OU' de  mauvaises  raisons.  Cësar  m'a  donn4 
^  on  oPdre^étiétal  de  ne  laisser  sortir  qui  quee^ 
»  s^oit  ;  àihsiy^^te  j'approuve  ou  non  votre  dessein  j 
»  cela  '  est.  fort  indifférent ,  car  je  ne  suis  pas  le  ma!-* 
5>  tre.  Je  vous  conseille  de  vous  adresser  direct^ 
»  ment  à  César,  et  je  suis^persuadéqu'il  ne  vous  re^ 
))  fusera  poiqt,  puisque  vous  proaielcez.de  ne  rieà 
7>  faire  l|uiyesse  notre  amitié  )».  Depuis  oetîeietti' 
tre,  Antoine  se  dispensa  des  visites  qu^  aveit  ooiK>' 
-tume  de  re|idr€^à  Gicéron,  et  lui  fit  dire  pour  ex-^ 
cuse  qu'il  a  voit  lieu  de  le  croire  irfitè  contre  kd| 
tbais  il  lui  fit  entendre  eti  même-temps,  par  Tré^ 
battus^  qu^il  a¥Oit  ordi^e  Me  l'observer  K     '         ' 

On  nWpas  {[fraînt  de  s'étendre  trop  sur  toutes  ces 
lettres,  parce  qu'il  n'y  a  point'  4e  preuve  plusseo* 
sible  de  la  ImuteSèstime-  et  du,  crédit  où  Cicerott 


i      •  ■ 


*  Nomiaatiox  de  me  ^ibi  impcratum  dicit  Antpniiis  ;  aeç. 
me  tamep  ip9e  adhuc  viderat ,  sed  hoc  Trebatio  nsuravît. 
flfid*  10 ,  13.  Âatonius  ad  me  misit ,  $e  ptidore  deterritnm 
ad  me  npii  venisse  ,  qaod  me  sibi  succeiisere  putàret. 
Itid.  10 ,  i5. 
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étoît alors  à  Ronc^  Qq6  j^'ei»|rQo*ee,'%arer  de  plus 
^Hl^aondînaire  et  de  pim  s^rpii^pa^t^  qpe  de  voir 
les  «befs  4e  deux  puisstoi^  fiartîs ,  4^0$  in^e  querelle 
loùtil^^wt  qu^on  de  reiQpire  de  l'upiv^f»,  et  dont 
)a*fofQe  détroit  décider  sei|][e,*8'i^SM*G|çr  à  ji'^iwi  de 
ga^Q^r  m^  h0i9m.e  qui  avoit  pea  de  tajeius^poqr  la 
guerna,  et  dont  toute  FulUité  nb  pouvok' o^osister 
que  dm»  l'éc}at  de  soa  mérite  et  daQs  ,1^  graiideur 
défia  réputation  ;  csumiaQ  ^'ils  eu^iseati^té  persuadés 
qne»  â»  quelque  ooté  qiije  lalbrUioc'^e^dédiarM,  la 
«uemeurecause^  aux  y«ux  de  ruoi^^cr^i^erpit  oeUeque 
|Qii)éronaufQÎij^abras«de,  Ce$letl;re^  pèUfYent  servir 
anm  k  déiruimla.  {axmè  opkiiQo  quW  sTesl  formée 
^MMi^inimémeDi  de  soii  iurré^olutioo  et  de  sa  foîb^ese^ 
daiis  les  difficultés  pressâmes,  puisqull  parott  efiec- 
tmment  que  personne  ue  marqua  jamais  plus  de 
ferjBeté^  soit  contre  les  instances  de  ses  àtùu^  soit 
contre  les  .solttcitatious  d^D  homme  redoutable , 
idi  qu'U  préféra  la  meiUeure  oiuse  ^.quokpi'il  la<x>n«- 
i^Ât-cJairiemeat  la  jf>Jus  foîbJe*  .  :^ 
i    Fie»dantie  .voyage  qoe  César  fiv<3«  iisp^gue ,  Anr 

toine,  qui  n'a  volt  personne  à  ménager  en  Italie ,  lâ- 
cha la  bride  à  ses  inclinations  naturelles,  et  s'aban- 
donna sans  honte  à  toutes  sortes  de  vices.  Cicéron 
décrit  le  cortège  qui  l'accompagnoit  d'Un  canton  à 
l'autris  :  «  Aptoine  mène  avec  lui,  dans  une  Ktière 
»  découverte,  la  comédienne  Cythérid^j  sa  femme 


DB   CICÉRON.   LIA^   VII.  l5l 

}»  est  (|ans  une  autre.  Il  eo  a  sept  encore  qui  sont 
»  remplies  de  courtisanes ,  et  peut-être  de  quelque 
)}  chose  de  pis.  Yoilà  par  quelles  indignes  mains  il 
»  nous  faut  périr.  Et  doutez  après  cela  que ,  soit 
y>  Tictorieux,  soit  vaincu,  César  à  son  retour  ne 
»  remplisse  Rome  de  carnage.  Pour  moi,  si  j'avois 
y>  le  malheur  de  ne  pas  trouver  un  vaisseau,  je 
»  prendrois  plutôt  aine  barque ,  pour  échapper  à 
y>  leurs  mains  parricides-'Mais  je  vous  en  apprendrai 
y>  davantage  lorsque  j'aurai  vu  Marc-Antoine  '  ». 
Entre  une  infinité  d'extravagances,  Antoine  paroisr 
soit  quelquefois  en  public  avec  sa  n^aitresse  Cythé- 
ride ,  sur  un  char  traîné  par  des  lions  \  Pline  fait 
regarder  cette  folie  comme  une  insulte  qu'U  faisoit 

• 

■■■'■■'  ■  >  Il    1 1  «Il         I    j  II     a       »!  1   I  ■■    I  — ^^fc^— — — ^py 

^  Hic  tamea  Cytheridem  secum  IselLca  aperta  portât^ 
•altéra  uxorem.  Septem  prœterea  coniimctae  leclicœ  saut, 
^amicarum ,  an  amicorum  Vide  quam  turpi  leto  peffea-* 
mus.  Et  dubita ,  si  potes ,  quin  ille ,  sea  victas  seu  victor 
redîerit,  cœdem  facturus  sit.  Ego  vero ,  vel  lintriculo ,  si 
navis  dou  erit,  erîpiam  me  ex  istomm  parricidio.  Sed 
plara  scribam  ctim  illam  cbnvenero.  Ibid,  lo,  lo. 

'  Tu  AutoDiileonespertiinescascave;  oiltil  estitto  ho-^ 
mine  picundius. /^.  lo,  i5»  JQg<>  svJbdidit  eos,  primusqae 
Romae  ad  curram  junxit  Ântonius  :  et  quidem  civili  bello 
cnin  dimicattim  esset  in  pharsalicis  canopis ,  non  sine  os- 
tento  qnodam  temporum  generosos  spiritus  jngum  subire 
illo  prodigio  significante.  Nam  quod  ita  vectus  est  cum 
xnixta  Gjtheride  ,  sopra  moiistra  etiam  iU»nim  calamita- 
tum  fuit.  Plin.  HisU  8 ,  i6. 


1 
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voloniairèment  au  peupîe  romain,  en  lui  marquant* 
par  Péniblême  de  ses  lions ,  qde  le^  plus  fiers  ci- 
toyens seroient  forces  de  se  soumettre  à  FescJavage. 
Phiiarque  parle  aussi  de  cette  extravagance  ;  mais  il 
la  place  après  la  bataille  de  Pharsalé ,  quoiqu^il  soit 
certain ,  par  lé  témoignage  de  Cicéron ,  qu'elle  avoit 
com'mencé  plus  tôt. 

Les  amusements  de  Cicéron,  dans  sa  terre  de 
Formies,  étoient  conforrfies  à  la  situation  des  af- 
•  fairés  publiques  et  à  sa  propre  condition,  c'est-à- 
dire ,  tristes,  solitaires,  et  consistant  sans  cesse  dans 
des  réflexions  morales  ou  politiques  sur  les  événC'- 
ments.  Il  examinoit  «  si  l'homme  de  bien  peut  de- 
y>  meurer  dians  sa  patrie  lorsqu'elle  est  tombée  sous 
X  la  puissance  d'un  tyran  ]  si  toutes  sortes  de  moyens 
£>  peuvent  être  employés  pour  la  délivrer  de  la^  ty- 
»  raniiie,  au  risque  de  la  ruiner  entièrement;  si 
y>  l'on  ne  doit  pas  se  défier  que  celui  qu'on  oppose 
y>  au  tyran  ne  s'élève  lui-même  trop  haut;  si  l'on 
y>  ne  doit  pas  attendre  quelque  circonstance  favo- 
))  rable.pour  servir  se^  patrie,  et  tenter  plutôt  des 
»  voies  d'accommodement  que  la  voie  des  armes  ; 
7)  s'il  est  permis  à  un  bon  citoj^enjdans  ces  temps 
y>  de  troubles,  de  se  retirer  à  l'écart  j  si,  pour  re- 
y>  coùvrer  sa  libertç ,  on  doit  s'exposer  aux  plus 
y>  grands  périls;  s^,  pour  délivrer  son  pays  d'un 
y}  tyran,  on  y  doit  iallumer  la  guerre,  et  venir 
»  même  assiéger  sa  patrie;  si>  ceux  qui  sont  d'un 


Se  cidÈRON.  liiv,  VTi.  i5S 

)>' sentiment  contraire  doivent  néanmoins  s'enga^ 
"»  ger  avec  ceux  du  bon  parti;  si,  dans  les  dissen* 
)>  sions  publiques,  on  doit  suivre  la  fortune  de  ses 
y>  amis  et  de  ses  bienfaiteurs,  lorsqu'ils  ont  commis 
))  des  fautes  essentielles  et  d<écisives  ;  si  un  homme 
j>  qui ,  pour  avoir  rendu  à  sa  patrie  de  grands  ser-r 
»  vices,  s'est  vu  exposé  à  la  hame,  à  l'envie  et  aux 
»•  traitements  les  plus  indignes,  doit  s'exposer  une 
)j  seconde  fois  à  des  maux  qu'il  peut  éviter,  ou  si , 
»  après  avoir  tant  fait  pour  sa  patrie ,  il  ne  peut  pa^ 
»  faire  quelque  chose  pour  lui-même  et  pour  S9\. 
^  famille,  et  laisser  le  soin  des  affaires  à  ceux  qui 
»  tiennent  le  gouvernail  ^  Yoilà,  dit-ril,  ce  qui 
y)  m'occupe.  Je  m'exerce  en  grec  et  en  latin  sur  ces 
y>  questions,  et  cet  exercice  m'aide  à  dissiper  mon 
)>  chagrin  »•.,.. 

Depuis  qu'il  eut  quitté  la  ville,  à  l'exemple  de 
Pompée  et  du  sénat,  U  ^e  passa  point  un  seul  jour 
sans  écrire  â  Atticus,  le  seul  de  ses  amis  pour  lequel 
il  n'ayoitrien  de  résçrvé.  Il  paroît,  par  ces  lettres, 
que  le  sentiment  d' Atticus  avoit  toujours  été  , 
çomnae  le  sien ,  qu'il  falloit  sç  joindre  à  Pompée  s'il 
demeuroit  ferme  en  Italie  *;  et  cpie  s'il  s'éloignoit, 


'  In  his  ego  me  consultationibus  exercens ,  disserçQs.  ia 
litramqpe  partem,  tam  graece,  tom  latine,  abduco  pa-r 
foiiuper  animum  a  mplestiis.  AdAtU^^  ^^ 

*  Hujus  autem  epistolae  non  solum  ea  causa  est ,  ut  n« 
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il  falloît  demeurer  derrière  lui  pour  attoidre  1^ 
événements  ' .  Céloit  la  conduke  que  Cicéron  avoit 
tenue  jusqu'alors ^  et  s'il  paroisse  plu5  inceruin 
pour  l'avenir^  le  résultat  de  toutes  ses  délibérations 
n'étoic  pas  moins  en  faveur  de  Pompée*  Son  atta- 
chement paiticulier  pour  lui,  la  pnéféreace  qu'il 
donnoit  à  sa  cause ,  les  reproches  qu'il  comnien- 
çoît  à.  recevoir  d'une  inanité  de  gens  qu'il  estt» 
moit ,  le  souvenir  des  obligations  qu'il  avoit  à  la 
plupart  de  ses  partisans,  lui  firent  prendre  enfin  la 
résolution  de  mépriser  tous  ies  périls  pour  marcher 
sur  ses  traces  ^  ^  et  quoiqu'il  ne  l'eut  jamais  connu 
bon  politique,  quoiqu'il  s^aperçut  déjà  qu'il  n'étoit 
pasmeill^ar  général,  il  ne  put  supporter  la  pensée 
de  l'abandonner,  ni  se  pardonner  même  d'avoir  été 


^uis  a  me  dies  intcrmittetor  quin  dem  ad  te  litteras.  Ibid. 
8,1^.  Âlteram  tibi  eodem  die  banc  epistolam  dictavi ,  et 
}>ridie  dederam  meamannlongiorem.  Ibid.  lo,  5. 

<  Ego  quidem  tibi  non  sim  autor  si  Pompeiiis  Italiam 
relinqnity  te  quoqtie  profogerè,  snmmo  enim  pericnlo 
faciès ,  nec  reip.  proderis  ;  cui  quideip  poteris  prodesse , 
9i  jnansem.  liid.  9 ,  10. 

*'  Ingrati  animi  crimen  horreo.  Ibid,^^  2,  5,  7.  Nec 
me  hercule  hoc  facio  reip.  causa ,  quam  funditas  deletam 
puto ,  §ed  Qe  quis  me  putet  ingratimi  in  eara  qui  me  l«va- 
vit  ils  incommodid,  quibiis  ipse  afibeerat.  Ibid.  9>  19* 
Fortunae  sunt  committenda  omnia.  Sine  spe  «onamur  alla. 
Si  melius  qaidacciderit, mirabimon  Ibid,  10,  a. 
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si  long-temps  à  le  siûvre.  <c  Que  yçui^vous?  écrU 
D.  TÎt-il  à  Attîc£Ls  ;  comme  en  ami^^ur,  les  femmes 
}>  mal  propres ,  sottes  et  de  mauvaise  grâce  ^  non^ 
»  iospireat  4u  dégçMit;  ainsi  la  foiblesse  de  Pompée 
»  et  toutes  ses  Diligences  avoîept  changé  n^on 
))  cœur  à  son  égard,  et  je  me  croyois  dispensé  de 
D  le  suivre  '•  4-^jourd'bui  l'amitié  reprend  le  des-* 
}>  sus,  et  je  pe  puis  plus  vivre  séfiaré  de  lui  ^. . 

&ien  n'eijit  tant  de  force  pour  l^i  faille  différer 
son  départ,  que  les  larmes  de  sa  &miUe  et  les  r^ré- 
sentations  de  TulHa  sa  fille,  qui  le  pressoit  d'atten-- 
dre  du-moiijs  le  succès  de  la  guerre  d'E^agne,  et 
qui-ii^sistoit  d'autiint  plus  sur  ce  conseil ,  que  c'étoit 
encore  celui  d'Atticus  ^,  Il  aimoit  passionnément  sa 
fille,  et  cette  affection  étoit  juste,  car  U  y  avoit  peu 
de  dames  à  Elom^qui  réunissent  tapt  de  perfections 
dans  l'esprit  et  dans  le  caractère.  Çicéron  parlant 
d'elle  à  Atlicus  :  «  Que  j'admire  3,  dit-il^  ^a  vertu  I 


'  Sicnt  Vf  Tùtç  tfêtrtKcts  aliénant  immundae,  insulsœ,  inr 
decorœ;  sic  me  illius  ftigsB,  negligentiaeque  deformitat 
avertit  ab  amore  ;  nunc  emergit  amor,  niinc  ^esiderium 
ferre  non  possom.  Ibid,  q,  lo. 

*  Sed  corn  ad  me  mea  TuUia  scribat,  orans  ut  qoid  in 
Hispania  geralur  expectei^i ,  et  jsemper  adscribat  idem  yir 
deri  tibl.  Ibid.  i  o^  8.  Lacrymse  meoram  me  interdum  mol- 
liant ,  precantium  ut  deHispaniis  expectemus.  Ibid,  lo,  9^ 

^  Gains  qoidem  mirifica  virtus.  Qaomodo  illa  fbrt  ^u- 
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•  •  ...  •    • 

5>  Avec  quelle  force  d'esprit  ellèsoùrieht  et  les  mal-» 
y>  heûfs  publics  et  ses*  petits  "ébagrins'de  famille'; 
isf' mais  sur-tout  avec  quel  courage  elle  me  voitpai*- 
j)  lir!  Quoiqu'elle  ait  pour  moi  une  amitié  si  vive 
»  et  si  tendi^e,  elle  lie  considère  que  la  loi  de  mon 
»  devoir  et  de.  tnoh  honneur  ».  A  Pégard  de  la 
guerre  d'Espagne,  il  répondoit  que  si  César  étoit 
battu  y  il  auroit  mauvaise  grâce  alors  d'aller  joindra 
Pompée.  (C  Quelgré  m'en  saura-t-il,  puisque  Gu- 
»  non,  dans  ce  cas,  en  pourroit  bien  faire  autant*? 
))  Si  la  guerre  traîne  en  longueur,  qu'attendre,  et 
»  jusqu'à  quand?  Reste  donc,  si  César  se  rend 
y>  maître  de  l'Espagne ,  que  je  demeure  en  Italie^ 
y>  Mais  je  raisonne  tout  autrement.  Je  crois  devoir 
y>  bien  plutôt  le  quitter  lorsqu'il  sera  victorieux , 
»  ou  que  ses  affaires  seront  en  bon  état ,  que  si  elles 
J)  devenoient  mauvaises,  et  qu'il  fât  battu.  Mes 
y>  yeux  se  feroieht-ils  jamais  aux-suites  quç  j'ap^ 
))  prébende  de  sa  victoire»  ? 

■  ^,^_^^^— _»_^___^_^__^^__^.^^_^^_^___^ ^    -ni  II  ■■■  i__._i_i.ijiM 

*  '  '  ...  •  '       .  . 

Blicam  dàdem  ? .  Quo;nao<]o  domesticas  tricas  ?  Quantus 
autem  aniinus  in  discessu  nostro  ?  Nos  recta  facere  et  bene 
audire  vult.  Ibid,  10,8.  ' 

*  Si  pelletur^  quam  gratus  et  quam  hpnestds  taqi  erit 
nosterad  Pompeium  adventus,  cum  ipsam  Curionem  ad 
ipsum  trausitErum  putem  ?  Si  trahi^ur  bellupi ,  cpid  e)ç- 
pectatur  aut  quamdiu  ?  Relinquilur  ut  si  vincimur  in  Hi^ 
pania ,  quiescamus.  Id  ego  contra  puto  :  islum  enim  vic- 
toremrelinqaendum  magisputo  qnamVictuni.  Ibief. 


-    Avant  son  départ,  Servius  Sulpicius  lui  écmit 
de  Rome,  qu'il  désiroit  passipopémmt  d'avoir  uno 
dopférence;  ayec  lui,  pour  convenir. easemWe  de 
mille  arrangements  qu'ils  avpient  à:  prebdi:e.^ep 
commun.  Cicéron  j  consentit,  dans  l'espérance  .de 
lui  trouver  les  mêmes  sentiments^  q\ie  les  sie^s-^  ^ 
^e  pwtir  avec  lui  pour  se  rendre,  ^u  camp;de  Pom- 
pée *.  Il  lui  déclara  même ,  daqs  sa  réponse,  <ç  qu'il 
}>.  éjtoit  résolu  de  quitter  l'Italie,  etque  si  ce  n'étoit 
>)•  pas  le  mêm!e,  motif  qui  Pamenoit ,  il  pouvoit  s'éi 
j>  pargner  la  fati^e  du  voyage,  À-mpins qu'il  h'eut 
y>  des  affaires  bien  importantes  à  lui  communi- 
y>  mer  ».  Us  se  virent;  mais  CicéroQ.le  trouva  si 
foîble  et  si  timide,  si  troublé  par  ses  scrupules  sur 
chaque  proposition'  qu'il  lui  fit,  qu'aurlieu  de  Je 
presser  d'entrer  dans  ses  vues,  il  se  crut  obligé  par 
la"  prudence  de  krr-en  cacher  le-fontt.  «  De  totts  les 
y^'  hommes  que.  j^l  vus,  dit-pl ,:  c'est  le  seul  4'  qui 


'  *  Sin  antem  tiii  bominî  prudpntissimo  viJfetur'  iitilè 
esse  noscolloqaivquAnqùainlongiusetiamcogital>£(m  éb' 
urhe  'discederé ,  cujus  jahi  éliani  nqmën  lîiVitù's  àudio  ;  ta- 
menpropius  acceclam. £y?,jfem.  4i  »•  Restât  utdisdédcn- 
dam  pùtemjihquo  reliqua  videtur  esse  dèHBeratî'o','q[uod 
consilium  indiscessu,  quœ  loca  sequamut''...  Si  nateà  jatn 
statutuiii  ^^d  tibi  agendum  putes,  iû  qtio  norriîfl  cou-' 
juuctam  consilîùm  Umm  cum  med ,  supetsedeas  hoc  lai- 
hore  itmens.  Ibia,  4)2. 


» 


.•'i  f  M  ..  .  u  :  .i. .» 


/ 


i58  HisToitifi  DE  lA  yiiî 

»  j'aye  trouvé  plus  dé  Indiclé  qu'à  Marce&us,  qui 
y>  se  plaint  d^ètté  conisnl,  et  qui  pvësse  Antoine 
i>  d^empécliér  mon  départ ,  dSd  qu^  puisse  deméu* 
D  rér  avec  pins  de  bienséance  '  y>. 

Caton ,  qiïe  Pompée  avoit  envoyé  porir  garder  la 
Sicile ,  prit  lé  parti  d'abandonner  son  poste  à  Par- 
rivée  de  Curion,  qui  venoit  se  saisir  der  cette  îfe  au 
nom  de  César,  avec  des  forces  supérieure?.  Cette 
conduite  fut  d'autant  pf  us  blâmée,  qtie  la  flotte  de 
Pompée  n'étant  pas  éloîgoée,  Curion  confessa  lui- 
même  qu'il  ii'auroit  pas  entrepris  de  le  forcer,  «'3 
eût  témoigné  plus  dé  résolution ,  et  qu'a  la  moindre 
envie  qull  eût  marquée  de  se  défendre ,  tous  les  hon- 
nêtes gens  n'auroient  pas  manqué  de  se  rassembler 
autour  de  lui  '.ce  Je  voudroîs,  disoît  Gîcéron,  que 


^  SertH  c<n)8t)io  niliil  expedltnr:  QitiÀ^  eaptiénes  iif 
pmni  sententia  occurrant.  Uiiam  C.  Marcello  cognovi  ti-* 
midiorem,  qnem  cousulêm  fuisse  pœnitêt. ...  qui  etTâni 
Antonioin!  confirmasse  dicitur,  ot  me^im^pediret ,  que  ip$e  « 
credo  •  hoBestius.  y^e^^/4  10 ,  i5. 

*  Curio  mecum  yixit...  Sicilisé  difndens'.  si  Pompeius 
'«navigàre cœpisset.  Ibid.  lo ,  7.  Cu^io  Fompeii  classem  tî- 
nebat;  qnae  siesset,  se  de  Sicilia  ^oiturum.  TBi'd,  to,  4* 
Çatbqoi  Sieiliain  tenere  nnllo  negotio  potiiit,',  et  si  tënùiis^ 
jet  omaes  boni  pd  enm  se  contulissent ,  Syracûsis  prbféc- 
tpsestad  8  kal.maii.  Utinam,  quodainnt,  C9tta  Sardi- 
piamteneat  !  Est  eiiim  rumor.  û!  si  id  fiierit,  turpem  Ca- 
ti^jiemllbid.  10, 16. 
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ii  Cotta  pût  se  soutenir  en  Sardaigne,  comibe  on 
))  Pespère  encore.  Qnela*  retraite  de  Gaton  parot- 
))  troit  honteuse  »  ! 

Dan^  ces  circonstances ,  et  lor^ue  ses  prépara- 
tifs étoient  tellement  avancés  qu'il  ri*àttendoit  plus 
qu'un'  vent  favorable,  il  se  retira  dans  sa  maison 
de  Pompéium  %  au-delideNaples,  parce  qu'étant 
Éfioins  commode  pour  son  embarquement,  elle 
pouvoit  servir  encore  à  diminuer  le  soupçon  de  sa 
retraite.  Il  y  reçut  un  messager  des  chefs  de  troià 
cohortes,  qui  étoient  en  garnison  dans  la  viHe  voi- 
rine,  pour  lui  faire  agréer  que  le  jour  suivant  ils 
allassent  remettre  4  sa  disposition  et  Jeurs-  troupes 
et  la  ville '^.  Mais  au-lieu  d'accepter  cette  offre,  il 
se  dJéroba  le  lendemain  avant  le  jour  pour  éviter 
^  les  voir,i  non- aeulemeat  parce  qu'un  si  petit 
corps  de  troupes,  ni  même  un  corps  plus  considé- 
rable,  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  dq  ç^çrké- 
là^  naîsi  encore  plus  parce  qu'il  se  diéfioitf  de  quel- 
^6'pîëgef* 


/ 


':>  '/  ; 


'  •  *  Ego  Ht  minncrem  suspicionem  profectronis  ^  plwfectus 
iûm  in  Pompeiânahi  âd  lYU.  atibieàsent  duih'  qtkéi  àd 
tiiivigaiidtim  ôpn^  estent  pararentfar.  nid»  '  *    •  ^ 

*  Cam  ad  villtm  venissem ,  ventam  estadme,  tefAtu-^ 
TÎones  tritun  cphortÎQiA  qnâe  Pompeiissniit ,  me  veSê^o^'- 
tridie.  Hœc  meciian  Nitimiis  hoster,  velife  eos  mlfar^ë  et 
oppidum  tradere.  Ât  eg^o  tibi  postndWa  tÙla  âitti9  Wein^^ 
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jEnfin ,  s'ëiaut  confirmé  dans  son  dessein  par  de 
iiouvelles  réflexions  %  il  mit  à  la  voile  le  onzième 
jour  de  juin,  a  se  précipitant,  ditril,  les  yeux  ou- 
)>  verts  et  volontairement,  dans  sa  ruine,  ou  du* 
})  moins  suivant,  contre  toutes  les  règles  de  son 
)>  intérêt,  le  grps  d|e&4ionûêtes'gens,  comme^  dans 
»  un  troupeau  dispersé ,  cliSque  béte  sejqint  à  cdies 
y>  de  son  espèce  ^  )x.  Loin  de  géaei:  Quiptp^,  soa 
Ifère ,  dans  ses  inclinations ,  il  lui  représenta  qv^e, 
Içs^  obligations  qu'il  avoit  à  César,  et  I0  lien  partie 
cimier  qui  les  unissoit ,  lui  faisoient  peut-4tre  un  de*^ 
YQir  de  ne  pas  quntfr;4'I^li^.  Mais  Qi^intus  rejeUt 

*  •     •  •  ^ 

Ut  me  oiDDÎDO  îlli.  non  vidèrent.  Quid  enim  çrat  in  triotis 
cohortibtts  ?  Quid  si  plures  ?  quo  âpparatù  ?  et'siiniilfieri 
poteifat  ùt  tentatemur.  Oiimem  igitar  susplcicodem  sustidl^' 
fbid.  •■):;!c:i  î,  >.'    :-) 

-  '  '  '  Deminatiô  qiiâésita  àh  utpocpie  est.  /ftw^.'S',  iil  Re— 
gnaifili  coljteiiuio  est  ;i  in  <fuà.  pokns  est;Modc9doir  mx.  et 
probior  et  integrior  ;  et  is  qui  nisi  vincit  ^  noçi^n  popiitt 
romani  deleatur  necesse  est;  sin  autem  vincit,  Syilaao 
moré'éxemptbque  vincei;  Ilfid,  îo  'Pf. 

•  Ego.  pru^çjis  f;C. sciées  ad  pestera  ^IftjÇfifl^spositam 
fUi^j.pr.ofeçtu^,.£>,jfgpij.,.6,  6.  Pi;udçRfi,çf.jSç^SR^tapquaffx 
ad  interitum  ruiçreiçL  vçjpilarium.  ,Pro.,^/£jtr^p/,  5.  Quid 
crg^.J^ctm^^SjÇst?  idemquodpecu^^,q]:fae,dispuls8B^  sui 
«enei^  sequuntur.greges*  Ut  bos^^finjeatay  ^iç  egp  boQQ^ 
virbsy  aut  eos  quic^mque  dicent^r- bon^ ,  ^i^quar,  elisixi^ 

^.F^^^4^  At^' 7^  Il  ...    ..  .:...M  ji.  .')î-jlaiM:      »    < 


DB  CICÉBON*  lilY.  YII.  l6l 

bette  proposition ,  et  lui  déclara  qu'il  ne  reconnois^ 
isoit  pour  le  bon  parti  que  celui  auquel  son  frère 

I 

étoit  attaché  ^ 

Si  la  guerre  civile  (ai$6it  horreur  à  Cicéron  soiis 
toutes  ses  Ëices^  il  là  détestôit  encore  plus  depuis 
que  Pompée^  dans  toutes  sortes  d'occasions,  affec-^ 
toit  d'imiter  Sylla,  et  qù'op  li»  ayoit  entendu  sou- 
Vent  répéter  d'un  lalr  supérieui:  :  Sylla  l'a  feite;  pour* 
quoi  ne  la  ferôis-je  point?  comme  s'il  eût  déjà  pris 
la  victoire  de  Sylla  pour  modèle  *^,  U  se  vo'yoit  ef- 
fectivement dans  lès  mêmes  circonstances  où  Sylla 
Vétoit  trouvé  y  soutenant  la  cause  du  sénat  par  les 
àirmes ,  et  traité  d'ennemi  puMic  par  ceux  qui  pos-^ 
sédoient  l'Italie.  Gomme  il  se  promettoit  la  mémo 
fortune,  il  méditoit  aussi  la  même  vengeance;  et  la 
ruine,  la  proscription,  étoient  déjà  les  châtiments 
xlont  il  menaçoit  ses  ennemis.  Cicéron  ne  pou  voit 
penser  sans  frayeur  aux  cruautés  qull  croyoit  iné« 


*ilMl^ 


'  Fratrem  sociùm  hùjos  fortanœ  esse  non  exat  œquîQjn  ï 
cui  magis  etiam  Gaesar  irascetur.  Sed  impetrare  non  pos-^ 
imm  ùt  Maneat.  Ibib»  g.  Frater,  quicq^d  placerai  mibi^  ' 
id  rectum  se  pntare  aiebat.  Ibid,  9  ^  6^ 

*  Qaam  crebroilludt  Sytta<potmi^egonànj}otero7 
Ita  syUaturit  animus  ejus  et  prasscriptaiit  din.  Ad  Atê^ 
9 ,  ic  Cnâens  noster  Syllani  regni  simîlitndinemconcnp^* 
TÎt.  Ibid.  7.  Ut  non  nominatiâi ,  sed  generaÈim  provcrip-* 
Wo  esset ,  informat.  Ibid.  11,6*  ' 

ftévort.  Tùmc  XXX FMI.  Xt 
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vitables  après  la  victoire,  dabs  la  supposition  même 
qu^elle  se  déclarât  pour  ses  amis». 

Nous  n'avons  aucunes  lumières  siir  ïes  circon- 
stances de  son  voyage,  ^i  sur  la  route  qu'il  suivit 
jusqu'à  Dyrracllium.  Toutes  les  correspondances 
furent  coupées  après  son  départ.  Depuis  le  mois  de 
juin  qu'il  mit  à  la  voile,  la  suite  de  s^  lettres  se 
trouve  interrompue  pendant  neuf  mois  ^  et  pendant 
tout  le  reste  de  la  guerre,  nous  n'en  avons  que 
quatre  à  Atticus.  U  arriva  heureuseinent  au  camp 
de  Pompée,  avec  son  fils,  son  frère  et  son  neveu, 
fttendonnant  ainsi  sa  fortune  et  oelle  de  toute  sa  fa- 
mille au  succès  de  la  même  cause;  et  pour  faire 
quelque  réparation  de  sa  lenteur,  ou  pour  s'attirer 
plus  de  oOQsidék^ation  dans  son  parti,  il  fouf-nit  à 
Pompée  ime  somme  considérable  qu'il  avoit  re- 
QueiUie  de  ses  propres  revenus  ^* 
^  Mais  s'il  avoit  embrassé  le  parti  de.  la  guerre  avec 
répugnance,  il  n'y  trouva  rien  qui  ne  fût  propre  à 
augmenter  son  dégoût,  a  Les  projets  qu'on  avoit 
)^  OQDÇUS,  c«ax  qu'on;  avoit  déjà  mis  en  'exécution , 


■^««•■w» 


*  Etsi  egeo  rebu»  ûHiiiii>txs,  quod  is  qnoqae  in  angus- 
iHè  est,  qnicatxisiimas^-çiiriiiagïiaindedimits  peeaniàm 
nuitaaia,  opinantes  nekis^  coiistituii»  rébus,  eam  rem 
etiam  bonori.  fore.  /^iitf.  ii,  3*  K  quasbabaimus  facul^ 
tates.,  easPompeio  tiw,  eam  id  tidebamur  sapienter  fa« 
cere,  detoKoiui.  Ibid* ,  iZ»  '*- 
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'7^  lui  déplurent  égal^meut  Mi  ne  fut  satisfait  que  4e 
'))  la  cause  )) .  Dès  les  premiers  jours  il  s'aperçut  que 
Jes  plus  fidèles  amis  de  Pompée  se  perdoient,  eux 
et  lui,  parleurs  conseils.  La  confiance  qu'ils  avoiént 
*4ri'  mérite  et  à  la  réputation  dé  leur,  %ef ,  et  celle 
qu'ils  prenoient  aUx  secours  qui  leiir  étoient  yeam 
des  princes  de  TOrient^  les  rehdoit  déjà  sûrs  de  la 
Victoire.  Ils  ne  parloient  que  de  combattre  ;  ils  qut* 
^bfioient  à  quel  ennemi  ils  avoient  k  répondre,  et 
la  c^fêrence  de  leurs  troupe^  à  'ce&es  de  César.  Cî- 
-iséron  entreprit  de  modérer  êelte  présoEiption^  ^i^ 
leur  représentant  les  bazards  de  la  guerre^  les  forces 
«t  lliàlinleté  de  leur  ennemi,  et  l'appàreoce  même 
<pi'il  y.avôit  d'en  être  battu,  â  l'on  pr«aoit  légè* 
-rement  le  parti  d'en  \enir  aux  m^ins  j  mais  ses  re- 
cnotttrances  furent  méprisées  ,^  jusqu'à  le  faire  accu'- 
aer  de  lâcheté  et  dé  faiblesse.  H  commença  bientôt 
à  craindre  de  s'être  engagé  imprudemment  d^s  ufi 
paru  si  téméraire  ^.  Gaton  même  le  condamna  d'a« 


*  Qoippe  i^Ud  B^i|u9eao0vdiint  n^4u9&agi^ilivr'Ul]a 
^B>odo  proj^antor.  Jbi(L,i i ,  4%  NihUbprii  jMraetpr  Qmaêmé 
Ep^fam*  7,  3.  Itaque.egp,:^eQita|j[^  fortes  illi  virip 
ÏXoniitii  et  LçntuU^.timidum  iÇ^^pd|;>ant9  etp«  /^(cf. 
j6,  21.  Quo quidem  in  bçUo,  njObil  adrersi  accidjt^  qq^ 
gpraBdicexïte  nie. /Wrf,^6,  _   ,, 

*  Cay^viè  m^  &cti  pœait«it  ',  non  t^pa  pifoptiâr  penr 
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Voir<]uilté  l'Italie,  où  sa  présence  pouvolt  facîEtef 

tin  accommodement;  et  le  reproche  4'uQ  homme 
de  ce  Caractère  fut  pour  lui  une  nouvelle  source  de 
chagrin* 

Dans  une  situation  si  désagféable ,  il  évita  d'aô*- 
cepter  des  emplois  ;  et  voyant  qu^on  faisoit  peu  d'at* 
tention  à  ses  conseils,  il  prit  le  parti  de  faire  sentir^ 
par  deà  railleries,  les  fautes  qu'il  ne  pouvoit  empê^ 
cher  par  son  autorité.  Antoine  en  prit  droit,  dans 
un  discours  public,  de  censurer  la  légèreté  de  sa 
conduite  au  milieu  des  calamités  d'une  guerre  ci^ 
vile ,  et  de  lui  faire  également  un  crime  de  sa  gaieté 
et  de  ses  craintes.  Cicéron  répondit  qu'il  étoit  forcé 
Xjle'  rire,  après- avoir  reconnu  combien: il  étoit  inu^ 
tile  de  s'eipliquer  plus  sérieusement,  et  que  le  mé^ 
lange  de  tristesse  et  de  gaieté  qu'où  lui  r^ro^^ 
choit  étoit  du-moins  un  témoignage  de  sa  mode»' 
ration*. 


oulmn  menu ,  qntm  propter  vitia  multa ,  quœ  iti  o£Eeiaâi  i 
<iç(uo  véneraw;  Ibid.  7;  l.  Pluu  Vie  de  Ùicéton.     •      ' 

' .  ^  Ipse  rugi  ââliue  omne  mumiâ,  eo  magis  qUod  nihil 
potérat  agi ,  m  ihihi  et  mêis  rébus  aptum  esset.  Ad  AtU 
'\i\  4-  Quod  anlem idem  inoestitiam  Vneam  reprebendit, 
idem  jocnm,  magno argumento  est,  me  in  utroque fuisse 
moderatmii.  Phil.  a,  i6.'OonoaS(a  conservé  plusieurs  de 
«•»  raiUeries  on  de  €«9  ïwa»  moi»  de  Cicéron«  Pompéei 


1ii''^».i..    -^ 
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Pompëe  av oit  aussi  dans  son  camp  le  jeune 
M*  Brutus ,  qui  s'y  distinguoit.  par  l'ardeur  de  son  ^ 

.  zièle  ^.  Cicéron  l'admiroit  d'autant  plus  qu'il  bii  con-* 
noissoit  une  haine  mortelle  contre  Pompée,  qu'ils 
regardolt  comme,  le  meurtner  de  son  père.  Mais  ce- 
jeune  citoyen  avoit  moins  d'égard  au  chef  qu'à  ^a« 
cause ,  et  ne  considérant  dans  Pompée  que  le  gêné-*, 
rai  de  la  république  et  le  défenseur  de  la  libertés 

'  comcnune ,  il  sacrifioit  tous  ses  resse^timisats  a.Ut 
^rvice  de  la  patrie^  * 

Payant  fait  souvenir  qu'il  étoit  venu  bien  tard  :  Je  suis  venH^ 
trop  tôt,  répondit-il,   puisque  je  n'ai  rien   trouvé  de- 
prét.  Une  autre  fois  Pompée  lui  demandant  avec  un  aiiç- 
d' ironie  ;  où  étoit  Dol^beUa  son  gei&dre  ?  Il, est ,  lui  dit^il, 
avec  votrçbeaurpère.  A  quelqu'un  qui,  étant  arrivé  nou- 
Tellen:kent  d'Italie ,  disoit  que  le  bruit  couroit  à  Rome, 
que  Pompée  étoit  bloqué  par  César  :.  Vous  êtes  venu  sans 
doute ,  dit  Citéron ,  pour  voir  la  chose  de  vos  propres  yeux. 
Après  la  défaite  même  de  son  partie  Nonnius  les  exhor- 
tant à  prendre,  coiirage ,  parce  qu'il  restoit.  enclore  sept 
aigles  jans  ]§  camp  de  Pompée  :  Gela  seroit  excellent ,  lui 
dit  Gicérpn,,si  nous  devions  combattre  s^coupa de  bi;oche.  ' 
Ces  plaisanteries  irritèrent  si  viven^ent  Pompée,  qu'il  lui 
dit  un  jour  ^  Je  VQudrois  que  vous  fussiez  dans  le  parti 
pppos^ ,  afin  que  VC41S  pus^ez-commencei;  à  nous  craindre. 
Jtfacrçb.  Saturn*,  2 ,  3^  P/m/.  ^i*  rfe  Cicéron. 

*  Brujtus  amicus  in  causa  versatur  acriter.  Ad  Alti 
\\  ,  /in^PluU  Vies  de  BnUus  et  deEompce^ 
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Pendant  tout  le  cours  de  celte  guerre,  Cicéron 
çaf le  toujours  de  la  conduite  de  Pompée  comme' 
d'une  suite  conlinueDe  d'imprudences.  Le  premier 
pas  qu'il  avoit  fait  en  quittant  l'Italie  avoit  été  con- 
damné de  tout  le  monde,  et, particulièrement  d'At- 
tiens  '•  Cependant,  à  la  distance  où  nous  sommes 
de  ces  grands  événements,  il  semble  que  non-seu-^ 
lement  cette  démarche  avoit  été  prudente,  mais 
qu'elle  étoit  nécessaire.  On  étoit  choqué  qu'il  eût 
trahi,  par  sa  fuite,  la  foiblesse  de  son  parti ,  et  qu'a-^ 
près  avoir  affecté  si  long7temps  de  la  sécurité  et  de 
la  confiance ,  il  ne  se  fût  pas  trouvé  capable  de  te- 
nir ferme  un  moment  à  rapproche  de  César,  ce  Avez- 
:»  vous  jamais  vu,  écrivoit  Codius  à  Cicéron,  urf 
j>  homme  plus  misérable  que  votre  Pompée  ^? 
y>  Etoit-ce  la  peine  de  faire  tant  de  bruit,  pour  se 
3>  conduire  si  mal?  Voyez  notre  César,  et  dites- 
}0  moi  si  jamais  Ton  a  montré  plus  de  vigueur  dans 
y>  l'action  et  plus  de  modestie  dans  le  succès  ». 

*  Quorum  Aux  qnam  açftùnryvràt  ^  tu  qnoque  animad-* 
vertis ,  cai  ne  Picena  quidem  nota  sont  :  quam  autem  sioe 
Gonsilio^restestis.  Ad  A  IL  7,  i3.  Si  iste  Italiam  relinqaet^' 
iaciet  omnino  maie.  Ibid^  9  9  10. 

*  Eeqnaiido  tu  hominem  ineptiorem  quam  timm  Pom-' 
peinm  vidisti?  qui  tantas  turbas,  qui  tam  nugax  esset^ 
commorit?  Ecquem  autem  Caesare  nostro  in  rébus  agei»^ 
dis,  eodem  in  Victoria  temperatiorem aut  leg[isti^  aut  au- 
disti  ?  Ep./am.  8 ,  i5. 


/ 

« 
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Pompée  ayant  quitté  Flialie  un  an  presque  ett^ 
lier  avant  qu6  César  eût  jugé  à^propos  de  le  pour-| 
suivre ,  eut  le  tenaps  d'assembler,  de  toutes  les  partiei> 
maritimes  de  l'empire ,  une  flotte  immense,  dont  i^ 
n'avoit  aucun  usaj^e  à  faire. contre  un  ennemi quj^ 
n^avoit  aucune  force  sur  mer.  Il  avoit  sôufiert  néan^ 
moins  que  la  Sicile  fiit  tombée  entre  les  mains  de 
César,  avec  l'importante  ville  de  Marseille.  Mais  la 
plus  grande  de  ses  fautes  avoit  été  d'abandonner 
l'Espagne,  ou  de  ne  pas  se  montrer  du*moins  à  H 
této  de  set  nmlleures  troupes,  dans  un  pays  qui  lui 
étoit  dévoué,  et  qui  étoit  commode  pour  toutes  le^ 
opérations  de  son  armée  navale  ^.  Lorsque  César 
eut  appris  sa  résolution,  il  la  traita  de  monstrueuse;; 
et  dans  le  fond ,  se  reposer  sur  ses  lieutenants  du 
soccès  de  la  guerre  d'Espagne,  contre  le  génie  ^ 
Fascendant  supétieur  de  César,  c'étCMi;  puiàer  vo-* 
loKttairement  la  m^eure  de  ses  armées^  et  toutes^ 
ses  espérances.  * 

Quelques  historiens  se  sont  étoiraés  que  César, 
^u-Jieu  de  suivre  Pompée  après  l'avoir  chassé  d'Ita- 


*  Omnis  bœc  classîs  Alexandrîa  ^  Cdetrîs ,  Tyro  ^  Si- 
mone ^  Cypro,  Pamphilo^  Lycia,  Rhodo,  etc. ,  adinter- 
cludendos  Italiae  comnieatus  compara Uir.  Ad  Att.  9«  9. 
Nunciat  Egyptam  cogitare  ^Hispaniain  ahjecisse^  mons- 
tra  nartauU  Ad  AiU  9  %  1  k 
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lie,  lui  eut  laissé  le  temps  d'assembler,  pendant  l'es-, 
pace  d'une  année ,  des  armées  et  des  flottes ,  et  det 
9e  fortiner  da  tous  les  secours  de  l'Orient.  Mais  il 

I  -h 

pe  prit  pas  ce  parti  sans  raison.  La  connoissance 
qu'il  a  voit  de.  ses  propres  troupes  le  rendoit  bien 
$ûr  que  toutes  celles  que  son  ennemi  pouvoit  tirer 
çLe  ce  côté-là  ne  seroient  jamais  qu'un  parti  fort  iné- 
gal pqur  les  siennes^  En  le  poursuivant  dans  la  Grèce, 
il  l'auroH  forcé  infailliblement  de  se  retirei*" en. Es- 
pagne,; et  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  c'étoit 
celle  où  il  souhaitoit  le  moins  de  le  rencontrer, 
parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  où  Pompée  eût  plus 
de  ressources,  ni  où  les  troupes  romaines,  qui  n'y 
étoient  composées  que  de  vétérans ,  fussent  en  meil- 
leur ordre.  Il  .n'aurait  pas  compté  sur  le  succès  de 
la  guerre,  s'il  n'eût  commeiicé  par  détruire  une  ar- 
mée si  redoutable,  et  l'éloignement  de  Pompée  lui 
Jacilitoit  cette,  eptreprise.  «  Il  alloit  combattre  y 
y>  dit-il  en  partant  pour  l'Espagne ,  une  armée  sans 
))  général,  pour  revenir  ensuite  contre  un  général 
y>  sans  armée  *  y>.  L'événement  justifia  sa  conduite, 
car  dans  l'espace  de  quarante  jours  il  se  rendi^ 
maître  de  cette  belle  province  ^. 


<  s.      À. 


'.  Irçse  adexercitamsineduce^etinde  reversurom  ad 
dacem  sine  exercitu.  SueL  JuL  Cœs,  34-. 

*  « 

î:  Caes,  Commenta  £•  2* 


^     J     ' 
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Après  la  réduction  de  FE^agne  il  fut  créé  die- AiideR.7o5. 
tateur  par  M.  Lépidus ,  qui  étoit  alors  préteur  de     cosg.^ 
Rome ,  et  faisant  usage  aussitôt  de  l'autorité  de  cet  ^^^^^"5* 
emploi,  il  se  nomma  consul  avec  P.  Servilius  Isau-PSERTiLius 
ricus.  Mais  à-peine  fut-il  revêtu  de  ces  titres,  qu'il     «icus. 
alla  s'embarquer  à  Brindes,  pour  chercher  enfin 
Pompée.  Les  marques  de  la  dignité  suprême  qu'il 
portoit  autour  de  sa  personne  ne  donnèrent  pas 
peu  de  poids  à  sa  cause,  en  mettant  toutes  les  villes 
et  tous  les  états  de  l'empire  dans  la  nécessité  de  le 
respecter,  ou  du-moins  en  leur  servant  de  prétexte 
pour  ouvrir  leurs  portes  au  consul  de  Rome  '. 
Dans  cet  intervalle,  Cicéron,  désespérant  du  suc- 
cès de  la  guerre,  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  dis- 
poser son  parti  à  la  paix;  mais  Pompée  défendit 
qu'on  en  parlât  davantage  au  conseil,  après  a  avoir 
j>  déclaré  qu'il  ne  vouloit  ni  de  la  vie  ni  de  ][a  ^ 
}>  liberté ,  s'il  falloit  en  avoir  l'obligation  à  César  *, 


^  Illi  se  <latQro3  negare ,  seque  portas  consuli  praechi- 
snros.  Cœs.  Comm,  X.  3 ,  690. 

^  D^sperans  \rictoriam ,  primam  suadere  cœpi  pacem  ^ 
çujos  faeram  semper  auctor  :  deinde  cum  ab  ea  sen^ntia 
Pompeius  valde  abborreret.  Ep.fam^  7, 3.  Yiballius..,  de 
Çaesaris  mandatis  agere  ipstituit ,  cum  ingressttm  in  ser- 
inooem  Pompeius  interpellavit  et  loqui  plura  profaibuit, 
Quidmihi,  inquit,  aut  vita,  autcivitate  opus  est,  quam 
beneûc^o  Ca>saris  babere  videbor  ?  Cœs.  Comment  3 ,  5^6 
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»  ce  que  tout  le  monde  pènseroit  nécessairement 
j>  si  l'on  recevoit  des  conditions  de  lui  dans  les  w* 
))  constances  d.  U  commençoità  recounoître  que 
sa  conduite  avoit  mal  répondu  jusqu'alors  à  la 
grandeur  de  son  nom^  et  pensant  à  rétablir  sa 
gloire,  il  ayoit  pris  la  résolution  de  périr  ou  de 
vaincre. 

Cependant  César  le  teiu>it  bloqué  dans  Dyrra- 
chium ,  et  le  bruit  s'étoit  déjà  i*épandu  qu'il  seroit 
bientôt  forcé  d'embarquer  ses  troupes,  et  de  trans^ 
porter  le  siège  de  la  guerre  dans  quelque  lieu  plus 
éloigné.  Dolabella,  quiiétoit  au  camp  de  César,  ex- 
horta encore  Cieéron ,  par  ses  lettres,  à  prendre 
l'occasion  du  départ  de  Pompée,  pour  se  retirer  a 
Athènes  ou  dans  quelque  autre  ville  éloignée  de  la 
guerre.  Il  lui  représentoit  qu'il  étoit  temps-depen-*^ 
ser  à  sa  sûreté  ;  qu'il  avoit  rempli  ce  qu'il  devoit  4 
l'amitié  et  au  parti  qu'il  avoit  embrassé  ;  qjn'il  fàUoit 
s'attacher  à  la  république  où  elle  étoit  réellement  *,, 


*  lUud  autcm  a  te  peto ,  ut  si  jam  îlle  évita verit  hoc  pe-- 
riculQm ,  et  se  abdiderit  in  classem ,  tu  tuis  rehus  coiisu- 
las,  et  aliquando  tibi  potîus^  quam  cuiv^is,  sis  amîcus^ 
Satisfactam  est  jam  a  te  vel  officie ,  vel  familiaiitati  :  sa- 
tis&ctum  etiam  partibus ,  et  eireîp.  quam  ta  probabas^ 
Reliqunm  est ,  ubi  nanc  estresp.  ibi  simuspotius,  quam^ 
dura  veterem  iUam  sec[aimur,  simus  in  nvlldi.  Epist.JanK 
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et  ne  pas  sdvrre  une  ombre ,  un  nom  qui  ne  ^gni- 
fioit  plus  Tien  ;  enfin ,  que  César  approuveroit  sâ^ 
conduite.  Mais  la  gueinre  changea  tout-tfun-coup 
de  face.  Au-lieu  de  forcer  Pompée  à  quitter  Byrra-» 
chium,  <3ésar  se  TÎt  contraint,  par  un  revers  im- 
prévu ,  de.se  retirer  le  premier,  et  de  céder  à  Pom- 
pée l'avantage  de  le  poursuivre  dans  une  espèce  de 
fuite  juJkju'en  Macédoine. 

•Pendant  que  la  guerre  commençoit  à  s'échauffer,* 
Cœlius,  qui  étoit  préteur  de  Rome,  prenant  trop 
de  confiance  à  son  pouvoir  et  au  succès  de  son  parti, 
publia  averses  loix  également  odieuses  et  violentes, 
s^r-tout  celle  qui  abolissoit  sans  exception  toutes 
les  dettes  '.  La  ville  s'étant  soulevée  contre  cette 
entreprise,  il  fut  déposé  de  sa  magistrature  par  l'au- 
torité réunie  du  consul  ServiHus  et  du  sénat*  Mais 
le  ressentiment  de  cet  outrage  lui  fit  rappeler  Mi- 
Ion  de  son  exil  de  Marseille ,  quoique  César  eût  re- 
fusé de  le  rétablir;  et,  de  concert  avec  lui,  il  entre- 
prit  d'exciter  une  sédition  en  faveur  de  Pompée.  Il 
communiqua  son  dessein  à  Cicéron,  par  une  lettre 
qui  fut  la  dernière  de  sa  vie  *•  ce  Vous  dormez,  lui 


'  Comment.  Cœs.  3,  600» 

'  Vos  dormitis,  nec  hœc  adhuc  mihi  videmini  intelli- 
gère ,  quam  no5  pateamus ,  et  quam  simus  imbecilli.  QniA 
ktic  faciti»?  prselium .  expectat& ,  quod  firmissimuia  esj^? 


\. 
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y>  disgit-il,  et  «nous  sommes  ici  fort  éveillés.  Qnp 
y^  faites-vous  donc?  Attendez  -  vous  une  bataille. 
7^  dont  le  succès  sera  infailliblement  >6ontre  vous? 
7>  Je  connois  peu  vos  troupes;  piVis  les  nôtres, 
))  sont  accoiJitumées  à  s^  bien  battre  et  à  soutenir 
J»  constamment  le  frpid  et  la  faim  )).  Ce  nouveau 
trouble ,  qui  avoit  déjà  répandu  l'alarme  dans  toute, 
ritalie,  fut  bientôt  terminé  par  la  mort  de  Milon  et 
deCœlius.  Us  furent  tués  par  quelques  soldats  qu'ils, 
s'eflbrçoient  de  débaucher.  Après  s'être  attachés  toust 
deux  de  fort  bonne  heure  ?uix  intérêts  de  Cicérpn  ^ 
leur  naissance  et  leur  mérite  personnel  les  auroient 
élevés  bien  haut,  s'ils  s'étoient  conduits  fid^me^t 
par  ses  conseils  j  mais  leurs  passions  l'ayant  empQrté 
sur  leur  prudence ,  ils  se  précipitèrent  dans  des  voies^ 
factieuses  el  turbulentes,  qui  les  conduisirent  à  leux^ 
perle* 

Toutes  les  espérances  de  paix  s*étant  évanouiea 
}usque  dans  l'esprit  de  Cicéron,  il  revint  aux  con-. 
seils  qu'il  ayoit  donués  à  Pompée,  de  faire  traîner 
la  guerre  ^i  longueur,  et  de  ne  pas  s'exposer  aux, 
hasards  d'une  bataille.  La  force  de  ses  raisons  les  fît^ 
goûter  pendant  (^^elque  temps;  mais  Iç  rayon  d^ 


Vestras  copias  non  novi.  Nostri  valde  depugnare  et  ùcii^, 
atl^ere  et  esun^re  consueyerunt.  JE)?,^/».  8 ,  i  jv 
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Ibi'tûne  que  Pompée  avoit  eu  à  Dyrrachîutai,  lui 
avoit  inspiré  tant  de  confiance  dans  ses  troupes,  et 
tant  de  mépris  pour  César,  que  cette  folle  présomp- 
tion devint  la  cause  de  sa  ruine  *.  S'il  eût  suivi  con- 
stamment l'avis  de  Cicéron,  celle  de  son  ennemi  étoit 
presque  infaillible.  Sa  flotte  lui  auroit  ôié  toute  es- 
pérance dé  secours  du  cÀtë  de  la  mer,  et  la  difficulté 
Ae  subsister  n^aurôit  pas  été  moins  pressante  du  côté 
de  la  terre,  lorsqu'il  aurdit  été  continuellement  fati- 
gué par  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
la  sienne,  et  que  sa  marche  auroit  été  d'autant  plus 
pénible  qu'après  le  malheur  qu'il  venoit  d'essuyer 
là  Dytradhium,  il'  àuiroit  trouvé  peu  de  disposition 
^ns  les  peuples  à  le  secourir  sur  son  passage.  Aussi 
fîit-ce  Tetcèsde  son  embarras  qui  fit  trouver  sa  si- 
tuation trop  méprisable.  Tous  les  partisans  de  Pom- 
pée se  figuroient  la  victoire  si' certaine ,  que  l'impa- 
tience de  combattre  devint  une  passion  aveugle  qui 
gagna  jusqu'à  leur  chef,  et  qui  les  conduisit  enfin  à 
la,  fatale  journée  de  Pharsale.  Cicéron  nous  ap*** 


•  '1      ifa 


^  CiunabeasentenliaPompeiiisvaldea}>hoxreret,  sna-^ 
dere  yistitui  utbellam  duceret:  hoc  interdum  probabat^ 
^t  in  ea  sententia  videbàtur  fore  et  foisset  fortàsse,  nisi 
qUadaiti  et  pugoa  cœpisset  imUtibiusQis  confid^e.  Exeo 
tempère  vîr  iUe  snmmiis  nullns  imperator  fuit  :  victus  tcq^ 
pissime,  asûssii  etiam  ca5tri3,  soins  fagit.  Ep.fcaiu  7^  5. 
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prend  que  Pompée  se  laissa  eairaîner  pa^  tm  autre 
motif.  Sa  superstition  étoit  extrême  pour  lès  pré* 
•«âges  et  pour  Je»  avis  des  devins*  Ayant  &it  consul- 
ter dé  tous  cdtés  les  auspioes,  il  reçut  des  prédio- 
lîons  si  faYorablas,  qu'il  crut  désorndais  sa-fortune 
au^-ddssus  de  tous  les  revers  *• 

Après  tout ,  il  faut  reoonnoitre  en  sa  Ëlveur  qu'il 
avoit  à  -soutenir  un  rôle  extrémemeXit  difficile  y  et 
qu'il  n'avoii  pas,  oonune  dans  toutes  ses  autres 
guerres,  là  liberté  de  se  coàdiHfe«par  ses  propres 
inclinations.  Il  étoit  environné,  dans  son  camp,  de 
'la  plus  grande  partie  des  magistrats  et  des  sénateurs 
tleHomé ,  gens  qui  ne  lui  étoient  point  infërieuis  en 
dignité,  qui  avoifat  commandé,  tx>mme  lui,  des 
-armées,  qui  àvoient  obtenu  l'honneur  du  triomphe, 
-et  qui  demandoient  non-seulement  d'avoir  part  à 
'tous  les  cons^,  mab  que, dans  un  péni  commun, 
il  ne  se  fit  rien  sans  leur  participation;  et  n'ayaôt 
point  avec  luid^antrè  engagement  que  cdui  de  leur 
inclination ,  ils  exigeoient  jd'autant  plus  de  complai- 
sance, qu'au  moindre  dégoût  ils  étoient  libres  de 
l'abandonner.  Ces  mêmes  citoyens  s'ennuy oient  de 


uraft»  t  fil  ^t^é^^^mt^tà^kÈÊ^nytm^U^mtb^^k 


*  Hoc  eitili  Mi^  I  dii  iifimorUleis  !  qa«y  nehis  io  Grae- 
cicott  respoDSft  lianis]^<>tUb  miisa  ftout!  quie  dic^  Pobd^ 
jfio  !  Etenifti  il]%ftdiaodooi  eiiii  ^4)stenlaii  Jbic^^bfttar. 
JDe  Dmtu  s ,  %i% 
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l^ur  situalîoD ,  et  sonbaitoient  impatiemment  de  se 
retrouver  à  Rome,  pour  y  jouir  de  leurs  richesses 
Qt  de  leurs  boûnéurs.  Le  nombre  de  leurs  troupe» 
et  TopiniQu  qu'ils  avoient  de  Pompée  les  faisant 
trop  coopter  sur  la  victoire;  ils  brûloient  de  voir 
une  bataille  décisive^  et  soujpçonoant  leur  chef  d^ 
obercher  des  prolongations  pdur*  conserver  plus 
long-temps  son  autorité  ^,  ils  Faccusoiènt  de  pren- 
dre plaisir,  comme  Agamemnon ,  à  voir  bous  ses 
exdres  un<  si  grand  nombre  dé  généraux  et  de  rois, 
JEnfin  l'impatience  d'être  exposé  plus  long-temps  à 
^eurs  plaintes  et  à  leurs  r^roches ,  le  détermina , 
eojQire  ses  propres  Imniières ,  à  faire  l'essai  de  ûfk 
fortune  dans  une .  action  décisive. 
*    César  connoissoit  également  le  caractère  et  la  â^ 
tuation  die  Pompée.  Il  étdit ^persuadé  qu'il  île  sou- 
tiendrott  pés  l'idée  humiliante  que  ses  lenteurs  pus- 
sent être  attribuées  à  la  crainte;  et  le  désir  qu'il 
éTCMt  jde  l'engâ^r  ait  cdmbat  se  TOurrissant  de  cette 
pensée,  il  s'eitfpo^it  souvent  avec  une  témérité 
qui  blessoit  sa  prudence.  Sans  cette  explication ,  le 
siège  qu'il  avoit  mis  dévant'Dyrracbîùm ,  pendant 
que  son  ennemi  étoit  maître  delà  mer,  d'où  il  pou^ 


MHMa*a 


.  *  Mltites  otii^m ,  spciî  mot^m  \  priooipes  Ambijtam  ducig 
jacrepabant.  Flor»  L.  4  9  2f  IVo^  p«  i85..  PiuU  Fie  de 
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Toit  recevoir  toutes  sortes  de  secours,  et  réntt'é- 
prise  de  bloquer  une  place  si  étendue  avec  une  ar-^ 
tnée  moins  nombreuse  que  celle  qui  étoit  dans  là 
ville ,  mériteroiènt  le  nom  d^extravagance.  Aussi  ne) 
s'aperçut^il  pas  plutdt  qu'il  s'efforçoit  inutilement 
d'attirer  son  ennemi  hors  des  murs,  qu'il  aban*^ 
donna  un  projet  qui*  l'auroit  ruiné  in&illiblement 
s'il  s'étoit  obstiné  à  le  poiirsuivrp  ^i 

Il  faut  observer  encore  qu'aussi  loùg-temps  qàè 
jPompée  mit  entre  César  et  lui  des  murs  ou  des  re-^ 
tranehements ,  ni  la  valeur  dé  ces  vieilles  légions 
qui  s'étoient  endurcies  dans  la  guerre  des  Gaules; 
ni  la  vigueur  de  leur  chef,  ne  purent  obtenir  I^ 
moindre  avantage*  Au  siège  de  Brindi^,  César 
avança  peu  sur  la  ville  jusqu'au  moment  que  Pom- 
pée embarqua  ses  troupes;  A  Djrrachium,  la  seule 
actipndanslaquelleilputengdger  l'ennemi,  ne  tourna 
point  en  sa  faveur;  Ainsi  Pompée  s'étdit  conduit  du-^ 
moins  en  grand  capitaine,  lorsqu'il  s'étoit  garanti 
d'une  puissance  à  laquelle  il  n'auront  pu  résister  eu 


.mA. 
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^  Gœsar  pro  nàturà  férbxet  cbnficiendaé  rei  ctipidùs| 
bsteniare  aciem,  provocare,  lacessere  muic  ôbsidioae  cas-^ 
tronim  quae  sedecim  millium  vallo  bbdoxerat;  *sed  qukl 
bis  obesset  obsidio,  qui  patente  mari  ôiànibtis  copiis  abuh- 
darent,  nuQC  expugn^tiozie  Djrraclm  irrita^  etct  Fhn 
£;  4  9  c.  a; 
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pleine  campagne,  car  c'^t  en  quoi  consiste  parti*- 
colièrement  l'habileté  d'un  général.  Avec  le  seccurfi 
de  ses  retrancbemetits ,  il  aToit  rendu  ses  nouvelles 
levées  capables  de  résister  aux  vétérans  de  César; 
mais  lorsqu'il  prit  le  parti  de  combattre  à  décou-* 
vert^  l'avantage  fut  contre  lui,  ce  parce  qu'il  avoit 
»  abandonné ,  dit  Cicéron ,  ses  propres  armes ,  qui 
y>  étoient  la  prudence  et  l'autorité,  et  qu'il  avoit 
)>  confié  son  destin  aux  épées  et  aux  forces  du 
y>  corps,  genre  de  combat  dans  lequel  se9«adver^ 
))  saires  étoient  fort  supérieurs  à  lui  '  ». 

Cicéron  ne  se  trouva  point  à  la  journée  de  Phar^* 
sale.  Il  étoit  demeuré  à  Dy rraohium ,  aussi  mal  du 
corps  que  de  l'esprit.  Le  chagrin  de  voir  prendre 
un  si  mauvais  cours  aux  affaires  de  son  pard,  et 
d'être  si  rarement  écouté  dans  les  conseils,  lui  eau-* 
soit  une  foiblesse  habituelle  qui  lui  avoit  &it  reJ€S 
ter  constamment  toutes  sortes  d'emplois  publâes  ^« 


',  Non  iis  éteins  pngtiabamus  quibtis  valere  poterâmus^ 
consilîo ,  auctôritate ,  causa ,  quse  erant  in  nobis  superiora  ^ 
sed  lacertis  et  viribus,  quibtis  pares  non  fuimns.  Epfàmm 
4#  7*  Dolebamque  pilis  et  gladiîs,  non  consiliis  neque 
«actoritatibiis  aoatns,  de  jure  publico  disceptari.  EjnsU 

*    ^  -"Ipse  fiigi  adhnc  omne  mnnns ,  co  magïs  quod  nîtil  ita 
poterat  agi  ut  mihi et  meis rebns«pttnii  e«5etM.'Me  conficit 
PrtTost.    Tome  XXXVHL  13 
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Mais  il  avoit  promis  à  Pompée  de  le  suivre  aussi^ 
tôt  que  sa  santé  lui  en  laisseroit  le  pouvoir  ;  et  pour 
gage  de  sa  âncérité  il  lui  avoit  abandonné  son  fUs^ 
qui,  dans  un  âge  fort  tendre  j  se  distingua  beaucoup 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  dont  Pompée  lui 
avoit  confié  la  conduite  *.  Caton  étoit  demeuré 
aussi  au  camp  de  Dyrrachium,  avec  quinze  co* 
hortes  qu'il  commandoit,  lorsque  Labiénus  y  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  défaite  de  Pompée.  Dans  le 
premier,  trouble  d'un  événement  si  funeste,  Caton 
offrit  le  commandement  à  Cicéron,  comme  une 
déférence  qu'il  devoità  la  supériorité  de  son  rang. 
Cicéron  le  refusa,  et  si  l'on  s'en  rapporte  au  récit 
de  Plularque,  le  jeune  Pompée  fut  si  indigné  de 
son  refus,  qu'ayant  tiré  son  épée  il  l'auroit  tué  sur-- 
le-'-cfaanip ,  si  Caton  n'eût  arrêté  son  bras.  Oo  ne 
trouve  aucune  trace  de  ce  fait  dans  les  écrits  de 
Cicéron,  à-moins  qu'on  n'y  veuille  rapporter  un 


solUcitado ,  ex  qua  etiaiu  summa  infirmitas  corporis;  qua 
levata ,  ero  cum  eo  qui  negotium  gerit,  estqae  ia  loa^ 
gnaspe.  AdAtt,  11,  4* 

•  ^  Qno  tamen  in  bello  cum  te  Pompeins  alœ  alteriprae* 
fecisset ,  magnam  laadem  et  a  sumqio  viro  et  ab  exercita 
consequebare ,  equitando,  jaculando,  omni  nuKtari  la- 
bore  tolerando  ;  atque  ea  quidem  iaa  .Uns  pariter  cum 
rep<  çecidit.  De  Offic.  a ,  xZ^ 
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endroit  de  l'oraisoi^  pour  Marcellus,  où  il  dit  que, 
dans  le  feu  même  de  la  guerre,  il  s'étoit  toujoui*s 
déclaré  pour  la  paix  ',  sans  être  refroidi  par  lesdau-* 
gers  qu'il  avoit  courus  pour  sa  vie. 

La  déroute  de  Pharsale  jeta  leur  parti  dans  une 
si  étrange  consternation ,  qu'ils  ne  pensèrent  tous 
qu'à  monter  sur  les  premiers  vaisseaux  qui  se  pré-** 
sentèrent,  pour  se  disperser,  suivant  leurs  espé- 
rances ou  leurs  inclinations,  dans  les  difierentes 
provinces  de  Pempire  *.  Le  plus  grand  nombre,  qui 
ëtoit  composé  de  ceux  qui  vouloient  renouveler  la 
guerre,  prit  directement  la  route  d'Afrique,  où 
ëtoit  le  rendez-vous  général  de  tous  les  restes  de 
l'armée,  tandis  que  les  autres.se  retirèrent  dans 
l'Achaïe ,  pour  y  recevoir  la  loi  des  événements.  Ci-* 
céron  résolut  qu'une  infortune  à  laquelle  il  ne  pré-» 
voyoit  aucun  remède ,  seroit  pour  lui  la  fin  de  la 
guerre.  Il  exhorta  ses  amis  à  suivre  son  exemple, 
en  leur  représentant  que  ceux  qui  n'avoient  pu 
vaincre  César  avec  toutes  leurs  forces ,  ne  dévoient 
pas  se  promettre  plus  de  fortune  après  les  avoir 
perdues  '.  Ainsi,  perdant  l'espérance,  et' rebuté 


'   IKulta  de  pace  dixi ,  et  in  ipso  bello  ;  eademqne  ipia 
cnm^  capitis  mei  pericnlo  sensi»  Pro  MarceL  5. 

*   Paucifl  sane  post  diebus  ex  phars^ca  fuga  venisse. 
?  Hune  ego  belli  jaûlû  finem  feci>  iiçc  putavi,  cjuu  i«^ 
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d'une  misérable  campagne ,  doQt  il  n'avoit  recueilli 
d'autre  fruit  que  des  chagrins  continuas  et  la  ruine 
de  sa  santé,  il  se  livra  sans  hésiter  à  la  discrétion  du 
vainqueur. 


tegii  pares  non  foissemus,  firactos  snperioreS'fore.  Episu 
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C4ic:ÉROKs'étaDteinbarquépourretoumerenItaIie,iij,deB.7o5. 
vin  t  descendre  à  Blindes  vers  la  fin  du  moisd'oetobre.     coss. 
Mais  en  touchant  au  rivage ,  il  fit  des  réflexions  qui  ^*  Jvuvs 
ne  servirent  pas  à  lui  rendre  l'esprit  plus  tranquille.  V.Sekyvavb 
Il  avoit  quitté  la  guerre  avant  qu'elle  fût  terminée  ;     ri'cus. 
il  n'avoit  pas  attendu  l'invitation  de  César  *  :  ne  s^é- 
toit-il  pas  trop  hâté  ?  et  s'il  pouvoit  se  fier  de  sa  sû- 
reté à  la  clémence  du  vainqueur,  l'intérêt  du-moins 
de  sa  dignité  avoit*il  été  assez  ménagé  ?  D'ailleurs, 
dans  un  temps  de  trouble  et  de  licence ,  il  douta 
s'il  pouvoit  espérer  des  partisans  de  César,  en  Ita- 
^^^»^— — — ii^— *— — — — ^ii^y— — — ^— ——  ■  ■»    — w..— — 

*  Sgo  yero  iDcaute ,  ut  scribis,  et  celerius  qiiam^MMr<- 

tiiit  ,  feci.  j4fl  Alt.  11,9.  Quare  voluntatis  me  meas  nun- 

miam  poeQitebit ,  consilii  pcenitet.  In  oppido  aliquo  mal- 

lem  resedisse,  qnoad  arcesserer.  Minus  sermonis  subiis- 

sent  ;  nuiras  accepissem  doloris  :  ipsnm  hoc  non  me  ange*- 

re£.  JBrundnsii  jacere  in  omnes  partes  est  molestam.  Pro* 

pins  accedere ,  nt  suades,  qnomodo  sine  lictoribas  qnos 

populvs  dédit,  possnm,  qoi  mihi  incolomi  adimi  non 

possunt?  Ad  Au.  11,6. 
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lie,  le  même  accueil  qu'il  avoît  reçu  de  leur  clief, 
çt  sur-tou^  s'il  n'a  voit  pas  quelque  insultp  à  craindro^ 
des  soldats,  en  paroissant  avec  ses  faisceaux  et  ses 
lauriers.  Se  retrancher  néanmoins  ces  marques  de 
son  rang,  c'étoit  diminuer  l'honneur  qu'il  a  voit  reci| 
du  peuple  romain,  et  reconnoître  un  pouvoir  su-- 
périeur  aux  loix.  Mais  ses  inquiétudes  augmenté-- 
rent  encore  après  la  lecture  d'une  lettre  qu'il  reçut 
d'Antoine^  qui  gouvernoit  tout  dans  l'absence  de 
César,  et  qui,  ne  paroissant  pas  mieux  dispose 
pour  Cicéron  que  les  derniers  jours  qui  avoient 
précédé  son  départ,  lui  laissa  douter  si  son  dessein 
n'étoit  pas  de  lui  fermer  l'entrée  de  l'Italie.  Il  lui 
envoya  la  copie  d'une  lettre  de  César^  qui,  ayant 
a^ppris  que  Caton  et  Métellus  étoient  à  Rome ,  où 
ils  paroissoient  ouvertement,  lui  écrivoil  de  ne  re- 
cevoir personne  en  Italie  sans  un  ordre  exprès  de 
sa  main  *.  Là^dessus  Antoine  le  prioit  d'excuser  fa 
nécessité  où  il  étoit  d'obéir  à  César.  Mais  Cicéron 
lui  dépécha  aussitôt  L.  Lamia>  pour  l'assurer  que 


iiHP"*»»"!""""'"»"^ 


C 

*  Sed  quid  ego  de  lictorihus,,  qui  pêne  ex  Ifalia  dece* 
4ere  sim  jussus?  Nam  ad  me  misit  Anlonius  exempluni 
Çaesaris.  ad  selitteramm,  in  quibas  erat  se  audisse  CaUvr 
fiem  et  h*  Metellom  in  Italiam  yenisse ,  Rgmae  u4  esseut 
palam,  etc.  Tiunille  edixit  ita  ut  me  exciperet  et  L^elium. 
pominsitûn.  Quod  saiie  qoUenpu  Poterat  eaim  sine  nemiiie , 
re  ipsa  excipL  O  maltct3  graves  ofiS^nsiones  !  Ibid.  7. 
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César  lui  avoit  fait  écrire  par  Dolabella ,  qu'il  étoit 
le  maître  de  se  rendre  en  Italie;  et  qu'il  n'étoit  venu 
que  sur  la  garantie  de  cette  lettre.  Antoine  n'en  pu- 
blia pas  moinâ  un  édit  qui  excluoit  de  l'Italie  tous 
les  partisans  de  Pompée^  mais  il  excepta  CicéroU' 
de  cet  ordre ,  en  affectant  de  le  nommer  dans  l'édit, 
ce  qui  fut  pour  lui  une  nouvelle  mortification, 
parce  qu'il  demandoit  seulement  qu'on  fermât  W 
yeux  sur  son  arrivée,  et  qu'on  lui  permit  de  mener 
une  vie  tranquille,  sans  le  distinguer  du  reste. de* 
son  parti. 

Mais  il  eut  du  côté  de  sa  famUle  d'autres  sujet» 
de  chagrin  qui  achevèrent  de  ruiner  son  repos. 
Quintus  son  frère,  et  son  neveu,  après  s'être  sau- 
vés du  champ  de  Pharsale,  a  voient  pris  le  parti 
de  suivre  César  en  Asie ,  pour  obtenir  leur  grâce 
par  leurs  propres  sollicitations.  Quintus,  qui  avoit 
été  son  lieutenant  dans  les  Gaules,  et  qui  n'avoit 
pimais  reçu  de  lui  que  des  témoignages  d'amitié , 
devoit  craindre  son  ressentiment.  Aussi  se  crut-il 
obligé ,  pour  faire  plus  aisément  sa  paix ,  de  rejeter 
tout  le  blâme  de  sa  conduite  sur  son  frère,  iry' joi- 
gnit la  raillerie  dans  ses  discours  et  dans  ses  lettres 
à  César;  et  si  le  récit  de  son  procédé  n'est  point  une 
exagération ,  il  eut.  quelque  chose  d'inhumain.  Ci- 
céron  eniut  averti  de  toutes  parts.  Onlui  écrivoit 
même  que  le  jeune  Quintus,  à  qui  son  père  av^it 
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fait  prendre  les  deyants,  étoit  parti  avec  un  dîsccmrsi 
qu'il  avoit  eomposé  Contre  san  oncle ,  et  qu'il  àe^ 
voit  prononcer  à  César  K  Jamais  Cicéron  n'avoii 
essuyé  de  chagrin  plus  amer.  Quoiqu'il  se  défiât  dés 
inclinations  de  César,  et  qu'il  se  crut  mal  défendu 
dans  son  esprit  contre  les  mauvais  offices  de  ses  ^i-^^ 
nemis  déclarés,  la  plus  vive  de  ses  craintes  fut  pour^ 
son  frère, et  pour  son  neveu,  à  qui  leurs  propres/ 
emportements  pouvoient  nuire  beaucoup  plus  qu'à? 
lui-même;  car.  tout  irrité.  quHl  étoit  de  leur  eoa-^ 
duite,  il  en.  tenoit  une  fort  opposée.  Ayant  appris 
que,  dans  quelques  conversations,  César  avoit  ac-* 
cusé  Quîntus  d'avoir  entraîné  toute  sa  famille  dan» 
]e  parti  do  Pompée  ^,  il  lui  écrivit  aussitôt  dans  ceâ 
termes:  .  ' 


'  Qaintas  mislt  filiam,  non  solam  stli  deprecatorem^ 
sed  etiaiû  accusatorem  mei  ;  nequc  vero  désistât,  Hbiciin^ 
que  est^  omsia  in  me  malcdicta  conférre.  Niliil  mbi  nth* 
qnam  tam  incredibile  acçidit>  mbtt  in  his  malis  tam  acer-» 
hwau  Ibid,  8^  Epistolas  mihi  legerunt  plenas  omniunx 
in  me  probrom^i....  Ipsi  enim  illi  putavi  pemiciosam  fore^ 
si  ejtts  bac  tantum  scelus  percrebuisset.  Ibid.  9.  QdÎDtam, 
filium  volumen  sibi  ostendisse  orationis  quam  apud  Csb- 
sarem  contra  mfi  esset  babituros;  multa  postea  patris;^ 
coDsimili  scelere  patrem  esse  locntumé  Ihid.  2o« 

'  Cnm  mibi  litterœ  a  Çalbo  minore  m\s5se  essent^  Cae-* 
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4L  Je  ne  m'intéresse  pas  moins  pour  mon  frère 
))  que  pour  moi-mépie;  mais  dans  la  conjoncture 
))  présente  je  n'ose  pas  vous  le  recommander.  Tdut 
)»  ce  qui  m'est  permis,  c'est  de  vous  prier,  comme 
»  je  fais,  d'être  bien  persuadé  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
y>  lui  que  je  ne  vous  donnasse  des  marques  effectives 
»  de  mon  attachement  et  de  mon  amitié,  et  ^qu'il 
»  s'est  toujours  efforcé  de  m'entretenir  dans  ces 
y>  dispositions;  enfin  qu'il  n^  m'a  point  porté  à 
»  quitter  l'Italie  ^et  qu'il  n'a  fait  réellement  que  me 
y>  suivre.  J'espère  que  votre  bonté  naturelle  et  la 
y>  liaison  qui  a  duré  long-temps  entre  vous,  parle- 
»  ront*  assez  pour  lui  dans  cette  occasion.  Mais  que 
»  je  ne  lui  fasse  du-moins  aucun  tort  dans  votre 
»  esprit  :  c'est  ce  que  je  vous  demande  instam-^ 
»    ment  ». 

Cicéron  se  trouvoit,  à  son  retour,  dans  un  autre 
embarras  dont  il  n)B  seroit  pas  sorti  facilement  sans 
le  secours  d'Atticus.  Il  manquoit  d'argent,  et  le 
trouble  des  affaires  publiques  lui  permettoit  aussi 
p€^  d'emprunter  que  de  vendre.  Les^  sommes  qu'il 
avoit  fournies  à  Pompée,  et  la  ipauvaise  économie 
de  sa  femme ,  qui  abandonnoit  le  soin  de  leurs  re- 
venus à  des  domestiques  qui  la  tronapoienl^,  le  mi- 


V 

sarem  existimare  Quintum  fratrem  lituum  me»  profëo 
tionîs  fuisse  ;  sic  enim  8cripsit.  Ad  AtU  1 1,  I2u 
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recLt  dans  une  situation  si  étroite  y  qu'il  ne  se  trou- 
voit  pas  de  quoi  fournir  aux  dépenses  les  plus  indis- 
pensables de  sa  maison.  Il  eut  recours  à  la  générosité 
de  son  ami  \  qui  4*egarda  cette  nouvelle  occasion 
de  le  servir  comme  un  bienfait. 
AiicieB.706.     Mais  ses  peines  dévoient  augmenter  de  jour  en 
Cms.  '  i^^^'  DolabeUa,  son  gendre^  lui  en  ouvrit  une  nou- 
^c/'^'  *"*  velle  source  par  la  témérité  naturelle  de  son  carac- 
aictateur,ii.tère.  Il  s'étoit  proposé,  à  la  faveur  de  je  ne  sais 
K1VS, général  quelle  adoptiou  dans  une  famille  plébéienne,  d'ob« 
lerîe.      t^nir  cette  année  le  tribunat;  et  ses  mtrigues,  sou« 
tenues  du  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  César,  lui 
firent  surmonter  une  infinité  d'obstacles.  L'usage 
qu'il  fit  de  son  pouvoir  fut  pour  exciter  de  nou- 
veaux troubles  par  le  renouvellement  d'une  loi  qui 
éteignoit  toutes  les  dettes.  Cette  entreprise  avoit 
été  tentée  pluâeurs  fois  par  divers  magistrats  ambi- 
tieux ou  désè^érés ,  mais  elle  avoit  toujours  révolté 
les  honnêtes  gens,  et  particulièrement  Cicéron ,  qui 
la  traitoit  de  pernicieuse  au  repos  et  à  la  prospérité  de 
l'état  ^,  Il  n'est  pas  surprenant  qu'avec  ce  principe 


'  YelÎBQL  consideret  at  sit  nnde  nobis  sappeditentur  sump^ 
tns  necessarii.  Si  qaas  habuimns  facultates,  eas  Pompeio^ 
tam ,  cum  id  videbamur  sapienter  facere ,  detulimus..  Ih* 
i3,  2,  22,  etc. 

\  Nec  eium  ulU  res  Tehememiusreittpabliçanv comL^ 
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il  en  fît  des  plaintes  si  amères  à  Auicus,  et  qu'il  re- 
gardât la  conduite  de  son  gendre  comme  un  sur- 
croît d'infortune.  Dolabella  n'avoit  pas  tant  suivi 
son  penchant  que  la  nécessité  de  sa  situation^  ^11 
avoit  mis  ses  affaires  dans  un  tel  désordre,  que 
n'ayant  pu  fournir,  dans  ses  courses ,  aux  besoins 
de  sa  femme,  elle  avoit  été  forcée  de  recourir,  pour 
sa  subsistance,  à  la  maison  de  son  père.  Cicéron ,  de 
son  côté,  n'a  voit  pas  achevé  de  payer  la  dot  de  sa 
fille.  L'usage  étoit  de  faire  ces  payements  en  trois 
termes,  qui  étoient  fixés  par  la  loi.  Il  avoit  satisfait 
aux  deux  premiers;  mais  ses  propres  besoins  lui 
faisoient  reculer  le  troisième.  Il  y  avoit  d'ailleurs  si 
peu  de  ressemblance  entre  le  caractère  de  Dola- 
bella et  le  sien  *,  que  ce  démêlé  d'intérêt  ache- 
vant de  les  diviser,  ils  finirent  bientôt  par  une 
rupture  ouverte ,  quoique  les  témoignages  qu'on 
trouve  là-dessus  soient  si  obscurs  ^,  qu^U  n'est  pas 
^isé  de  pénétrer 'de  quel  côté  vint  le  divorce. 


jiet  qnam  fides  ;  qa»  esse  nuUa  potest,  niai  erit  necessaria 
^olutio  renim  creditarum,  etc.  X^e  Offic.  2,  34. 

'  Quod  me  audis  fractlorem  esse  animo  ^  quid  putas  ?^ 
CtXTEL  videas  accessisse  ad  superiores  aegrittidines  praeclaras 
g^eneh  actioues.  Ad  AtU  11,  12.  Et  si  omnium  consipec- 
tum  hoiTeo,  praesertim  hoc  geiiere.  Z^iJ.  14?  1^  9  etc. 

^  De  dote  quod  scribis^  per  omnes  te  deos  ohtestor, 
Ht  totani  rem  sxiscipia»,  et  iUam  iniseram,  mea  culpa, 


/ 
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Dans  ces  circonstaDces ,  TuUia  rendit  une  \i-^ 
site  à  son  père ,  qui  étoit  encore  à  Blindes.  Mais 
la  tendresse  extraordinaire  qu'il  a  voit  pour  elle,  lui 
fit  trouver  jde  nouveaux  sujets  de  douleur,  dans  une 
entrevue  qui  renouvella  le  sentiment  de  leurs  di^ 
grâces  communes^.  <c Loin  de  tirer  quelque  plaifiir, 
^>  écrivoit-il  à  Atticus ,  de  la  vertu ,  de  la  douceur 
y>  et  de  FaSection  d'une  si  excellente  fille ,  mon 
»  cœurfut  rempli  d'amertume,  en  la  voyant  dans 
»  une  situation  qu'elle  étoit  en  droit  de  merepro- 
»  cher ,  puisque  tous  ses  malheurs  étoient  mon  ou- 
y>  vrage.  Je  ne  pensai  donc  point  à  la  retenir  dans 
»  un  lieu  où  j  e  n'étois  capable  que  de  m'affliger  avec 
»  elle ,  et  je  la  pressai  au  contraire  de  retourner 
^>  promptement  près  de  sa  mère  »• 

Il  reçut  à  Brindesla  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Pompée.  Elle  le  surprit  peu ,  du-moins  si  l'on  en 
)uge  par  une  courte  réflexion  qui  nous  reste  dans 


taeare  meis  opibus ,  si  quse  sunt;  tuis ,  et  quibns  tibi  non 
molestom  erit,  facutufibus.  Ibid.  ii,  d.  De  péitsîone  aK 
tera ,  oro  te,  onmi  cnra  considéra  quid  faciendum  sit.  Ib^ 

*  Tullia  meaad  me  venit  prid.  id.  jun.  Ego  autem  ex 
ipsiiis  virtute,  hamasitate ,  pietate ,  non  modo  eam  vôlnp- 
tatcm  non  cept  c[aam  capere  ex  singulari  filia  debai;  sed 
etiam  incredibiU  siim  dolore  affectus,  taie  ingemunt  Û9k 
tali  miseria  ver$ari«  Ibid.  1 1  >  1 7.  EpJ[anu  1 4 1  x  i^^^ 


i 
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mie  de  ses  lettres,  sur  ce  funeste  ëyënemeht*  :  <c  Je 
2>  *n'ai  jamais  douté ,  dit-il ,  que  la  fia  de  sa  vie  ne 
y>  fut  tragique.  L'état  désespéré  de  sa  fortune  avoit 
D  fait  tant  d'impression  sur  toutes  les  puissances 
a>  étrangères ,  que  dans  quelque  lieu  qu'il  pût  se 
j^  rettrer ,  j'avois  conçu  qu'il  devoit  s'attendre  au 
»  même  sort.  Je  le  regrette  néanmoins ,  car  j'ai 
j>  toujours  réconnu  de  I9,  droiture ,  de  Jlionnenr 
7>  et  de  la  isolidité  dans  son  caractère  )>,  Ce  porft*ait 
n'étant  ni  enflé  par  les  exagérations  de  Péloquence, 
ni  altéré  par  les  déguisements  de  la  haine ,  il  doit 
pas^r'  pour  ressemblant ,  sur-tout  de  là  main  de 
Phomme  du  monde  qui  connoissoit  le  'mieux  celui 
qu'il  vottloit  peindre.  Pompée  avoit  acquis  le  sur- 
nom de  Grand,  par  cette  espèce  de  mérite  à  laquelle 
un  gouvernement'  tel  que  celui  de  Rome  dévoît 
jfiécessairement  attacher  l'idée  de  grandeur^  pstr  une 
réputation  dans  les  armes  et  par  des  victoires  qiil 
surpassoieM  tout  ce  que  la  république  avoit  tu  de 
plusédataM  dans  ses  plus  fameux  guerrier^.  H  avoit 
obtenu  trois  &isPh6nneur  du  triomphe ,  poùravôir 


T^ 


.  ^  De  Pompeii  eùta  mihi  dobium  uan^am  f ôk  <•  ^iita 
eiûmdespefatlo.r«]!iilB  ejiis  omiimi.re{nilt  e^]topid«raih. 
anix^os  occi^par^t^  ut^oiwHjiie  tenjsse^,  boe  ptit4r^ 
fbtaram.  Nonpossam  ejiis  oasuni.i^oa  dobre^  homick^fp^ 
enim  întrêgrum  et  castum  et  graycm  cogaoyi.  AdAu% 
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coaquîs  ou  vaiocu  trois  parties  du  inonde ,  l'Asie , 
l'Europe  et  l'Afrique ,  qui  étoient  alors  les  seules 
connues  j  et  son  habileté  ou  sa  fortune  ayoit  aug* 
mente  du  double  Tét^idue  et  les  richesses  de  Fem- 
pire  romain.  L'Asie-Mineure ,  qui  fiaiisoit  les  bornes 
de  l'empire  avant  la  guerre  ccMatre  Mithridaie^  eu 
étoit  devenue  le  centre  après  sa  dernière  victoire  ; 
et  tandis  que  César,  plongé  dans  les  plaisirs,  accablé 
de  dettes ,  suspect  k  tous  les  honnêtes  gens ,  osoit 
à-peine  lever  les  yeux,  Pompée  florissoit  au  comble 
de  l'autorité  et  de  la  glpire,  et  se  voyoit  placé,  du 
consentement  de  tous  les  partis ,  à  la  tête  de  la  ré- 
publique. C'étoit  le  poste  où  son  ainbition  avoit 
toujours  aspiré.  Il  vouloit  être  le  premier  citoyen 
de  Rome  j  le  chef,  et  non  le  tyran  de  sa  patrie.  Si 
sa  vertu ,  ou  le  caractère  de  modération  qui  lui 
étoit  naturel,  ne  l'eût  pas  reteùu  dans  ces  bornes, 
il  aaroit  pu  s'emparer  plus  d'une  fois  dei  l'aujtorité 
souveraine  :  et  l'faabilude  oùl'on  eicûtde  lerespeo^ 
ter ,  auroit  peut-être  accoutumé  les  J^Omains  à  cette 
usi^rpation.  Mais,  pour  juger  du  fond  de  ses^é^rs 
parles  apparences,  il  attendoit  de  l'inclination  libre 
du  peuple,  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  devoir  à  la  force , 
fil  Sf»n  Jt>ut.  sans  doute  9  leii  fomentant  les  désordres 
de  1»  ivi|le, ,  ^  étoijt  >  àm  mettre  les  citoy i^s  dans  la  né" 
ces^té  deie  ctè^  dictateur.  C'est  inobservation  de' 
tbus'les  hKtorièh^j'que  César  né  mettoU  p^s  de  dif- 
férence entré  le  pouvoir  usurpé  et  celui  qu'on  aur 
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roit  pu  lui  accorder  -volontairement;  la  crainte  ou 
l'amour  le  flattoient  sans  distinction  :  au-^lieu  que 
Pompée  n'estimoit  que  les  faveurs  qui  lui  étoient 
offertes  y  et  n'auroit  pas  trouvé  de  plaisir  à  gouver- 
ner ceux  qui  ne  Fauroient  pas  reconnu  volontiers 
pour  leur  maître.  Le  loisir  qui  lui  restoit  après  les 
occupations  de  la  guerre,  étoit  employé  à  Fétude 
des  beiles^lettres ,  mais  particulièrement  à  celle  de 
l'éloquence ,  dans  laquelle  il  se  seroit  fait  une  repu* 
talion  distinguée ,  s'il  eût  donné  plus  d'exercice  à 
ses  talents  naturels.  Il  plaida  plusieurs  causes  avec 
applaudissement ,  et  quelques-unes  de  concert  avec 
Cicéron.  Son  langage  avoit  de  l'abondance  et  de  la 
noblesse.  Ses  réflexions  étoient  justes  ,  sa  voix 
douce ,  son  action  pleine  de  dignité.  Mais  la  nature 
j'avoit  rendu  plus  .propre  à  la  profession  des  armes 
qu'à  celle  du  barreau.  S'il  observoit  dans  l'une  et 
l'autre  la  même  modestie,  la  même  gravité  et  la 
même  tempérance  ^  sa  discipline  étoit  encore  plus- 
exacte  dans  la  licence  d'un  camp ,  et  l'exemple  en 
faisoit  par  .conséquent  beaucoup  plus  d^impression* 
Sa  figure  étoit  gracieuse,  avec  un  mélange  de  ma~ 
jesté  qui  forcoit  au  re^eet.  Cependant  il  s'y  trou- 
voit  quelque  chose  de  fier  et  de  réservé ,  qui  cou-- 
venoit  moins  à  la  qualité  de  citoyep  qu'à  celle  de 
général.  Son  mérite  étoit  plutôt  imposant  que  vér« 
ritablement  élevé,  plutôt  spécieux  qtie  pénétrant; 
et  ses  vues  de  politique  étoient  fort  étroites ,  car 


son  principe  favori  de  gouvernement  étoitla  dissi* 
xnulation  ;  encore  manquoil-il  quelquefois  d'art 
pour  d^ui3er  ses  véritables  sentinoents.  Comme  il 
enteodoit  mieux  la  guerre  que  les  négociations,  il 
perdoit  à  Rome  tous  les  avantagesqu'il  aroit  gagnés 
dans  son  camp  ;  et  souvent ,  après  s'être  fait  adorer 
au^dehors ,  il  ne  retournoit  à  la  ville  que  pour  y 
recevoir  des  humiliations  et  des  outrages.  Ce  fut  le 
chagrin  qu'il  en  ressentit,  qui  lui  fit  usurper  avec 
Çrassus  et  César  un  empire  qui  lui  devint  aussi  fu- 
neste qu'à  la  république.  Il  les  avoit  pris  moins  pour 
ses  associés  que  pour  les  ministres  de  son  pouvpir; 
et  dans  l'origine ,  il  ne  devoit  pas  craindre  qu'ils 
Revinssent  ses  rivaux,  puisqu'ils  étpient  fort  éloignés 
l'un  et  l'autre  de  ce  crédit  et  de  ce  caractère  qui 
leur  auroient  été  nécessaires  pour  s'élever  au-dessus 
desloix;  c'est-à-dire,  qu'ik  manquoient  to^is  deux 
d'expérience  et  de  réputation  dans  les  arme^  :  sans 
compter  qu'ils  n'avoieht  point  sur  les  troupes  cette 
espèce  d'euipire  qu'il  avoit  acquis  par  l'habitude  de 
commander.  Mais  en  caressant  César ,  et  en  lui 
abandbnnant  sans  précaution  la  conduit^  et  la  dis* 
position  des  armes ,  il  le  raidit  àrla-fin  plus  fort 
que  liii ,  et  son  ibalbeur  fut  de  n'avoir  commencé 
à  le  craindre ,  que  lorsqu'il  étoit  trop  tard  pour 
l'arrêter. 

Cicërons'étoitégalèmœt^S»rcé  d'empêcher  I^ur 
réunion ,  et  de  prérenir  leur  rupture.  Il  n'avait  pas 
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employé  moins  d'efforts  pour  faire  senûr  le  danger 
'  d'une  bataille.  Si  l'un  de  ces  conseils  eût  été  suivi , 
Pompée  auroit  conservé  sa  vie  et  son  honneur^  et 
Rome  sa  liberté.  Mais  l'esprit  de  superstiiion  qui 
le  goûvërndit ,  sa  crédulité  pour  de  vains  augures , 
l'exempté  de  Mârîus  et  de  Sylla  ijiti  s'étdient  servis 
utilement  du  masqué  de  la  religion ,  avec  celte  dif- 
férence qu'ils  n'en  avoient  pas  les  principes ,  hâr 
tèreut  aes  résolutions ,  et  l'entraînèrent  dan^  $a 
ruine.  S'il  ouvroit  etifin  les  yeux  sur  son  erreur,  il 
étoit  trop  tard,  et  l'aveu  qu'il  fit,  dans  sa  fuite, 
c(   de  s'étré  trop  fié  à  ses  espérances,  et  d'avoir  èd 
y>  la  vue  moins  juste  que  Cicéron ,  né  poùvoit  pas 
»  réparer  les  malheurs  de  Pbarsalé  ».   Sa  catas- 
trophe l'atténdoit  en  Egypte.,  Il  avoit  eoml^  de 
bienfaits  le  père  du  monarque  qui  occupoit  a^ors 
ce  tr6ne,  il  l'a  voit  souteuu'à  Rome  par  sa  protec- 
tion ,  il  àvoit  contribué  à  le  rétablir  dànfe  ses  étals , 
et  Ptolériiéé ,  fils  et  successeur  dé  ce  prince,  avoit 
envoyé  utie  puissante  flotte  à  son  secours.  Malt  k 
quelle  fidélité  pouvoit-il  s'attendre  danà  une  cour 
gouvernée  par  dés  eunuques  et  des  Grecs  mercê^ 
nairqdy.qut  ^occupoient  bien  moins  de  Fhônheuf^ 
dby  leur  maître  que  de  la  conservation  de  leur  pou-' 
voirf"  .^t  dé  leur  fortune?  Le  chef  de  l'empire  ro- 
mstiti  * p  celui  qui  donnditla  loi,  deux  jours  aupa-? 


f¥^ 


^.MiJ^os<viri<&8tigiam:«armis  anctibai»  furfana  extolit; 

Pr«rost.     Twu  XXXFUL  H 
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ravaat ,  aux  rois,  aux  consuls,  et  à  toute  laiio^ 
hiesae  de  Rome ,  fut  condamné  à  la  mort  dans  un 


ni  primum  ex  Airica,  iterom  ex  Europa,  tertio  ex  Asia 
triumptaret  :  e^  qaot  partes  terraram  orbis  sunt,  totidem 
laceret  monumenta  victoriie.  Fell,  Pater.  2,  4^,  Ut  ipse 
in  «oBcione  dixiu...  Asiam  allimam  proyincianun  acce- 
pisse,  média  m  patriae  reddidisse.  Plin.  HisU  7,  26.  Flor, 
8,  5.  Poteniiae  <q[iiae  honoris  causa  ad eum  deferrtetar^non 
àt  ab  eo.  occupanetor ,  cnpidissimiis*  f^elL  Paterc  ^ ,  29. 
Difi,  f.  L78.  Meus  antem  (r<£uali9  Cii.  Pon^p^as ,-  yir  ad 
omnia  snmma  natus^  majoremdicendig-loriam^habmsset, 
nisi  eum  majorb  gloriae  cnpiditas  ad  l>ellicas  landes  ab- 
straxîsset  Erat  oratione  satis  amplns  :  rem  prudenteir  yide- 
bat;  a'ctio'vero  ejus  faabebatet  in  roce  mag-nnm  splen- 
dorem  -^  ta  motn  summam  di^^nkatem.  Brut,  354.  Pld. 
Jtx  jptTQ'Jialb.  JL2.  Forma  excellens,  non  ea  qiia  Aos  com«- 
mj^ii^atur  aetalis,  se^  sex  dignitate  e6nsta'iEiti#  ^P^eli.  Par 
terc.  2 ,  29.  Illud  os  probum ,  ipsum<{aq  l^c^pr^eximi^ 
frontis.  Plin,  Hist.  ?>  1 2.  Solet  enim  aliad  scnti^e  et  Ip- 
qitt/ïï^iuê  (antum  vaïçre  ingénie  ut  non  appareal  quid 
cupiat:  jF/^.^w.  8,  I.  Dleâluit,  auxît,  arinaVîl...  Ule 
6â4lîœ  ullenorî^  âdjuttctor...  ïlle  pno Vinci»  propagàtor; 
ilte'ftfaseutis  io  omailMiB  9ià\^ibu  Ad^^tt.  8/^3iiAlùëritf 
Çfpsjwm ;  euindein  ;:cf entç^  fimçre  cœpei!at«  ir^.,8«  Ego 
niliil.pfepteçni^isi,  fpiaJl|u«ij.%ere  nit^qgip.  p/iîji^^  çuiu 


CtESarérti  àetunsset,  ^roqiie  èa  seûtire  eœpissét  tjuœ  ego- 
antemulio provideranr.... pacls';  côncordiae,  cômpôsitio- 
fiis  aiic^ctf*  e^.9(^  àfi^m  ;?m«at][iie  jlla  vi^  esl^natâiitÉiItis; 


/  -  ^'  ;  f  ?.    .  o  X 
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conseil  d'esclaves ,  reçut  le  coup  mortel  de  la  uiaia 
d'un  lâche  déserteur,  et  demeura  étendu  sui^  le 
sable  d'Egypte ,  nu ,  la  tête  séparée  du  corps,  at- 
tendant le  charitable  oflBce  d'un  affranchi ,  qui  ra- 
massa quelques  mauvaises  planches  d'une  barque 
de  pécheur  pour  le  brûler  sur  le  rivage.  Sps  cendres 
fu  rent  portées  à  Rome ,  et  déposées  p&r  Cornélia ,  sa 


V 


uduam,  Pompei,  cum  Ceesare  societatem  aut  nttnqiiaul 
coisses,  autntnxjuam  diremissesl  Haec  mea  ^  Antoni^  et  de 
Pompeio  et  det  rcpub.  consiUa  faerunt  ;  quae  si  valuissent , 
resp.  slaret.  Phil.  2  ,  lo.Mulii  testes ,  me  etinitione  çoii- 
jungeret  se  cum  Cœsare  moimîssePompeiam,  etposteane 
se jungeret  \  etc.  Ep.Jam.  6 ,  6*  Quid  vero  siDgalaris  îUç 
vûr  ac  pêne  divin  08  de  mesenserit,  sciunt  quieum  phai^ 
salica  fuga  Papliam  prôsecuti  suAt;  nunqaamab  eo  men-* 
tic  de  me  nisi  Iionorifica ,  comme  yidisse  plus  faleretur^ 
se  spera  visse  meliora.  Ibid,  i5 .  Qui  si  mortem  tum  obisset^ 
in  amplissimis  fortaiils  occidisset.  Is,  propagatione  vitas , 
quot,  qnantas ,    quam  incredibiles  hausit  calamitates! 
TeiscuL  Disp.  1 ,  55.  In  pelnsiaco  littore,  imper  io  vilîssimi 
régis ,  consiliis  dpad^num ,  et  ne  quid  malis  desit ,  Septi-» 
luii  clesertoris  siii  gladio  trucida|;ur.i^/or.49  2  9  52,i£gjpf 
tanoL  petere  proposuit ,  memor  beneficiok*um  quae  in  pa<v 
trem  cjus  Ptolemœi  qui  tum  regnabat,  contulerat...  Pria- 
ceps  romani  nominis ,  imperio  ai4>itfioqtte  ^gyptii  man-^ 
cipii  jugulatus  est...  in  tantum  in  illo  vire  a  se  discordante 
fortiàiia^  Ht.  901  modo  ad  victommt€vrâ.de£iiierat,deesset 
a^à^epddtiirani.  F^ell.  Battre.  2,  5^.  Dio,  p.  i86«'  Appian, 

i3* 
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femine^  dans  un  caveau  de  sa  maison  d'Albe.  Ce- 
pendant les  Egyptiens  lui  élevèrent  un  monument 
dans  le  lieu  même  où  son  cadayre  avoit  été  brûlé , 
et  Fomèrent  de  pluâeurs  figures  de  bronze,  qui 
ayant  été  défigurées  par  le  temps ,  et  se  trou- 
vant presque  ensevelies  sous  le  sable ,  furent  ré* 
tabHes  avec  beaucoup  de  soin  par  l'empereur 
Adrien. 

Aussitôt  qu'on  eut  appiîs  la  mort  d)fi  Pompée  , 
César  fut  élu  dictateur  pour  la  seconde  fois  dans 
son  absence,  et  Marc  Antoine  général  de  la  cava- 
lerie. Cicéron  continua  de  demeurer  à  Brindes, 
mais  dans  une  situation  si  désagréable,  qu'elle  lui 
paroissoit,  dit-il,  pire  que  tous  les  supplices^.  Le 
mauvais  air  de  cette  ville  augmentoituon-^^seulemeat 
ses  infirmités  corporelles ,  mais  l'inquiétude  même 
de  son  esprit.  La  prudence  ne  lui  permettoit  pas 
de  s'approcher  de  Rome  sans  la  permission  de  ses 
nouveaux  maîtres,  et  loin  d'y  être  excité  par  An- 
toine ,  qui  gouvernoit  absolument  l'Italie ,  il  voyoit 
que  cet  orgueilleux  favori  prenoit  plaisir  aie  mor- 
tifier. Toute  son  espérance  étoit  dans  le  retour  de 
César  3   ce  qui  l'obligeoit  encore  plus  de  ne  pas 


.  *  Quodvis  enim  snpplicinm  levius  est  hac  permansione. 
AdAtuw^  18.  Jamenimeorpore  vix  susliQeo.graTitateDaL 
hajus  cœli ,  quœ  milii  lalorem  affert  ita  dolore.  Ibid, 
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s'éloigner ,  pour  se  faire  uq  ipérite  de  le  recevoir 
à  soD  débarquement.  Il  n'étoit  pas  même  assez  sûr 
de  ses  dispositions  pour  y  prendre  une  parfaite  con-» 
fiance.  Quoique  ses  amis  lui  eussent  fait  espérer 
toutde  la  clémence  du  vainqueur,  îl  n'en  avoit  reçu 
directement  aucune  marque  d'attention.  Césaravoit 
tant  d'occupations  en  Egypte,  que  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu'au  mois  de  juin  ,  il  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'écrire  une  fois  en  Italie.  De  sorte  que 
Cicéron  s'étoit  jeté  comme  volontairement  dans 
un  embarras  si  fècheux,  qu'il  avoit  honte  d'en  par- 
ler dans  ses  lettres^,  et  qu'il  demandoit  en  grâce  à 
ses  amis  de  ne  pas  l'humilier  par  leurs  reproches. 

Dans  cet  intervalle  les  restes  du  parti  de  Pompée 
avoîent  repris  des  forces  en  Afrique.  P.  Varus,  qui 
s'étoit  saisi  de  cette  province  au  nom  de  la  repu- 
I>Iiqne ,  se  voyoit  soutenu  de  toute  la  puissance  du 
iioi  Juba«  Les  efforts  de  Curion ,  qui  avoit  porté 
seB  armes  en  Afrique  après  avoir  chassé  Caton  de 
la  Sicile,  n'avoient  abouti  qu'à  la  ruine  de  son  ar- 
mée ,  dans  une  action  où  il  s'étoit  fait  tailler  en  pièces 
par  les  troupes  de  Juba.  Il  y  avoît  péri  lui-même  3 
çi  l'amitié  que  Cicéron  lui  portoit ,.  depuis  qu'à  la 


nie  enim  ita  videlor  Alexandriam  teaere ,  ut  eom  scri- 
etiaiapudeat  de  illis  rébus.  Ibid,  11,  i5.  Nec  post 
idas  decemb.  ab  illa  datas  allas  litteras.  Ilid.  27. 
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pi'ière  de  son  père  il  s'étoit  chargé  de  la  conduite 
do  sa  jeunesse,  le  rendit  fort  sentie  à  celte  perte. 
Rome  avoit  peu  de  jeunes  citoyens  dont  il  eut  conçu 
de  sigrandes  espérances  ' .  Curion ,  depuis  qii'ils'étoik 
attaché  à  César ,  avoit  réparé  les  désordres  de  sa 
prenaière  jeunesse  par  une  conduite  où  la  prudence 
n'a  voit  pas  eu  moins  de  part  que  la  valeur*.  On  a 
dit  de  lui  eommé  de  Catilina  ^  qu'il  avoit  mérité  de 
périr  pour  une  meilleure  cause.  Après  avoir  perdu 
la  bataille  et  ses  meilleures  troupes,  ses  amis  le 
pressèrent  d'assurer  sa  vie  par  la  fuite;  mais  il  leur 
répondit  qu'ayant  si  mal  répondu  aux  espérances 
de  Gésar ,  il  ne  se  sentoit  plus  la  force  de  paroître 


■  H^ud  alium.  tanta  civem  tulit  iadole  Roma. 

Lucan.  4^  Bi4* 

Vna  famUia  Cnriontim ,  in  qna  très  continua  série  ora^ 
Aores  extjiterunt.  Plin.  Uist.  75  4^»  Nataram  kabuit  ad-> 
nxirabilem  ad  dicendam.  Bruu  4o6. 

*  Nemo  unquam  puer,  «mptus  libidipis  causa  ,  tami 
fuit  in  domini  potestate ,  quam  tu  in  Curionis.  PhiL  2  ^ 
i8.  Vir  nobilis ,  eloquens ,  audax ,  suae  alieneeque  et  for-: 
^uiiœ  et  pudicitîae  prodîgus  ,  cujus  animo,  voluptatibus 
¥el  libidinibus  ^  neque  opes  ullas  neque  cupiditates  suCQ-v 
çere  possent.  VelLFat,  248.  Nisi  meis  puer  olim  fidelis- 
simisatque  amantissimis  comiliis  paruisses.  Ep.Jum.  2,1. 
Bello  autem  eivili ,  non  alias  majorem  quain  C.  Curio 
subjecit  facem.  FeU.  Paté-z^i!^. 


devant  ses  yeax'  ;  et  continuant  de  se  battre  avec 
une  valeur  obstinée,  il  fut  tué  d'une  multitude  de    ' 
coups  entre  ses  derniers  soldats. 

Cet  événement  étoit  arrivé  avant  la  journée  do 
Pbarsale,  ta  ndis  que  César  étoit  encore  enEspagne. 
Ainsi  l'Afrique  étant  tombée  toute  entière  cntro 
les  mains  des  partisans  de  Pompée,  Scipion*,  Caton 
et  Labiénùs  y  recueillirent  les  restes  dispersés  de  ce 
parti,  auxquels Afranius  et  Pétréius  vinrent  se  join- 
dre hvecles  débris  de  l'armée  d'Espagne.  Toutes  ces 
forces  réunies  se  trouvèrent  si  supérieures  à  celles 
de  César ,  que  les  chefs  parloient  déjà  de  passer  en 
Italie  avant  qu'il  fût  revenu  d'Egypte^.  Le  bruit 
s'en  étoit  répandu,  et,  dans  cette  supposition,  Cicé- 
ron  devoït  s'attendre  d'être  traité  en  déserteur;  car 
tandis  que  César  comptoit parmi  ses  amis  tous  ceux 
qui  ne  s'étoient  pas  déclarés  contre  sa  cause,  et 
pardonnoit  généreusement  à  ses  ennemis  qi|i  lui 


*  Al  Ciirio  nttnquam ,  amîsso  exercitu  qnem  a  Caesare 
fidei  suae'comÎDiissum  acceperat,  se  in  ejus  conspectuni 
yeyersttram  coneifinhat  :  atque  ità  prâcHàns  iaterficitur. 
C7ipy.  Comm.  de  BelL  ew^  2. 

Ante  jaces  quam  dira  duces  Pliarsalia  confert^ 
Spectandumqué  tibi  ^hiAtt  citile  négatutn  est. 

Jjuéan,  iiid. 

'  *  Si  attteiri  ex  Afridà  jam  afEofuri  videntur.  Ad  A^jt. 
11  ,  i5.  -•■.•■. 
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lïiarquoîent  de  la  soumission',  les  autres  avoienl 
feit  publier  qu'ils  reconnoissoient  pour  .ennemis 
tous  ceux  qui  ne  se  rendroient  pas  dans  leur  camp^ 
Il  ne  restoit  à  souhaiter  pour  Gîcéron ,  que  la  paix, 
ou  le  succès  des  armes  de  Cei^r  ^  ;  et  le  premier  de 
ces  deux  désirs  étant  désormais  sans  vraiseinhlance.^ 
il  déploroit  sa  triste  situation,  qui  le.  réduisoits^ 
ne  plus  trouver  ses  a,vantagçs.  que  daps  un  parti 
qu'il  avoit  tQ\ijours  détesté. 

Il  apprit  d'un  autre  côté  que  sa,  réputation  çtoit 
^é.cbirée  à  Rppie,  et  qu.e  les  bonnétçs  gen^  ne  lui 
pardonnoient  pas  de  s'être  sovinnis  si  pi*o.mptement, 
à  ]^  discrétion  du  vaiaqueuK:.  Les  uns  le  coi^dam-. 
noient  de  n'avoir  pas  suivi  Po;npée  ;  d'autres  lui 
fâispie^t  encore  un  plus  grand  crime  de  n'être  pasî 
passé  en  Afrique  ;  enfin  d'autres  youloiçnt  qu'il  se 
fù^t  retiré  dans  l'Acbaïe,  à.l'^?^emple  d'un  grand 


■  Te  euim  dicere  andiebaïuns  ,  nos  omnes  adTcrsarios. 
putare,  nisi  (jni  noliscum  essent;  te  omnes  qui.coalra»  te 
non  essent,  tnos.  Pro  Ligqr.  ii.  AtfAtU  ii,  6. 

*  Est  antem  ubuqi  qnpd  n)ihi  sit  ppundum ,  si.  cpyidi 
agi  àe  pace  possil  :  qnod  mnlta  equidcn^  ha))eo  in  spe  :  sçd 
quia  lu  leyiter  ioterdom  significas ,  cogis  me  sperarç  qnod 
pptandam  vîj^  est.  Ad  Ail.  ii ,  19^  12.  Mihi  cam  omnia 
snnt  intolerabilia  ad  dolorem,  tom.  maxime  qnod  in^  eank 
€;^nsam  vepisse  m.e  video  ,  ut  ea  sola  atiUa  mihi  esse  vi^ 
deantar  qaœ  semper  nolui.  Ad  AtU  11,  i3. 


J 
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ipombre  de  yerlueux  citoyens,  qui  y  atteûdoient 
une  décûdon  plus  déclarée  de  la  fortune.  Comme 
râen  ne  le  toucfaoit  si  sensiblement  que  Festime  des 
gens  de^ien ,  il  conjura  son  cher  Atticus  de  prendre 
89  défense,  en  Ini  suggérant  ce  qui  pouvoil  servir  k 
le  justifier*  4  Ckrme  reproche,  lui  écriyoit-il,  de 
X  n'avoir  pas  suivi  Pompée  ;  mais  croye:&*yous  que 
391  l'imprudence  et  le  funeste  succès^de  sa  dernière 
7>  résolution  né  puissent  me  tenir  Ueu  d'excusç  ?  On 
^  auroit  voulu  du-moins  que  )e  fusse  passé  en 
^  Afrique  ;  mais  ji'ai  pensé  que  la  république  seroit 
»  trop  mal  défendue  par  une  nation  trompeuse  et 
yx  faarbai*e.  Que  ne  suii^je  donc  allé  dans  l'Acbaîe  ? 
»  J'avoue  que  ceux  qui  ont  pris  ce  parti  s'en  trou- 
ai vent  mieux  que  moi.  Ils  bnt  l'avantage  de  se 
i>  trouver  dans  la  compagnie  de  plusieurs  bon*- 
3>.  nétes  gens ,  etlprsqu'ils  reviendront  en  Italie^  ils 
y>  auront  la  liberté  de  rejoindre  iatùssitôt  leur  fa- 
^   mille.  Ne  manquez-pas,  mon  cher  Atticus,  de 
»   fortifier  ces  raisons  par  les  vôtres,  et  de  les  ré- 
p   pandre  le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ^•»« 


*'  Dicebar  debuîsse  cum  Pompeioproficisci.  Exitas  iUins 
ftiititûl  eJQÉf  dfiicii  praetermissi  reprehênsidîieni.  Sed  ex 
emuibns  nihil  magîs  desideratco*  quam  quod  in  Africain 
non  ierim*  Judicio  boc  smn  usas ,  non  esse  barbaris  auxi* 
liisfaUacissimœgentisrempab.  defendendam.  Extirçinuin 
est  eorun  qui  in  Acbaia  suut.  Si  tamèn  ipsi  se  hoc  me-^ 


*  Tandis  qu'il  s'afiKgeoît  mortdleraent  de*  toutes 
0^  difficultés  i  que)quas<uuii  de  ses  ami»  deRoise^ 
opûcertèreqt  ensemble  de  lui  eôvoyec -une  lettre  au 
i^m  de  César  y  datée  d' Alexandrie  leg  de  fémer,  par 
laqvelle  il  l'es.iiortoîl  k  diaûpertouCes-ses  craintes,, 
et  à  n'attendre  de  lui  que  des  caresseset  deFamitié. 
Mais  les  termes  en  étoient  si  vagues,  qu'elle  lui  fit 
sofipçoiïner  tout-^l'un-cocqpce  qu'il  déecruvritclaire-' 
ment  dans  la  suite  j  c'est-à-dire,  qu'elle  TeiioitM'Op- 
jHus  et  de  Balbus^  qui  avoient-vouki.  relever  son 
courage.et  lui  proeiirer  quelque  consolation*.  Ce- 
pendant on  confîrmoît  de  tous  côtés  que  César  se 
Aiisoit  admirer  par  3a  ciléaieoce  et  sa  ^modération* 
Il  faisoit  grâce  à  tous  ceui  qui  la  demandoient ,  et 
n'oubliant  pa^  Cîoéron  dans  L'éloigiiement ,  il  lui  fit 
remettre  par  Balbus  les  Içttres  injnrieuses  de  son 
frère,  ooipmevn  témoignage  de  son  affectîoli ,  et 
de  l'borretlr  qu'il  av.oît  eue  pour  la  perfidie  de  Quîn^ 

'       '        I  .    :  • 

'  ♦  -  ■■  >   ■  ■ 

•   ..•  •  I    :    • 

lias habenf  qéan  nof  4  qaod  etr mataB  jutit  unoiti  loco^ 
et  cum  inltaliam  venerint,  domam  statim  veneriat.  Haec 
tu  perge  ^  ut  facis  /  mîtigare  et  probare  q[uaniplurijius«. 
Ad  AtU  n  ,.7.- 
,  .^  U>  me  i^a  epirtola  .B^hil  eoiasoletur  j.naia»  dt  fxigli^ 
i^ipU  est  eti  magoas  sHspieicaes  habet  oon^  esse  ab  iUOi^ 
44  Ait,  u ,'  1^6.  fo.quQ  mtelji^  ilkid  de  Utt^î^  |id  \ 
id.  feb.  dafis  y  .quod;  ia^ne  ess«^  ^  ^tww  veritfaessel  sJ^voiv 
TeiwaçBôe.i«<7'c    •  ..      ' 


DE   CmjÉRON.   îilV.   VIII.  2b3 

lus.  Il  est  étrange  qu'au-lieu  d'expliquer  àvanta- 
geusemeat  celte  conduite ,  Cicéron  se  défiât  de  la 
facilité  de  César  à  pardonner ,  et  qu'il  prît  cet  excès 
de  clémence  pour  la  politique  d'un  vainqueur  qui 
remettoit  sa  vengeance  à  des  temps  plus  favorables. 
A  l'égard  des  lettres  de  son  frère,  âl  se  perstiad^ 
^ussi  que  César  ne  les  a  voit  poiut  envoyées  à  Balbuil , 
parce  qu'il  les  condamnoit,  mais  pour  augmenter 
sa  misère  en  le  rendant  méprisable  aux  yeus  dû 
public'. 

Ces  idées  noires,  qui  venoient  d%  son  inquiétude 
et  de  sa  tristesse ,  furent  enfin  di^i[)ées  par  une 
lettre  de  César,  qui  lui  cohfirmoit  dans  lès  termes 
les  plus  tendres  et  les  plus  obligeants,  la  possession 
de  son  rang  «i  de  sa  dignité  ^,  et  qui  lui  accordoit 


"  Omnino  dicitur  nemini  negare  :  quod  ipsuih  est  suspec- 
tum ,  notion  em  ejus  differri.  Ibid,  20.  Diligeiiter  milii  fas- 
cictilmn  reddidit  Balbi  tabellarius ,  quod  ne  Caesar  qui-* 
dem  ad  istos  yidetur'mi^iase ,  quasi  q«o  illius  imprôlntate 
ûffenderetur  :  sed  credo  uti  notiora  nostra  mala  essenu 
Jbid»  22. 

•  Redditae  milii  tandem  sunt  a  Caesare  litterçe  satis  libie- 
rSkle$.£p./afH.  i4,  23.  Qui  ad  mB  et  iSgypid  littèras  mi- 
si t,  nt  esAem  idem  qui  fuisseni:  qui  càm  ipse  imperator 
in  toto  imperio  populi  romani  unns  essel,'  ésse  me  altemm 
passus  e^t  :  a  quo  conccssos  fasces  kareatos  teimi ,  quoad 
fcenendos  putavi.  Prp  Ligar,  5. 
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même  la  liberté  de  reprendre  ses  faisceaux  et  ses 
licteurs.  César  avoit  efibctivementtrapde  grandeur 
dPame  pour  s'être  arrêté  aux  discours  de  Quintus 
et  de  son  fils.  Loin  d'approuver  leur  procédé,  il 
paroit  au  contraire  qu'il  ne  leur  accorda  leur  pro-" 
pre  grâce  qu'à  la  considération  de  Cicéron»  Aussi 
Quintus  changea-t-il  bientôt  de  langage,  et  voyant 
de  quel  côté  Finclination  de  César  se  déclaroit ,  il 
écrivit  àson  frère,  pour  le  féliciter  du  rétablissement 
de  sa  fortune' . 

Cicéron  pensoit  k  faire  partir  son  fils,  pour  aller 
au-devant  du  vainqueur  ;  mais  dans  l'incertitude  dû 
chemin  qu'il  avoit  choisi ,  il  changea  de  résolution^, 
et  l'attendant  avec  une  impatience  qui  étoit  com- 
mune à  toute  l'Italie,  il  apprit  enfin  qu'il  étoit 
arrivé  àTarente.  Cette  nouvelle  fut  comme  le  signal 
de  sa  liberté.  Il  quitta  Brindes  aussitôt,  pour  se  pré- 
senter à  César  dans  sa  route.  On  s'in>agineroit  alsé- 
i:nentj  qui^ndiln'çn  feroit  pas  l'aveu  dans  sefi  lettres., 
qu'il  dut  ressentir  quelque  trouble  à  l'approche  d'un 
vainqueur  contre  lequel  il  avoit  pris  les  armes;  et 
quoiqu'iipût  se  flatter  d'en  être  reçu  favorablement, 

"'.■■■     .•         1'.  ■     .  ■  .      "       .  -■       1  .         .■!■  '.  l       .         ..        . 

t 

*  Sed  milii  valde  Quintus  gratulatur.  Ad^At$,  1 1 ,  2J1 

^  Es:o  cnm  Sallustio  Ciceronem  ad  Caesarent  mittere 

cog^itabam.  Ibid,  17.  De  illius  Âlexandria  diseessu  nihil 

kdhuc  nimorb ,  contraqne  opînio  :  itaquq  nec  mitto ,  ut 

con^titueram ,  Cicerooem.  Ibitk  ir& 


J 
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»  il  ne  savoit, dit-il, s^il  valoit lapeiuede demander 
»  une  vie ,  sur  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  compter 
»  un  moment,  lorsqu'on  l'avoit  une  fois  reçue 
7>  d'un  maître^  ».  Mais  dans  leur  entrevue,  il  ne  se 
vit  forcé  à  rien  qui  fut  au-dessous  de  sa  dignité. 
A-^p^e  César  l'eut-il  aperçu,  qu'il  courut  vers 
lui  pour  l'embrasser  ^  ;  et  continuant  de  marcher 
avec  lui ,  il  lui  parla  long-temps  avec  beaucoup  d& 
Ëimiliarité. 

Cicéron,  délivré  de  toutes ^es  craintes, De p€»)8a 
plus  qu'à  se  rendre  à  Aome;  mais  voulant  preddre 
quelques  jours  de  repos  dans  sa  maison  de  Tusau*« 
lum,  il  écrivit  à  sa  femme  de  se  préparer  à  l'y  i^ecè-' 
voir,  avec  une  compagnie  nombreuse  de  ses  meil*- 
leursamis,  quiluiavoient  promis  d'y  passerquelque 
temps  avec  lui  ' .  Il  prit  ensuite  le  chemin  de  Rome  y 
dans  la  résolution  de  s'y  employer  à  l'étude^  <et[ 
d'attendre  dans  cette  tranquille  occupation^^queia- 
république  reprit  une  forme  supportable,  a  Heu*« 
»  .reusement,  écrivoit-U  à  ITarron ,  j'as  faitria  paix* 


■HT— - — : — : — -T 


'    Sed  non  adducor  quemquam  bonoram  nilam-sftlutem 
milii  tanti  fuisse  putare,  ut  eam  peterem^ab  illo.  Ad  Atu 
I  j^,  16.  Sed  ab  bocipso  qùœ  daptur,  ut  a  domino  |  nkrsQi 
ii|  ejusdemsuntpotestate. /^{W.  ;iou 

»    Vhxl.  Vie  de  Cicéron. 

»   Ep.fam.  i4,  20,  .,     ,-     , 
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))  avec  mes  livres ,  qui  n'ont  pas  été  fort  satisfaits 
y>  de  me  voir  long-^t^mps  oublier  tous  leurs  pré-^ 
»  cep  tes*». 

.César 9  eu  arrivant  à  Rome,  nomma  consuls, 
pour  les  trois  derniers  mois  '  qui  restoicnt  de  l'an^ 
née,  P.  Yatiniùs  et  Q.  FusÊus  Calénns.  Un  usage  si 
arbitraire  de  sa  oouireUe  autorité,  fit  juger  tout^ 
d'uBhCOup  par  quelles  maximes  il  ^epr^posciit  de 
gouverner ,  et  jeta  beaucoup  de  tristesse  dans  la 
viU^  £a  ,^et ,  il  suivit  la  même  méthode  pendant 
tout  le  ooun»  de»:son  règoa^  créant  les  premiers 
magistrats  sans  aucun  égard  à  l'ancienne'  forme  des 
élections,  et  ps^r  le  seul  mouvement  de  sa  volontés 
Yér^  la  fin  de  l'annëe  il  s'embarqua  pour  l'Afrique^ 
résolu  de  bâter,  par  la  vigueur  de  ses  expéditions,  la 
fin  d'uùe  guerre quele  délai  rendent  de  jour  en  jour 
plus  incertaine  et  plus  dangereuse.  On  ne  parloit 
qnede  la  contenaoceTermeet  des  préparatifs  redou-^ 
tabtes  de.  Scipion.  Dans  Jes  sacrifices  que  César  fit 
a&ir^duK  xfieux  {«iixr.Iè  succès  de  schl  voyage,  4ine 
victime  ayant  rompu  ses  liens  et  s'étant  échappée 
dé  l'autel,  il  n^yeùl  personne  qui  ne  p  ît  cet  évé- 


>MM    »■ 

r 


,  *.Scilo  eoiiB  91e  pQ»tè^  ^uaiji  in  urbeia  veacrim^  re- 
disse ciim  veteribus  aiajlcis ,  id  est ,  çum  Ubris  ii^st;*is  in 
gratiam. . . .  Ignoscunt  mihi,  revocant  in  consuetudinem 
pristinam,  teqae,  quo4  in  ea  permanseris,  sapientiorem 
qusmoime  dicunt  fuisse,  etc.  Ep.fam.  9,  i. 


/ 
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pemeptpour  un^augure  funesiiCy  elMes'baruspicçâ 
lui.CQQSçilIcir^iitfde  ne  pas  cotnmeacer  sc^n  voyage 
avaqt.le sçlsûce d'hiver'  ;  mais  paroissaot  supérieur 
'4  ces  vQiûis  ^^19 ,  il  ^ffecia  au  contraire  jde  précifphef 
son  départ;  et  Cicéron  remarque  qu'il  lira  beau-^ 

houpdVipant»g$d«  cette  diligeBcé^pouF  surprendre-        ' 
s^  ;enneQ^  aydjQt  qu'ik  i$us$6nt  rasâéniOblé  t^^         ' 
jtem»  fpr<^es.  Ava^t^^u^  d?  Ruiner  Aome;,  ilis'étolt  :\^  ■  • 
noo^mé  c^Itô^l  pftiv  l'adné^  suj^vâ^lL^  avec  M4  Lepi*  -     •    . 
dus;  et  n'exe?VÇ4ï>f'  pa?;moifls  aQi^verainedienl  sqo 
pomypir  daus^la  4i«trib^tipp  djBs.g<?jutî3rtî9Hïpiiils,'îl 
B^Qil  dooné  les  Gaules  à  M.  Briji.tu^  f ,  et  la  Grèce  & 

<  .,    ■'.,',  ;.( tt!  ,; ■    .  ..  y.-.  ■  ■  ■■  .,  ■■ ,     '  v  .mÎ  ■' ,  r    .'i  i-  \\i 

»  f  •  I  •  .  •  s 

»  Quid  ?  ipse  Cœsar,  cum  asûminp  naruspicé'moiie- 
rettir,  ne  in  Àfricàni  anàe  briimamtrànslnitteret,  nohnè 
CraYismisît  ?  Qùd4  nifeclMet,  imo^ilà  loèo  ômtieé  a<ltnêiiëa4 
rioriim  cofiiBjcoi^Yesdi&eaLDè  Z%tfin;ia  ^.^i^^Cumiii^nok 

lait  ^  ^ufogûs^  hV^  y  ffcçt^tjpx^mpà.yemh^m^f^^ 
çt.  Jnbaja  DQ]^  di^uli^.  SwslJ.  Cœs.  Sg^  |^r(^,  ;d^^ 


âireie  ^7  ae  décembre,  au-lieti  que  CiCéron',  dans  ce 
)>asi$age ,  lé  fait  pat^ir  àvatit  k'^ôlitidé'ffliiVer'.'  1Iai$  èetté 
co Aifiadict8)a>  TbM  imiquieiiMiit  dePla  ^donfiiiit^lAjîii  avôit 
^gony  t^Boi  ft  ,i?,4}  fr^flann .  1^  «çf jeïHÎri«f  ffovaioi  :  Ob».  trouve 
toutes  ces  difficultés  fort  bien  expliquées  dans  la  disserta- 
tion « nn  savant' 'nouimcite  daiiibiiugi'er  ruXz'^SibtiGT» 
Liiier,  n,<*  8.  Lond,  1724. 

■^.'9j- {(nmna' fiaÇié- praefectt ,  Stt)^fctïét^rWiiW2  ÈpîsU 
Jam^  6,6. 


■  TV     f      '         nt«    ;       ..         iTMt'.  '    ••  '     'A" 
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Servius  Sulpicias  ,  quoique  le  premier  eût  ^orté  leâ 
ardaes  contre  lui  au*  combat  de  Phamle,  et  que 
l'autre,  sans  s'être  engagé  dans  la  guerre,  eùttou-^ 
jours  passé  pour  Un  des  plus  zélés'  partisans  de 
Pompée. 

AttaeR.707.  La  guerre  d'Afrique  tenoit  totit  i\fmv«rs  en  su^ 
^Coss?'"  P™*}  et  a  la  fortune  de  Cés^r  '  ^erbbloit  décider 
c.  JcLius  d'avance  en  sa  faveur,  lé  noiti  dé  Scipion ,  qui  àvëit 

W.  iEMiLivs  toujours' paru  invincible  dans  cette  contrée,  par- 
"*"*'   tageôit  l'attente  priblique.  Cicérbtt  tf espérant  rien 
d'heureux  de  l'un  ni  de  l'autre  parti ,  demeura  férhle 
dans  la  résolution  dé  mener  une  vi^  solitaire  ait  ibl- 
'  lieu-de  ses  livres.  Jusqu'alor&i'étuden'^voit  été  que 
son  amusement^,  mais  elle  deyenoit  Tunique  con-^ 
$olaiion  de  sa  vie.  Il  se  lia  plu^  étroitement  que 
jamais  ave<i:M«  Térentius  Yarron,  qui  avoit  depuis 
longtrtemps.  les  mêmes  inclinations,  et  leur  amitié 
s'inlmortalisâpÊirl'hoàneur  ijti'ilsse'fiirent  mutuelle-»- 
Éhent  dé  se  dédier  leurs  ouvrages.  Varron  ëtoît  tia 
sénateur  de  là  pïus  haute  naissance  et  du  premiier 
mente.  Il  passoit  pour  Je  plus  savant  homme  de  la 
rép^bliquQ  j  (et;quoiqu'âg4  de  quatre-vingts  ans,  son 
ardeur  p^oor  l'étude  se  soutint  jusqu'à  sa  quatre^ 
.vingt^hiSiitièim  amiée,  qui  fut  la  dernière  de  ^1 

».  t   •  •  y  • 

.  i      .  ■         A.     .    »  »     \      ^^    ..  ^  -         .  '  ■  •  •  •  •    •  ' 
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.^  *  A  quilms.aii|^ft;â^^tàtionemmodo.petebaiiiiis^iiuiic 
vero  etiam  salateiD.  Ep^fnnu  9  y  2. 
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vie  '•  D  avoit lété  Ueuten wt  de  Pompée^  dans  l'ar-^ 
mée  d'Espagne  ;  mais  après  la  défaite  d'A&anius.et 
de  Pétréiua^  il  avoit  renoi:lcé  aU  métier  des  armet^^ 
pour  se  consacrer  entièrement  à  l'étude.  Ainsi  la 
aituation  de  Ciqéron  ressepablant.  beaucoup  à  la 
sienne,  non^-seulement  ils  jouissoieùt.  en^mble^de 
la  seule  douceur  qui  leur  restoit,  dans  le  goàl; qu'ils 
avoient  pour  les  sciences,  mais  ils  déploroie^t  avec 
la  mêi^é  ameriutue  la  ruine  de  là  république  ;  et 
parleurs  livres  ils  s'efforçoieut  de  soutejEÛrl'â^ncieun.^ 
morale  %  dont  il  xie  restoit  plus  que  l'omlïN^  dacis 
les  usages  de  Home  «t  daos  la  forme  du  gouverna-» 

.  Ce  fut  dans  cettb  retraite  que  CIcérOn  ôomposa 
son  traité  des  PaHitions  ^  buVjaxi  de  m^ttcè  idaïas 
une  harangue  cette  |usteàsei6t  cét,;6rd^e!  ^i  es^ 
rapportent  ;toutés  les  parties  aii  soémè  bui^  0(  (|ui 
ont  plus  de  forceqne  toutes  Je^)aulires  règl^^poui^ 


•  >/    '..  .    • • 
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*  tfon  èeèise^  siqmsadlnbQJieivMlett^i^aB'modd  itt  ar-» 
dbitectos ,  T^rom  et^aifi  ut  fabros  ^d  «eujifioandam  reinp* 
et  potins  libenter  accturere  ;  si  nemo  utetur  o^era,  tamen 
el;  scnbere  et  légère  vAXirMc^  jet.si  miou?  in  Curia  aUjue 
in  Foro,  at  iiiUtteris  étlibris,  ut  doctissimi  veteres  fece- 
liimt,  aav^re  remp.  ,^t  de.|ïioïibHS..^tî^j^l^iw  S?|W«r«*, 
Mihi  haec  videntur,  £p.Jmif%^^K\..'jj  i  n  :v^    r  ;>  '^ 
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émcavoir  le  cœur  et  pour  conTaîocre  la  raÎBDu.  Il 
âvoit  enirepris  cet  ouvrage  pour  Tinstruction  de 
son  fils ,  qui  étoit  alors  âgé  d'environ  dix-huit  ans  ; 
mais  il  pftroh  que  ce  n'étoit  que  fessai  d'un  plus 
grand  dessein  ,ou  qu'il  neluiavoit  pasdonnétôuiela 
{xorfeotion  qu'il  se  proposoit,  car  il  ne  le  nomme 
point,  dans  ses  lettres,  au  rang  des  pièces  qu'il  desti-« 
noit  au  public. 

Uii  autfe  fi^uit  de  son  loisir,  fut  son  Dialogue 
Éur  leafameux^  Orateur» ,  qu^  publia  sous  le  titre 
déBrUkM ,  et  d^ns  leqtid  il  doona  fe  carijictère  de 
tous  les  <>r^tëQrs  qui  s'étoient  acquis  quelque  repu-* 
tation  à  Rome  ou  daus  la  Grèce.  Comme  il  y  touche 
lesf^indpales  circonstanoes  de lefur  vie,  un  lecteur 
capaMe  '  d'attention  et  de  discernement  y  trouve  un 
abrégé  de  l'histoire  ifomaine.  La  scène  dtx  dialogue 
ésf'  dans  le  jardin  de  CSoéron  à  Rome^,  scosila 
staltle  de  Platon,  4|ae  l'auteur  imitoît  volontiers 
dans  cette  forme  de  style  ;  et  pour  interlocuteurs ,  il 
avoit  choisi  Brutus  et  Atticus.  Cet  ouvrage  devoii 

M^vii^dn  «u|^plén)Mtt.auj(i;roi$i£ivr^  4^  fQrateur, 
qu'il  avoit  déjà  pubiiéàb Mais/^oikju'îl  eût  étéJuii 
iitaht  hl  mortde  €]ahiO0*,)c6mineoQpeut  le'conidiur& 
de  divers  passages  ,^^  paroit  ^at*  la  préfhce  qu'il  ne 
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fat  donné  au  public  que  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  Ti|Bia. 

Qn.a  fait  remarquier  qp'au  commencement  de  la 
guerre ,  Cicéron  se  trouvoit  redevable  à  César  de 
qudques  sommes  d'ai^ent.  Mais  après  s'être  aù-r 
quitté  de«cette  dette ,  il  devint  à  son  toui*  le  créaja*» 
oier  de  César.  Autant  qu'on  p^eut  eu' juger  par  ses 
lettres ,  il  tir  oit  ses  prétentions  de  divers  d;roits  qu'il 
s'attribucÂt  ^ur  une  terre  dé  quelque  partisan  de 
Pompée ,  dont  les  biens  avoieM  été  confisqués  ; 
mais  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  il  étoit  em- 
barrassé pour  retirer  son  argent.  Il  ne  voyoit  que 
troôs  moyens ,  écrivoit-il  k  Att^cus ,  eu  lui  deman-* 
dant  ses  conseils  ;  l'un,  d'acbeter  cette  terre ,  k  la 
Tente  que  César  en  fakojit  faire  publiquement; 
PaUtre ,  d'obtenir  une  dâégation  sur  l'acheteur  ;  le 
tromème^de  cotti|ios6r;avee  les  agens  de  eliange, 
j^our  s&faiireairanoer  la  sotome  sous  l'un  ou  l'autre 
deces  ideui  titres..Xia' première  dé  ces  trois  vofies 
lui  paroissoit  basse ,  et  la  second^.sujetté  à  de  gmo^ 
risqujBs !  il  a voitiplus  de  pienobant  pour  la  dernière '^  ; 
ouais?  Ujdeaiaqdoit' là- dessus  }e  sénûmaat  d' Atticus» 


*  Nomen  illud  ^  quod  a  Cœsare ,  très  habet  condition 
neS)  aut  emptionem  ab  hasta.:  perdere  malo;  aut  delega* 
tîonem  a  mancipe,  annua  die;  quis  erit,  cui  credam  ? 
Aut  vectéri  conditionem  sentisse  ;  vxt'^M  igitor*  Ad  'Atf* 
aS|0»  •... 

i4* 


I/atténiion  que  son  loisîrlui  faitoit  donner  k  ^ 
affaires  domestiques,  le  conduisit  enfin  à  se  séparer 
deTérentia  sa  femme,  par  la  voie  du  divorce.  Tout 
le  monde  n'approuva  pas  cette  conduite  à  Fégard 
d'une  épouse  qui  a  voit  vécu  plus  de  trente  ans  avec 
lui  y  et  qui  lui  avoit  dôrnié  deux  enfants  xpHl  aimoit 
avec  la  plus  vive  tendresse*  Mais  elle  étoit  d'un  an-* 
ractère  brusque  et  impérieux.  Elle  aimoit  la  dé^ 
pense  ;  et  loin  de  répacer  ses  profusion»  par  son 
économie ,  elle  négli^oit  absolument  ses  affaires 
domestiques.  Intrigante  d'ailleurs,  curieuse,  tou-» 
jours  empressée  de  se  mêler  des  affaires  d'autrui ,  il 
paroit  que  dans  les  temps  où  Cicéron  avoit  eu  le 
plus 'd'autorité ,  c'étoit  elle  uniquement  qui  di^ 
posoit  dtt  pouvoir  et  qui  distribuoit  les  grâces  de 
son  mari.  Il  avoit  supporté  patiemment  tous  les 
caprices  de  son  humeur  ^  dans  la  force  de^  sa  «tnté 
et  dans  l'état  florissant  de  sa  fortune  ;  mais  l'âge  ^ 
qui  commençoit  à  l'appesantir ,  les  malbeôrs  qu'il 
avoit  essuyés,,  et  le  besoin  qu'il  avoit  de  mener  dans 
8à  maison  une  vie  cbmmode  ei;  tranquiUe ,'  lefirent 
penser  à  se  délivrer  dW  fardeau  trop  pesant  pojir 
ses  forces.  Cependant  le  divorce  ne  pouvoit  pas  re- 
médier à  tous  les  maux  où  la  mauvaise  conduite  de 
Térentîa  l'avoit  plongé  y  cai'  elle  lui  avoit  apporté 
de  gros  biens  qu'il  fallut  lui  restituer  en  la  quittant. 
CettQ  difficulté  le  força  de  s'engager  dans  un  nou- 
veau mariage,  pour  réparer  le  fâcheux  état. d^ sa 
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fortune.  Ses  amis  lui  proposèrent  plusieurs  partis, 
entre  lesquels  il  nomme  lui-même  une  fille  du  grand 
Fompée%  pour  laquelle  il  n'étoit  pas  sans  inclina- 
lion  ;  mais  les  conjonctures  ne  lui  permettoient 
guères  d'entrer  dans  une  famille  qui  ne  paroîssoit 
pas  prête  à  se  relever  de  sa  ritinè.  U  se  détermina 
enfin  pour  une  jeune  et  belle  citoyenne,  nommée 
PuMilia ,  dont  il  avôit  été  le  tuteur.  Elle  étoit  riche 
et  bien  alliée  ,  deux  qualités  qui  convenaient  assex 
à  Fét^t  de  ses  affaires  pour  arrêter  les  railleries  que 
la  disproportion  de  l'âge  auroit  pu  lui  attirer.  Il  s'en 
félicite  lui-même  dans  une  réponse  à  la  lettre  d'un 
ami  quî  lui  en  avoît  marqué  sa  joie  :  ce  Je  sub  sûr , 
»  lui  dit-il,  que  vos  compliments  sont  sincères,  et 
})  je  dois  m'applaudir  moirmême  de  mon  choir. 
3>  Dans  un  temps  si  misérable,  je  n'aurois  jame» 
»  pensé  k  changer  ma  situation,  si  je  n'a  vois  trouvé 
»  à  mon  retour  mes  affaires  aussi  dérangées  que 
y>  celles  de  la  république.  Le  mauvais  caractère  de 
3>  ceux  que  leur  seule  reconnoi^sance  pour  la  teur^ 
»  dresse  infinie  que  j'avoîs  pour  eux  auroit  dû  rem* 
»  plir  d'ardeur  pour  mes  intérêts  et  pour  mon  re- 
y^  pos,  m'ayant  fait  tout  appréhender  de  leurs^ 


>*^ 


*  De  Pompeu  nuigai  filia  tibi  rescripsî  ^  nUiil  me  lioc 
teropore  cogUare.  Alteram  vero  illam  quam  tu  scribis.,. 
jiuto  uQsti.  NihU  vidi  îi»àim^Ibid.  i  a  ^  1 1 • 
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V  intrigues  et  de  leur  perfidie  dans  ma  propre 
y>  maison ,  je  me  suis  vii  forcé  de  ohercher^  par  de 
»  nouvelles  alliances,  à  me  défendre  contre  Ja  trahi* 
y>  son  des  anciennes  '  ». 

César  retourna  victorieux  d'Afrique  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet ,  et  prit  sa  route  parla  Sardaîgne  ^ 
où  il  s'arrêta  pendant  quelques  jours  ;  sur  quoi  Ci- 
céron  écrivoit  agréablement  à  Yarron,  ((  que  le 
y>  vainqueur  n'avoit  point  encore  vu  cette  ferme  ', 


'  Ep,  fam.  4  r  i4.  Dans  les  cas  de  divorce ,  c'étoit  l'u- 
sage ,  lorsqu'il  j  a  voit  des  enfants,  que  chacune^des  deux 
parties  leur  assurât  par  forme  de  testament  quelque  bien 
proporlionné  au  fonds  de  sa  fortune.  Oest  ce  qu'entend  Ci* 
céroQ lorsqu'il  presse  si  SQuvent  Atticus  de  faire  souvenir 
Téreniia  d'^cbever  son  testament ,  et  de  le  déposer  dans 
.des.  mains  fidèles.  ^</ ^//.  ii,  21,  2  a,  34)  12  ,  i8.  On 
rapporte  que  Térentia  véciït  cent  trois  ans.  Fol.  Max,  8 , 
i3'.  Plin.  HisL  7 ,  48.  Elle  prit,  suivant  saint  Jérôme  , 
pour  second  mari  ,  Salluste ,  l'ennemi  de  Cicéron ,  et 
Messala  pour  le  troisième,  Dion  Cassius  lui  en  donne  un 
quatrième ,  Yibius  Rufus  ,  qui  fut  consul  sous  le  règne 
de  Tibère ,  et  qui  se  vantoit  de  posséder  deux  choses  qui 
avoient  appartenu  aux  deux  plus  grands  hommes  du  siècle 
qui  l'avoit  précédé ,  la  femme  de  Cicéron  ,  et  la  chaise 
sur  laquelle  César  avoit  été  tué.  Dio^p,  612.  Hieron.  Op^ 
Tom,  4  9  part,  2 ,  /;.  1 00. 

*  lUud  enim  adhuc  praedium  suum  non  inspexit ,  nec 
ullum  hafbet  deterius,  sedtamen  non  contemnit.  £]p.^m^ 

9j  7'  •  • 
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>  et  que  si  c'étoit  la  plus  mauvaise  pariie  de  soit 
jo  bien,  il  y  aroit  apparence  néanmoins  qu'itue  la 
^  méprisoit  pas  ^.  Lhintertitude  du  succès  de  la 
guerre  avoit  fait  garder  jusqu'alors  quelques  mena'- 
gements  au  sénat  ;  mais  il  commença  bientôt  à 
pousser  la  flattme  jusqu'à  Findécence ,  et  les  hon*- 
neurs  qui  furent  décernés  à  César ,  surpassèrent  tout 
fSe  qu'on  avoit  jamais  fait  en  faveur  des  plus  glorieux 
conquérans.  Cicéron  prenoit  souvent  plaisir  à  tour- 
ner ces  spectacles  en  raillerie  %  et  se  sentant  peut  disr« 


*  On  nous  a  conserré  quelques-uns  de  ses  bons  mots 
sur  la  nouvelle  administration.  César  avoit  fait  recevoir 
dans  l'ordre  équestre  un  célèbrie  comédien  nommé  La— 
bérius  :  mais  lorsqu'il  voulut  passer  du  tliéâtre  au  banc  des 
chevaliers  ^  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  consentît  à  Fy 
recevoir.  Comme  il  se  retiroit  fort  humilié  y  Cicéron ,  près 
de  qui  il  passoi^ ,  lui  dit  :  Je  vous  ferais  place  volontiers 
sur  notre  banc  ;  mais  nous  soni^nes  déjà  trop  pres^s.  Il 
faisoit  allusion  à  l'état  du  sénat,  que  César  avoit  rempli 
de  ses  plus  viles  créatures ,  et  même  d^étrangers  et  de  bar- 
bares. Une  autre  fois ,  quelqu'un  de  ses.  amis  le  priant  de 
lui  faire  obtenir  pour  son  fils  une*  place  de  sénateur  dans 
une  des  villes  associées  :  Si  uous  la  uoulez  à  Rome ,  lui 
dit-il ,  i7  taura  ^uand  vous  le  souhaiterez  ;  mais  cela 
n'est  pas  aisé  à  Pompéium*  Un  de  ses  amis  de  Laodicée 
étant  venu  lui  rendre  ses  devoirs  à  Rome ,  il  lui*demanda 
ce  qui  l'a  voit  amené  en  Italie  t  Je  suis  venu  en  ambassade , 
lui  dit  l'étranger,  pour  solliciter  la  liberté  de  mon  pays. 
Fort  bien ,  répondit  Cicéron  ;  si  vous  réussissez  y  nous. 
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posé  à  grossir  le  nombre  de  ces  lâches  adqlateurs  ^ 
il  chetchoit  à  se  procurer  une  maison  à  Naples,  qui 
pût  loi  servir  de  prétexte  pour  se  retirer  plus  sou* 
vent  et  plus  loin  de  Rome.  Mais  ses  amis ,  qui  sa-« 
voient  avec  quelle  impatience  il  portpit  le  JQug,  et 
qui  le  voyoient  si  peu  réservé  dans  ses  discours^ 
commencèrent  à  .craindre  que  cette  liberté  de  lan-> 
gage  ne  lui  fît  perdre  les  bonnes  grâces  dç  César  el 
de  ses  favoris.  Ils  le  pressèrent  de  se  soumettre  à  la 
nécessité  du  temps,  de  se  modérer  dans  ses  discours^ 
et  de  faire  une  résidence  plus  constante  a  Rome, 
,^ur-tout  lorsqu'il  y  voyoit  César ,  qui  pouvoît  ex- 
pliquer sa  retraite  et  son  éloignement  conune  une 
marque  d'aversion  pour  lui.  Mais  la  réponse  quHl 
ipt  sur  ce  sujet  k  Papiriûs  Pœtus ,  fera  connoîtrq 
l'état  réel  de  sa  copdi^ite  et  de  ses  sentiments, 

<jc  Tous  paroisses  pei^uadé  qp'oa  ne  me  per* 
y>  mettra  pas,  comme  je  l'espérois,  de  renoncer 
y>  aux  affaires  de  la  ville.  Vous  me  parlez  de  Catu- 
j)  lus ,  et  de  son  temps.  Mais  quelle  ressemblance 
î)  y  trouYe;p-vQus  avec  le  temps  ou  noussommei? 
))  Moi-même  alors  j'aurois  été  fâché  d'abandonner 
»  la^  garde  de  l'état.  J'étois  assis  a^i  gouvernail ,  et 
D'  j'en  avais  la  conduite.  Aujourd'hui  l'on  ne  me 

ë 

VOUS  Jkrons  aussi  notre  ambcissadet^n  M^crob.  Saturn, 
a,  3.  Sueton.  Jul.  Caes.  76. 
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9  croît  pas  digne  de  travailler  à  là  pompé.  Croyez^ 
J>  vous  que  le  sénat  6n  portât  moins  de  décrets,  si 
»'  fétois  à  Flapies?  Je  suis  à  Rome,  je  parois  au 
»  Forum  ;  mais  tous  les  décrets  se  fabriquent  à  la 
y>  maison  de  notre  ami ,  qui  ne  fait  pas  difficulté  y 
y>  quand  cette  envie  le  prend,  d'y  mettre  monnom 
y>  comme  si  j'y  avois  été  présent.  J'apprends  de 
D  Syrie  et  d'Arménie  qu'il  s'y  est  publié  des  dé- 
^)  crets  portés  à  ma  soUicitatipn ,  dont  je  vous  jure 
'»  que  je  n'ai  point  entendu  parler  à  Rome.  Ne  vous 
y>  figurez  pas  que  je  badine.  J'ai  reçu  des  lettres  de 
»  plusieurs  rois  fort  éloignés  de  l'Italie ,  qui  me 
i>  rémiercieut  de  leur  avoir  accordé  le  titre  de  roi , 
J>  tandis  que  j'ignpre  nop^seulement  qu'ils  ayent 
j>  obtenu  ce  titre  ^  mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  an 
»  monde..  Quel  parti  dois-je  donc  prendre?  Le 
y>  voici  :  aussi  long*temps  que  notre  intendant  des 
9  mœurs  fera  son  séjour  à  Rome^ ,  je  suivrai  votre 
"»  avis.  Mais  aussitôt  que  je  l'aurai  vu  partir ,  je  me 
y>  rends  aux  délices  de  la  campagne...  »  Dans  une 
autre  lettre  :  «  Puisque  vous  entrez  si  vivement 
»  dans  mes  intérêts,  mon  cher  Fœtus ,  soyez  sûr 
s>  que  toute  l'adresse  dont  on  peut  faire  usage 
y>  (  car  il  faut  que  l'adresse  se  joigne  quelquefois  k 


^•" 


*  En(re  les  nouveaux  honneurs  que  le  sénat  avoît  ac- 
cordés à  César ,  il  l'avoit  nommé  prœfectujs  morum .   Ep 
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1»  la  pmdence),  je  l'ai  employée  poar  m'iosinner 
j>  dans  leur  affection  ;  et  je  ne  crois  pas  l'avoir  fait 
D  sans  succès,  car  je  suis  si  caressé  de  tous  ceux 
1»  '  qui  ont  quelque  degré  de  faveur  auprès  de  Ce- 
^  sar,  que  je  commence  à  me  persuader  qu'ils 
}!>  m'aiment  de  bonne  foi.  Et  quoiqu'il  ne  soit  pas 
Ti  aisé  de  distinguer  la  fausse  et  la  sibcère  amitié  ^ 
D  excepté  du-moins  dans  les  périls  pressants ,  qui 
ly  en  sont  l'épreuve,  comme  le  feu  est  ceUe  de  l'or, 
»  j'ai  néanmoins  uàe  forte  raison  de  me  persuader 
))  qu'ils  m'aiment  ancèrement;  c'est  que  leur  con^ 
»  dilion  et  la  mienne  sont  telles  que  rien  ne  les 
y>  oblige  à  la  dissimulation.  A  l'égard  de  celui  qui 
»  est  en  possession  du  pouvoir ,  je  ne  connois  point 
9  4!autre  motif  qui  doive  me  le  faire  craindre,  que 
x>  cette  règle  généhde  de  prudence  :  Quand  une 
i>  fcnsla  justice  et  la  droiture  sont  violée,  tout  de- 
i>  vi^nt  incertain.  En  effet,  quel  fond  peut-on  faire 
9  sur  ce  qui  dépend  de  la  volonté ,  on  pour  mieux 
D  dire,  de  la  passion  d'autrùi?  Cependant  ,  j'ai 
Tk  toujours  évité  de  l'offenser ,  et  je  me  suis  coïi-t 
))  duit  avec  la  plus  parfaite  modération.  &  j'ai  cru 
s>  pouvoir  autrefois  parler  librement  dans  une 
))  ville  qui  me  devoit  sa  liber  té,,  j'ai  senti,  depuis 
j)  qu'elle  l'a  perdue,  que  j'étais  obligé  de  ménager 
)>  César  et  ses  principaux  laniis.  Mais  demander 
))  aussi  que  j'étouffe  une  raillerie  dans  ma  bouche 
))  lorsqu'elle  se  présente  sur  ma  langue,  c'est  vou- 


DE  CICÉRON*  lilV.  Yïn*  Q'IQ 

))  loir  que)e  renonce  à  toute  répuudon  d'esprit  ; 
»  ce  que  je  ne  refuserois  pas  méme>  si  cda  m'étoit 
))  possible.  D^aillears,  César  a  le  jugement  admi- 
»  rablej  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre.  De 
1^  même  que  votre,  frère  Servius ,  que  j'ai  regardé 
»  comme  un  excellent  eritique ,  auroit  dit  tout- 
»  d'un-coup  ,  ce  vers  e'st  de  Plante ,  celui-ci 
»  r^en  est  pas ,  parce  qu'ayant  Foreille-  excellente , 
»  il  savoit  distinguer  le  style  et  la  naianière  de  cha- 
»  que  poète;  ainsi  César ,  qui  a  déjà  recueilli  quel- 
>^  ques  volumes  d'apophthegraes,  s'est  tellement 
»  familiarisé  avec  les  miens ,  que  si  on  lui  donne 
»  comme  de  moi  quelque  chose'qui  n^en  est  point , 
»  il  le  rejette  aussitôt.  Ce  discernement  lui  est 
3)  d'autant  plus  facile ,  que  ses  meilleurs  amis  vWant 
»  très-familièrement  avec  moi ,  ils  ne  manquent 
y>  point  de  lui  rapporter  tout  ce  qui  m'échappe 
j>  d'ingénieux  ou  de  plaisant  dans  la  variété  de  nos 
^)  discours.  Je  sais  qu'ils  ont  de  lui  cette  commis* 
y>  sion,  comme  celle  de  lui  apprendre  toutes -les 
»  nouvelles  de  la  ville  ;  de  sorte  que  s'il  lui  vient 
î)  quelque  chose  par  d'autres  voies ,  il' y  fait  peu 
))  d'attention.  L'exemple  d'Œnomaûs,  quoique 
y>  fort  heureusement  cité  d'Accius ,  est  donc  iiiu- 
))  tile,  par  rapport  à  ma  conduite.  Qu'est-ce  que 
))  l'envie  dont  vous  parlez  ?  Ou  que  voyez-vous 
))  à-présent  dans  ma  situation  qui  puisse  exciter 
7>  l'envie?  Mais  supposé  qu'elle  pût  naître  par 
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j)  mille  raisona^  le  sentîment  de»  philosophes ,  de 
y>  €e&  hommes  .qui  ont  eu  seuls. ,  à  mon  gré  y  les  vé^ 
»  niables  notions  de*  la  vertit,  n'a-t-il  pas  tou- 
»  jours  éié  y  que  l'unique  devoir  du  sage  est  de 
y>  ne  mériter  aucun  reproche?  C'est  un  honneur 
3»  que  j'ose  m'altribuer  à  deux  tître&  :  première- 
y)  ment ,  parce  que  j'ai  '  toujours  pris  les  mesures 
)>  qui  m'ont  paru  les  plus  justes  :  et-  lorsque  je  me 
n  suis  aperçu  que  mes  forces  ne  sufBsoient  pas  pour 
»  les  suivre,  Je  n'ai  pas- cru  devoir  lutter  contre 
y>  ceux  qui  l'émportoient  visiblement  sur  moi.  B 
»  eat  donc  oertaia  que  je'ne  mérite  aucun,  blâme 
))  sur  tout  Gè.  qui  appartient  aux  devoirs  d'un  boe 
jii  citoyen.  Mon  sentiment  est  au^si  que ,  dans  sea. 
»  discours  comme  dans  ses  actions^  le  sage  ne  doit 
D  laisser  rien  échapper,  qui  blesse  mal-à-propos 
t  ceux  qui  sont  en  possession  de  l'autorité.  A  l'é^- 
)}  gard  du  reste,  je  ne  puis  répondre/iidecequ'on 
y>  me  fait  dire ,  ni  de  la  manière  dont  on  le  prèod^ 
y>  ni  de  la  sincérité  de  ceux  qni  vivent  faxnilièrer 
i>  ment  avec  moi,  et  qui  me  compensent  à-préseat 
31  une  espèce  de  cour.  Le  fondement  de  ma  tran-- 
»  quillité  et  de  ma  constance  est  donc  ma  modér 
»  ration  présente,  autant  que  le  souvenir  de  ma. 
y>  conduite  passée  ;  et  )'applîque  moins  votre^com-^ 
»  pa raison  d'Açcius  à  l'envie ,  qu'à  la  fortune,  qui 
y>  est  toujours  foible  et  légère ,  et  qu'un  esprit  ca- 
D  pable  de  qiielque  élévation  et  de  quelque  ktr 
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>  meté ,  dok  repousser  avec  alitant  de  fobce  que 
D  lesTaguesdelamerlescmtparunroc.  Lliktoire 
D  grecque  nous  fournit  Tei^emple  d'une  idfinitë  de 
y>  sages  qui  ont  .vécu  sous  la  tyi^qnîe,  dans  Athènes 
7>  et  dans  Syrabuse«  L'esclavage. de  leur  patrie  ne 
D  les  e^ppéûhôit  point  de  conserver  un  esprit  I&re. 
if>  Pourquoi  ne  pourrois-je  pas  réussir  à  prendre 
D  un  juste  tempérament ,  quji  tne  soutiendra  dans 
7>  ma  patrie  sans  <^àùser  '  d'offense  à  personne^  et 
»  saÀs  exposer  ma  dignité  aux  atteii^es  d'àutrui  '  »  ? 
Fœtus  ayant  appris  que  les  terres  de  son  voisin- 
nage  devoiisnt  être  distribuées  entrer  les  soldats  de 
César,  s'alarma  pour  les  siennss^  et  ptià  Cicécon 
de  lui  marquer  quèlles'devbîént  éftreles  bornes  de 
cette  distribution.  Il  lui  fit  cette  réponse  :  fic  ]N'e^-il 
»  pas.plaisaïkt  que  vous  me  demandiie&cé  que  den* 
y>  viendront' vos  ternes^,  lorsqtié^BâttnJs  nefait^que 
»  vous  quitter  ?  Comme  »  je  pouvoissavoir-quelque 
iKi  chose  que  Balbus  !i^ore  ,^  on  que  s'ï' m'arrive 
y>  quelquefois  de  savoir  «n  e&t  qneIque*«hose ,  ce 
9  néfut  pas  de  lui  que  jel'opprends.G'estide  vous^ 
D»  .èivous  iki'aimek,  que  jedèrrajis-plakotîBpprendre 
D.  àqifel  sort  je  sms  désiiné^  cfir' vous  l'Yves  pa 
D  sàvoii:  de  luly  soit  dané  ses  intervalles  devaison , 


1  ' 
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1)  soit  dans  son  ivresse.  Comptez ,  mon  cber  ï^œttr^^' 
if>  que  j'ai  renoncé  à.  totHes  ces  informations  ;  pre^ 
i>  mièrement,  parce  qne  la  vie  qu'on  nons  laisse 
D  depuis  près  dequatre  ans  est  une/pure  fay eur ,  du-' 
y> .  moinsr  si  où  peut  donner  lenom  de  vieau  m^lbeur 
}»  que  nous  avons  de  survivre  à,  h  république  ;  en 
j»  second  lieu ,  parce  que  je  çrw  prévoir  ce  qui 
3»  doit  arriver,  c'est-à-dire,  que  la  volonté  du  plus 
7>  fort  ne  pouvant  manquer  d'être  toujours  la  régie 
xr  des  événeuMttts,  ni  les  armes  d'en  faire  la  décision^ 
»  notre  rôk  doit  être  de  nous  contenter  de.  ce 
3>.  qu'on  voudrai  Uen  nous  accorder  conutie  one 
n  grâce.  iGduî*qui  ne.peut  se  sofomettre  à  cette  né^ 
})  cessité  )  a  dàdioisir  la  mort.  On  s'occupe  actuel-* 
xi  lementà mesurer leschampsdeYeièsetdeCapoue* 
ip  Tasculum'i^en  est  pas  éloigné  ;•  mais  je  suis  sans 
»  alarmer  ie  jouirai  de  cette  terre  ausisi  long- 
91  temps  que'jè  le  pourrai,  et  )e  souhaite  de  le 
s>  pocivoiîf'toajourâ;  Quand  les^vénements  ne  ré^ 
s>  poudroient  point intes désirs,  puisqu'avec  tout 
^  BiDn  cbnfagèet^toutè  ma  philosophie,  j'ai  cru 
1»  .que-lemeitisur  parti  étpit  4e  ^tvi^e,  ït  faut  bien 
Dr  que  j'sâme  celui  de  qui  je  tiens  cette-  vie  qtie  j'ai 
»  préférée  à  là:  mQUrti  S'il  pcinsé  à  rétablir  la  répi^ 
»  blique,  comme  on  peut  se  l'imaginer  sans  con- 
))  tradiction ,  et  comme  nous  devons  tous  le  désirer, 
))  peut-être  s'est-il  fait  insensiblçan^^nt  .dt^  .obst^des 
»  qu'il  n'a  plus  le  pouvoir  de  surn)iQntJsr.  Mais -je 


w> 
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3>  vais'  trop,  loin  avec  un  homnie  qui  ypit  peut-être 
»  plus  clair  que  moi.  Cependant  j  e  puis  tous  assurer 
»  que  non^seulement  je  n'ai  aucune  part  à  leurs 
3)  conseils,  mais^qi^ie  le  ckef  même  i^iore  ce  que 
)> .  l'avenir  dons  prépare.  Si  nous  jsommeâsesésela^iie^, 
»  il  est  résdave  du  temps  ;  et  si  bous  ne  pourrons 
)»  pénétrern^eS' intentions,  il  ne' piré^roit  peut-être 
)r  pas  mieux'  k  quoi  il.  sera^orcé.  par  les  circon* 
»  stancesDi*       .  '      .  . 

Les  che&  du  parti  victorieux^  ^qui  marqùèrient 
alors .  tant  d'amitié  à  Cicéroo  y  étoieqt  Balbus, 
Oppius  y  Mariu& ,  Pansa ,  Hiirtius  et  Dolabella. 
Quoiqu'ils  fussent  dans  la  pkiSiiihtimei  confidence 
de  César,  ils  culûvoient  avec  toxrtes  sortes «de^ soins 
tin  homme  qui  avoit  été  son  ennenu.  Ils  étoient 
régulièrement  à  son  lever,  ils  l'engageoient  presque 
tous  les  jours  à.  souper  avec  eux, et  les  deùx'der# 
Hiers  'sWerçoieoSb  i  constamment  sotus  ses, y  eux  à  la 
déclamation ,  pour  s'instruire  par  ses:  conseils 'et- ses 
exemples.  Il  rend  compte  4e-€e  détail  k  Pcetus^ 
aveiç  }a»6m9iaiité  qu^.ftimok  dan?  lexommei^çe  fiqt. 
ses  wasç^  ^  :«iX  iHirtius  et  DolaJbeJOi^  sùnt  jâu^s  dislciflef» 

«         ■'    •   ',T 


^  HirtitiiÀ  èga  èt])blabelIatilâkentLdiddpatû»yftëdV 
ccènanâi  magisltos  t  pnto  etaim  të  ' Auilisse'  ifios  apnd'  tiië' 
dèfclannitare  ,  me  apnd^eds  cœniiiare.  îèid^  'véllh  Dio-^^ 
jiysixÉsr  tyraniitis  tnun  Sjractiàis  '^mlsus  esset  ^  GMAtfki^ 
dicitur  ludpm  aperause  i  sic  e^aloj^M  re^M  toèlBi'Iil-^* 
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i>  (dans  Fart  de  parler,  et  mes  maiires^ astable;  tisf 
>!>  on  vous  aura  dit  sans  doute  qu'ils  déclament  ave^ 
y^  moi  et  que  je  soupe  avec  eux  )).  Dans  une  autre 
lettre,  il  lui  dit  qu'à  l'exemple  de  Dënys,  qm  s'étoit 
fait  mattre  d'école  à  Corinthe,  après  avoir  )été  chassé 
•de  Sjrracuse ,  il  vennoit  d'ouvrir  une  écdé,  pour  «e 
oonsôler  d'avoir  perdu  l'empire  dii  barreau.  Il  y 
invite  agréaUement  Foetus,  en  lui  offrant  près  de 
lui  une  chaise  avec  un  coussin ,  et  la  qualité  de  soa 
huissier; .:Mais>j)raiant  uii  ton  plus. sérieux  avec 
Yarron^'j^<£Je  vous  ai  marqué,  lui  dit-il,  que  je 
»  suis  lié  avise  euÎE  et  que  j'assiste  à  tous  leurs  bon-» 
^  seils.  Pourquoi  m'en  défendrôis^je?  Souffirir  ce 
D  qui  be  devroit  pas  être  siqiporté ,  et  approuver 
J>  ce  qui  ùcinérite  pas  notre  approbation ,  ce  n'e^ 
j>i  pas .  assurément  la  même  chose.  Je  ne  retuse  pas^ 
»  dit-il  dbns  iilie  goitre  lettre ,  de  souper  ayec!  ceuv 
9  qui  nous  gouvernent.  Que  voideK;vous7  II  £iûft 
f>  céder  au  temps  x)  4 

p>  Il     ■■    ■  I  II  iijii-ti  .1' ■    .iii^    ^»      ■!       ■  I  il*.  i|ii  II    T     i  >  r  |iii  I  '  ■— ^^Mâ^ 

dttiii  qtiasi  haberb  coépérihi...  Scila  tibi  èniiiiludo,  lâki-* 
^inu  hypddidaé^ttld  i>  pi'oxima.  Eani  pa[viiiiis  sequetar^ 
Ibid.  iS. 

*  Ostentavi  tibi  me  istis  esse  familiarem  et  copsiliis 

e(m^.iatere£i)9e.:QllQdegQcurnoliin,  nihil  vid^o.  Non 

e<ttin;est  idem  forr^tr^quid  i^u  fereudum  est ,  let  pro.-^ 

kare;  ^i  q^id  fior^ba^uffiiiDOQ  est.  Jbid.  ^^  Non  desino 

'  a}>i|Ld;istos  qui  imnç:  dcj^aantur ,  cœç^^are. .  Qttid  £aiçiam  ? 
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s  Le  seul  usage  qu'il  fit  de  toutes  ces  faveurs,  fut 
pour  se  garantir  de  quelques  embarras  particuliers, 
dans  un  temps  de  calamité  publique ,  et  pour  rendre 
service  à  quantité  d'honnêtes  gens  qui  ay oient  été 
chassés  de  leur  patrie  et  de ^ leur  famille,  sans  autre 
crime  que  leur  attachement  k  la  même  cause  qu'il 
avoit  embrassée.  César  souhaitoit  réellement  de  le 
faire  entrer  dans  ses  mesures,  et  de  Fengager  in-^ 
sensiblement  dans  ses  intérêts.  Mais  l'administration 
n'étant  établie  que  sur  les  ruines  de  la  république,^ 
Cicéron  refusa  constamment  d'y  prendre  part.  Il 
éyitoit  même  de  se  mêler  de  leurs  afikires,  et  de 
marquer  de  la  curiosité  pour  s'en  instruire.  S'il  entra 
dans  leurs  conseils,  comme  il  le  marquoit  à  Yar-- 
ron,  ce  fut  seulement  lorsqu'un  ami  exilé  le  prioit 
de  solliciter  César  en  sa  faveur.  Il  ne  ménageoit 
alors  ni  ses  instances  ni  ses  peiâes.  H  faisoit  sa  cour 
assiduement  à  César.^Sil  se  plaignoit  quelquefoÀ  . 
dans  ses  lettres  de  la  difficulté  des  audiences,  et  de 
l'indigne  personnage  qu'il  étoit  obligé  de  faire  dan$ 
une  antichaihbre,  il  confessoit  aussi  que  dans  la 
multitude  d'occupations  dont  César  étoit  comme 
accablé  ^,  il  lui  étoit  impossible  de  disposer  de  lui^ 


•^mamm 


*  Quod  si  tardias  sit  qnam  volumus ,  magnis  occupa-» 
tionibns  ejus  a  qao  omnia  petuntur ,  aditas  ad  eum  dif^ 
ficiliores  fuerant.  Ep^Jam.  6  ,  i3* 

Prévoit.    Tome  XXXVUL  \  5 
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même.  Ainsi  dans  une  lettre  à  Ampius,  dont  il, 
a  voit  obtenu  le  pardon  ;  a  J'ai  sollicité  votre  cause, 
»  dit-il ,  avec  plus  d'empressement  qu'il  ne  convient 
y>  peut-être  à  ma  situation ,  car  l'amitié  qui  m'at- 
»  tacbe  à  vous,  et  la  passion  que  j'ai  <le  vous  revoir, 
))  m'ont  fait  oublier  la  foiblesse  de  mon  crédit. 
y>  Tout  ce  qui  regarde  votre  retour  et  votre  sûreté 
))  est  promis ,  confirmé ,  ratifié.  J'ai  tout  vu ,  tout 
V  entendu.  Il  ne  s'est  rien  fait  qu'en  ma  présence  : 
»  pour  votre  bonheur  et  le  mien  tous  les  amis  de 
r>  César  me  sont  attachés  par  d'anciennes  liaisons, 
3>  et  je  suis  après  lui  le  citoyen  de  Rome  à  qui  ils 
7>  marquent  le  plus  de  considération.  Pansa,. EQr- 
»  tiùs,  Balbus,  Oppius,  Marius,  Posthumius  sài- 
y>  sissent  à  l'envi  toutes  les  occasions  de  m'obllger. 
y>  Si  î'avois  cherché  à  m'attirer  d'eux  ces  témoi- 
H  goages  de  zèle,  je  devrois  me  louer  du  succès  de 
y^  mes  peines  :  mais  je  n'ai  jamais  rien  fait  par  le 
»  motif  servile  des  circonstances.  C'est  une  amitié 
y>  fort  ancienne  qui  me  lie  avec  eux.  Je  les  ai  sollit 
»  cités  sans  relâche  en  votre  faveur.  Cependant 
y>  c'est  Pansa  que  je  dois  vous  faire  connoitre  pour 
7>  le  plus  ardent  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  vous 
»  servir*,  etc.  )) 
'  Tandis  que  les  amis  de  César  le  traitoient  avec 


*Ibid.6,  12. 
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Cette  distinction,  on  doit  s^maginer  qu'il  n'^loit 
pas  moins  considéré  des  partisans  de  la  république. 
Ils  Tavoient  toujours  regardé  comme  le  protecteur 
de  leur  liberté.  Ils  sa  voient  qu'elle  se  seroit  soutenue 
par  ses  conseils^  s'ils  eussent  été  suivis;  et  s'il  leur 
restoit  quelque  espoir  qu'elle  pût  se  rétablir,  ils  ne 
le  fondoient  que  sur  son  zèle  et  sur  son  autorité. 
Ainsi  ' ,  sa  maison  étoit  aussi  fréquentée  que  ja- 
mais: a  On  cherche,  disoit-il,  à  voir  un  bon  citoyen 
»  comme  une  espèce  de  prodige  ».  Voici  la  pein- 
ture qu'il  fait  de  sa  vie^  :  <c  Le  matin,  je  reçois  la 
»  visite  d'un  grand  nombre  d'honnêtes  gens,  mais 
»  tristes  et  mélancoliques ,  et  celle  de  ces  joyeux 
»  vainqueurs,  qui  ne  se  relâchent  pas  effectivement 
»  daus  leur  amitié  et  dans  leurs  soins.  Je  me  retire 
))  ensuite  dans  ma  bibliothèque,  pour  m'occuper 


'  Cum  salutationi  nos  dedimus  amicorum ,  quee  sit  hoc 
etiam  frequentius  quam  solebat ,  quod  quasi  avem  albam 
-videntur  bene  sentientem  civem  videre,  abdo  meiobi-' 
Bliothecam.  Ibid,  7 ,  28. 

*  H«ecis:itur  estnuncyitanostra.  Matie  salatamus  domi 
«t  bouos  viros  multos ,  sed  tristes ,  ^  hos  lastos  victs^res , 
qui  me  quidem  perofficiose  et  peramanter  observant.  Ubi 
3alutatio  defluxit ,  litteris  me  involvo  ^  aut  scribo  aut  lego. 
Veuiunt  etiam  qui  me  audiant ,  quasi  doctum  homiriem , 
quia  paulo  sum,  quam  ipsi ,  doctior.  Inde  corpori  omne 
tempus  datur.  Patriam  eluxi  jam  gravius  et  diatîus  quam. 
uîla  mater  unicum  filium.  Ep.Jam.  9 ,20. 

i5* 


328  HISTOIRE   DE   LA  TIE 

»  de  la  composition  ou  de  la  lecture.  Il  y  entre 
j>  quelques  gens  de  lettres,  que  Topinion  qu'ils  ont 
))  de  mon  savoir  amène  pour  m'entendre.  Je  donne 
y>  le  reste  du  temps  au  soin  de  ma  santëj  car  j'ai 
»  pleuré  ma  patrie  avec  plus  d'amertume  et  plus 
»  long-tempsqu'unemèrenepleuresonfilsunique)>. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  avoit  personne  à  Rome  qui , 
par  la  force  des  principes  et  par  celle  même  de  Fin-' 
térét,  fût  plus  engagé  que  lui  à  marquer  du  zèle 
pour  la  liberté,  ni  qui  eût  tant  à  perdre  dans  la 
ruine  de  la  république.  Tandis  que  l'état  étoit 
gouverné  parla  méthode  civile,  et  qu'il  avoit  poul* 
fondement  les  loix  et  les  anciens  usages,  Cicéron 
<étoit  sans  contredit  le  premier  citoyen  de  Rome; 
90U  influence  étoit  la  plus  forte  au  sénat,  son  auto- 
rité la  mieux  établie  sur  le  peuple;  et  comme  toutes 
ses  espérances  dépendoient  de  la  tranquillité  de  sa 
patrie,  il  étoit  naturel  qu'il  y  rapportât  tout  son 
travail  et  tous  ses  soins.  On  ne  doit  donc  pas  trouver 
étrange  que,  dans  la  situation  actuelle  des  affaires^ 
lorsqu'il  voyoit  la  ville  opprimée  par  la  terreur  des 
armes,  et  le  pouvoir  tyrannique  exercé  sans  mé- 
nagement, il  parût  si  sensible  à  la  misère  publique 
et  si  touché  de  la  perte  de  sa  dignité.  A  qui  la  ser- 
vitude devoit-elle  être  plus  insupportable  qu'à  celui 
qui  étoit  dans  l'habitude  de  gouverner? 

César,  qui  connoissoit  ses  principes,  ne  pouvoit 
pas  douter  de  l'horreur  qu'il  avoit  pour  son  usurpa- 
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lîonj  mais  l'amitié  qu'il  lui  portoit,  et  le  respect 
dont  il  étoit  difficile  de  se  défendre  pour  un  si  grand 
caractère,  lui  avoient  fait  prendre  le  parti  non- 
seulement  de  le  traiter  avec  assez  de  considération 
pour  adoucir  ses  chagrins,  mais  de  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  lui  rendre  la  viedouce  et  agréable. 
Cependant  tout  ce  qu'il  fit  dans  celte  vue  n'eut  pas 
d'autre  effet  que  de  porter  Cicéron  à  parler  avan- 
tageusement de  sa  clémence ,  et  de  lui  faire  con- 
server quelque  espoir  de  rétablissement  pour  la^ 
liberté.  Sous  tout  autre  aspect,  il  ne  traite  jamais 
son  gouvernement  que  de  tyrannie,  et  sa  personne 
que  d'ennemi  et  d'oppresseur  de  la  république. 

Il  donna  dans  le  même  temps  une  preuv^e  écla-" 
tante  qu'il  ne  s'asservissoit  point  aux  conjonctures, 
par  la  hardiesse  qu'il  eut  de  composer  l'éloge  de 
Caton,  et  de  le  publier  quelques  mois  après  sa 
mortl  II  semble  qu'il  avoit  été  chargé  de  la  tutelle 
du  jeune  Caton,  comme  il  l'étoit  de  celle  du  jeune 
LucuUus  ^,  neveu  de  ce  grand  homme j  et  cette 
marque  d'estime  et  de  confiance  l'auto  risoit  peut- 
être  à  rendre  plus  librement  justice  à  sa  mémoire. 
Cependant  ses  amis  l'exhortèrent  à  considérer  long- 
temps de  quelle  manière  il  devoit  traiter  un  sujet  si 
délicat.  Ils  lui  conseilloient  de  se  borner  à  des 


*  Ad  Att.  i3 ,  6.  De  Finib.  3 ,  2. 
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louanges  générales,  et  d'éviter  un  détail  qui  ne  poiH 
voit  manquer,  dans  plusieurs  circonstances,  d'être 
fort  offensant  pour  César,  Dans  une  lettre  à  Atticus 
il  appelle  lui-même  cette  difficulté  un  proJ)lême 
digne  d'Archimède  *.  «  Mais  je  ne  vois  presque 
»  rien ,  dit-il,  que  vos  amis  puissent  lire  avec  plaisir, 
))  ou  même  avec  patience,  ^'ailleurs,  quand  je 
y)  supprimerois  les  sentiments  de  Caton  et  ses  dis- 
y)  cours  au  sénat,  avec  toute  sa  conduite  pcJitique,, 
»  et  que  je  ne  m'attadïerois  qu'à  louer  sa  cons^çtnce 
»  et  sa  gravité,  n'est-ce  pas  beaucoup  pluô  qu'il  ûe 
»  feut  pour  leur  plaire?  Enfin,  puis-je  faire  véri-' 
»  tablement  l'éloge  de  Caton,  sans  expliquer  avec 
y>  quelle  sagesse  il  a  prévu  tout  ce  qui  nous  est  ar- 
»  rivé,  avec  quel  courage  il  a  pris  les  armes  pour 
»  l'empêcher,  aVec  quelle  fei-meté  U  a  choisi  la. 
y>  mort  pour  n'en  être  pas  témoin*»  ?  Tels  firent 


*  Sed  de  Catone  problema  Afx^^tjfuùf  est.  Non  assequar 
ut  scribam.  quod  tui  convivae  non  modo  libenter,  se<ï 
etiam  asqno  aiiimo  légère  possint.  Qain  etiam  si  a  senten-^ 
t lis  ejos  dictis  ^  si  ab  ornui  volaniate  censiliisque  qnœ  de 
repub.  babuit^  recedani,,4'iA4^^qaeTelim  gravita  tem  cons^ 
tantianaque  ejus  laudare ,  hoc  ipsum  ta;nen  iis  odiosant 
uKAUfffiu  sit.  Sed  vere  laudari  ille  vir  non  potest ,  nisi  haec 
omatasint ,  quod  ille  ea  quœ  nunasout ,  et  futura  viderit , 
et  ne  fièrent  contenderit ,  et  facta  ne  vidcret,  vitam  relir- 


j 
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les  principaux  points  d'un  ouvrage  auquel  il  ré- 
solut d'employer  toute  la  force  de  son  esprit j  et' 
suivant  Fidée  qu'on  en.  peut  prendre  dans  quelques 
anciens  écrivains  %.(c  il  y  éleva  jusquW  ciel  la 
»  vertu  et  le  caractère  de  Caton  ». 

Ce  livre  fut  reçu  du  public  avec  des  applaudisse- 
laents  incroyables.  César  même,  loin  d'en  marquer 
aucun  ressentiment,  affecta  d'en  pafoître  satisfaitj 
mais  il  déclara  que  son  dessein  étoit  d'y  répondre; 
et  par  son  ordre  sans  doute  Hirtius  composa  aussi* 
tôt  un  petit  écrit  en  forn>e  de  lettre,  qui  contenoit 
diverses  objections  contre  le  câractèi*e  de  Caton, 
mais  dans  lequel  Cicéron  étoit  traité  avec  beaucoup' 
de  politesse  ^  de  respect  ^ ,  et  qu'il  appelle  néan- 
moins un  essai  de  ce  qu'on  devoit  attendre  de  la 
plume  de  César.  Brutus  et  Fabius  Gallus  compo- 
sèrent aussi  quelque  chose  sur  le  même  sujet  ' , 
mais  leurs  ouvrages^ n'eurent  rien  dé  comparable  à 


*  M.  Ciceronis  libro ,  qno  Catonein  cœlo  œquâvit ,  etc. 
Tacit.  Ann^  4  »  3*4. 

*  Qu^  futura  sit  Caesaris  vituperatio  contra  laudatio* 
nem  meam  ex  eo  libro  quem  Hirtius  ad  inè ihisit';  inqùo 
coUigit  vitia  Catonis ,  sed  cum  diÂximi?  landiLtis  mêis. 
Itaqtie  misi  librum  ad  Stmscam  ,  ut  tuis  Kbrariis  daret. 
Volo  eum  divalgari ,  etc.  Ad  Att.  l'd ,  4(7  9  4  >  • 

'  Catonem  tuum  mihi  mitte  ;*  cnpio  enim  Icgcre.  Ep^ 
Jàm*  jy  a4» 
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celui  de  Cicéron.  Brotus  toHiba  dans  qnelqnea 
erreurs  sur  les  affaires  où  Caton  avoit  été  méié^ 
particulièrement  sur  celle  de  Catilina,  dont  il  Ini 
attribnoit  toute  la  gloire  au  préjudice  même  de 
Cicéron  '• 

La  réponse  de  César  ne  fut  publiée  qu^à  son 
retoiur  d'Espagne ^  c'est-à-dire,  l'année  suivante, 
après  la  défaite  du  fils  de  Pompée.  Cétoit  une  m^ 
vective  où  l'on  n'avoit  point  épargné  le  travail.  On 
y  répondoit  à  chaque  article  de  l'élire  j  et  Caton  y 
'étoit  accusé  dans  les  formes  de  la  justice  ^j  avec 
tout  Part  et  toute  la  force  de  la  rhétorique*  Cepen-« 
dant  César  y  ménageoit  beaucoup  Cicéron,  jusqu'à 
le  comparer,  pour  l'habileté  et  la  verUi  3 ,  aux  Pé- 
riclès  et  aux  Théraqiène  ;  et  dans  une  lettre  à  Bal-« 
b^$,  il  dit  qu'à  forcé  de  lire  l'ouvrage  de  Cicéron, 
son  style  en  étoit  devenu  plus  abondant,  et  qu'en 
Usant  celui  de  Brutus,  il  croy oit  être  devenu  plus 
élo(][uent  ^.  Ce  combat  littéraire  occupa  long-temps 


FVi«t« 


r 

'  Catonem  primumseDtentiamputatdeanimadversione 
«lixisse  quam  omnes  ante  dueraat  praeter  Cœsarem ,  efc« 
Ad  An.  12,  21, 

*  Ciceronis  libro ,  quid  aliad  dictator  Gœsar  qaam  resr* 
cripta  oratione,  velut  ^pud  judicesrespondit  ?  Tacite  Ann% 
4  ,  34.  Quintih  3,7* 

*  Plut.  Fie  de  Cicéron^ 

^  Legi  epistolam  :  multa  de  meo  Catone ,  qno ,  saepis-^ 
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la  ville.  Les  pièces  des  deux  rivaux  furent  admirées 
de  tout  le  monde;  mais  elles  eurent  chacune  leurs 
partisans,  suivant  la  différence  des  intérêts  et  des 
inclinations.  On  peut  les  regarder  comme  la  prin- 
cipale cause  de  cette  vénération  extraordinaire  qui 
s'est  transmise  à  la  postérité  pour  la  mémoire  de 
Caton.  Mais  si  Ton  veut  considérer  son  caractère, 
indépendamment  du  préjugé  des  partis,  il  paroitra 
grand,  noble,  ami  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  sans  autre  défaut  peut-être  qu'un  excès 
d'attachement  pour  ses  principes  stoïques^  qui  lui 
faisoît  mesurer  tous  les  devoirs  par  cette  rigoureuse 
règle,  et  qui  le  trompa  néanmoins  en  lui  faisant 
trop  espérer  d'une  si  mauvaise  source  pour  le  bon- 
heur de  sa  vie  publique  et  privée.  Dans  sa  conduite 
familière  et  domestique,  il  étoit  sévère,  sombre, 
inexorable,  se  défendant  sans  cesse  des  tendres  af- 

I 

fections  de  la  nature  comme  des  plus  dangereuses 
ennemies  de  la  justice,  craignant  toujours  que  la 
faveur,  la  clémence  ou  la  compassion  n'altérassent 
les  motifs  par  lesquels  il  vouloit  faire  le  bien.  Sa 
'conduite  étoit  encore  plus  dure  dans  les  affaires 
publiques.  Il  ne  connoissoit  qu'une  règle  politique  : 
c'étoit  la  justice,  sans  aucun  égard  aux  temps,  aux 
circonstances,  ni  même  à  la  force,  qui  pouvoit 

*       '■""  *       ■'  Mil  ■       I  I— — — — <1^— — il— ■<— ^— i— ^— — — — 

sime  legendo ,  se  dicit  copiosorem  factnm  ;  Bruti  GatQoe 
lecto ,  se  sibi.  visum  eloquenlem.  Ad  Ait.  i3  ,  tfi^ 
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Farrêlef  et  le  oontraindre.  Au-lieu  de  ménager  le 
pouvoir  des  grands,  pour  adoucir  le  mal ,  ou  pour 
en  tirer  quelque  bien ,  il  Firritoit  par  de  continuelles 
oppositions  qui  fexcitoient  tôt  ou  tard  à  la  vio- 
lènce;  de  sorte  qu'avec  les  r^eilleures  intentions  du 
mondé  il  fit  souvent  beaucoup  de  tort  à  la  repu* 
blique*  Telle  étoit  sa  conduite  en  général ,  car  dans 
quelques  occasâo^s  qu'on  a  pu  remarquer,  il  paroît 
que  sa  fermeté  ne  fut  pas  toujours  invincible,  et  que 
Tambition ,  l'orgueil ,  la  chaleur  de  parti  trouvèrent 
quelquefois  dé  l'accès  dans  son  ame.  En  ménageant 
ses  pas&ions  avec  art  on  endormit  plus  d'une  fois  sa 
philosophie,  jusqu'à  le  faire  entrer  dans  des  mesures 
fort  opposées  à  ses  maximes.  La  dernière  action  de 
sa  vie  fiiA  celle  qui  répondit  le  mieux  à  son  caractère  : 
lorsqu'il  eut  perdu  l'espérance  d'être  .plus  long- 
temps ce  qu'il  avoit  été^ ,  ou  lorsque  la  balance  dû 
mal  l'eut  emporté  absolument  sur  cellô  du  bien,  ce 
que  la  doctrine  stolque  lui  faisoit  regarder  comme 
xtoie  jftiste  raison  pour  mourir ,  il  termina  sa  yie  avec 
un  courage  et  une  résolution  qui  feroieiit  croira 
^oloaûers  qu'il  n'attendoit,  pour  se  jeter  dans  les. 


*  In  quo  enim  pltira  sunt  quae  secondum  naturam  saut , 
liujus  ofiiciam  est  in  Titâ  manere  i  in  quo  autein  aut  sunt 
plara  contraria,  aut  fore  videntur,  httjns  oSSciom  est  e 
À^ita  es^pdere.  De  Finib.Z  ,  18.  Yetns  est  enim ,  ubi  non:. 
sis  qui  jEueris ,  uon  esse  cur  velis  Tibère.  Ep^fam.  7 , 3» 
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lîras  de  la  mort ,  qu'une  occasion  convenable  à  ses 
principes  ^  Enfin,  tous  les  incidents  de  sa  vie  sont 
plus  propres  à  It^i  attirer  de  l'admiration  qu'à 
faire  trouver  son  Caractère  aimable  ;  et  s'il  mérité 
des  éloges,  il  n'a  presque  rien  qui  puisse  être  pro**^ 
posé  pour  modèle. 

Après  avoir  travaillé  pour  la  gloire  de  ce  fameux. 
Romain,  Cicéron  entreprit,  à  la  prière  de  Brutus^ 
un  ouvrage  qu'il  nomma  VOrateur^  dans  lequel 
il  voulut  donner,  suivant  ses  propres  notions,, 
l'idée  ]a  plus  parfaite  de  Féloquence  on  dé  l'art  de 
parler.  Il  l'appelle  le  cinquième  livre  qu'il  avoit 
écrit  sur  cette  matière  * ,  en  comptant  les  trois  parties 
de  son  Traité  de  F  Orateur  pour  l^  trois  premiers,' 
'  et  son  Brutus  pour  le  qu'.trième.  Les  applaudisse^ 
meDts  qu'il  reçut  û'accordèrait  avec^l'opinioti  qu'il 


<  '  Cato  sic  aLiit  e  vita  ut  cajisam  mçFÎezi^i  nactum  se 
esse  gauderet.M  cum  vero  causam  justam  DeQ^  ipse  de-, 
derit*  ut  tune  Socrati ,  ntinc  Catoni ,  etc.  TuscQuœsL  i, 
3o.  Catoni  moriendum  potius-quam  tyranni  yultas  aspi- 
cietidus  fuit.  De  Cfjic,  i ,  3i.  Non  Tmiiiataltis  decessit  : 
vixit  enim  quantam  debtùt  vivere.  Senee.  Consul,  ad 

'  Ita  très  eruntde  Oratore;  qnartug,  Brutus;  qnintus, 
OratoPi  De  Dwin.  -2,1.  Oratorem  meuiu  lantupere  a  te 
probari  vehemeuter  gaudeo  ;  mihi  quidem  sic  persuadeo 
me  quicquid  habuerim  judicii  in  dicendo^  in  iUmn  li- 
bruin  contalisse.  jE/^.^/n.  6,   18. 
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avoit  lui-même  de  son  travail.  Dan»  une  lettre  à 
Lepta^  qui  Favoit  félicil;é  du  succès  de  cet  ouvrage  ^ 
il  déclare  qu'il  y  a  renferme  tout  ce  qu'il  avoit  acquis 
de  lumières  dans  son  art,  et  qu'il  y  attache  volon-* 
tiers  toute  sa  réputation.  ' 

Ce  fut  dans  le  même  temps  qu'il  prononça  cetto 
Ëimeuse  action  de  grâces  à  César,  pour  le  pardon 
de  Marcus  Marcellus,  que  le  sénat  avoit  obtenu 
par  son  intercession.  Cicéron  étoit  ami  de  toute  la 
Êimille  de  Marce^us,  mais  il  étoit  lié  beaucoup 
plus  étroitement  avec  ce  Marcus,  qui  s'étoit  retiré, 
depuis  la  journée  de  Pharsale ,  à  Mitylène  dan& 
l'île  de  Lesbos ,  oà  il  menoit  une  vie  si  tranquille 
et  si  heureuse ,  qup  Cicéron  eut  besoin  d'employer 
toute  son  adresse  .et  toute  son  autorité  pour  le  faire 
consentir  à  profiter  de  la  grâce  de  César  ^  On 
trouve  tout  le  progrès  de  cette  affaire  dans  line 
lettre  de  Cicéron  à  Servius  Sulpicius,  qui  étoit  alors 
proconsul  dé  Grèce  ^  :  <c  Votre  condition,  lui  dit-il, 
i)  est  plus  b0ùreuse  que  la  nôtre.  Vous  avez  la 
>>  liberté  d'ouvrir  votre  cœur ,  et  de  communiquer 
J>  vos.  peiïies;  c'est  une  satisfaction  qui  nous  est 
ïk  refuse,  non  par  le  vainqueur,  qui  est  d'une 
D»  bonté  et  d'une  modération  admirable^  mais  par 


■  Epfam,4^7j8^9. 
'  Ibid.4,4* 


I 
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:»  la  victoire  même,  qui  est  toujours  insolente  dans 
»  les  guerres  civiles.  Cependant  nous  avons  sur 
»  vous  d'autres  avantages^  tels  par  exemple  que 
»  celui  d'avoir  appris  un  peu  plus  lot  que  vous,  le 
»  pardon  de  Marcellus,  votre  collègue,  ou,  pour 
»  parler  plus  juste,  d'avoir  été  témoins  de  toute  la 
»  conduite  de  cette  affaire.  Depuis  le  commence* 
y>  ment  de  nos  misères,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux^ 
}}  depuis  que  les  armes  ont  fsdt  la  décision  du  droit 
»  public,  je  ne  connois  que  cette  occasion  où  l'on 
»  ait  vu  quelques  traces  de  l'ancienne  dignité. 
»  César,  après  s'être  plaint  de  l'humeur  sombre  de 
y>  Marcellus,  car  c'est  la  cause  qu'il  donne  à  sare- 
y>  traite,  et  s'être  loué  dans  les  termes  le§  plus  obli- 
^>  géants,  de  la  prudence  et  de  l'équité  de  votre 
»  conduite,  a  déclaré,  contre  nos  espérances,  que 
y>  malgré  toutes  les  offenses  qu'il  avoit  reçues  de 
»  lui,  il  ne  pouvoit  rien  refuser  à  l'intercession  du 
»  sénat.  Yoici  comment  la  chose  s'étoit  passée.  Sur 
r>  quelques  mots  concertés,  dans  lesquels  Pison 
»  avoit  mêlé  le  nom  de  Marcellus,  son  frère  Caius 
i\  s'étoit  jeté  aux  pieds  de  César.  Alors  tous  les 
y>  sénateurs  s'étôient  levés,  et  s'approchant  dumai-^ 
D  tre,  ils  lui  avoient  adressé  leurs  suppilications, 
))  En  un  mot,  tout  ce  qui  s'est  fait  ce  îour-là  m'a 
y>  paru  si  décent,  que  j'ai  cru  revoir  l'image  denotre 
y>  ancienne  république.  Lorsque  ceux  à  qui  l'on 
^  avoit  demandé  leur  opinion  atant  moi  courent 
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y>  fait  lears  remercîmeûts  à  César,  excepté  Vol- 
y>  calius,  qui  déclara  qu'à  la  place  même  de  Mar- 
y^  cellus,  iln'auroit  pas  consenti  à  cette  humiliation, 
))  mon  tour  de  parler  étant  venu,  j'abandonnai 
y>  tout-d'un-coup  la  résolution  que  j'avois  formée 
j>  dans  moi-même,  moins  par  paresse  que  par  le 
»  regret  d'avoir  perdu  ma  dignité^  ^observer  un 
))  silence  éternel  ;  la  grandeur  d'ame  du  vainqueur 
))  et  le  zèle  louable  du  sénat  firent  ce  changement 
T»  dans  mon  cœur.  Je  remerciai  César  par  un  long 
»  discours,  et  je  crains  bien  que  cette  occasion  ne 
»  me  fasse  perdre  llionnéte  repos  qui  a  fait  toute 
y>  ma  consolation  dans  ce  malheureux  temps.  Mais 
V  puisque  j'ai  évité  jusqu'à-présent  de  l'offenser,  et 
y>  que  si  je  m'étois  obstiné  à  me  taire,  mon  silence 
j>  lui  auroit  fait  juger  que  je  crois  la  république 
D  absolument  ruinée,  je  parlerai  à  l'avenir,  aussi 
D  rarement  néanmoins  que  je  le  pourrai ,  pour  mé- 
»  nager  tout-à-la-fois  sa  faveur  et  le  temps  dont 
}!>  j'ai  besoin  pour  mes  études  ». 

Quoique  l'intercession  du  sénat  en  faveur  de 
Marc(ellus  eut  été  presqu'unanime ,  César  avok 
pris  la  peine  de  demander  son  opinion  en  partie 
€ulier  à  diaque  sénateur;  ce  qui  ne  s'observoit  que 
dans  les  discussions  oii  les  sentiments  paroissoient 
divisés.  11  vouloit  s'attirer  quelque  flatterie  sur 
cette  action;  ou  peut-être  s'étoit-il  proposé  de 
mettre  Cicéron  à  l'épreuve,  et  de  l'engager  malgré- 
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lui  dans  la  nécessité  de  s'expliquer  publiquement. 
Son  attente  fut  agréstblement  remplie.  L'air  de 
générosité  et  de  grandeur  avec  lequel  il  venoit  de 
pardonner  à  M arcellus,  avoit  touché  si  vivement  le 
cœur  de  Cicéron ,  que  dans  la  clfeleur  d'une  recon- 
noissance qu'il  partageoit  avec  son  ami,  il  lui  adressa 
un  discours  qui,  pour  l'élégance  du  style,  la  viva- 
cité du  sentiment  et  la  politesse  des  compliments ^ 
est  supérieur  à  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité 
dans  le  même  genre.  Les  louanges  de  César  y  sont 
poussées  si  loin ,  qu'elles  ont  fait  douter  de  la  sin* 
cérité  de  l'orateur.  Mais  on  doit  se  souvenir  que 
ne  parlant  pas  moins  pour  l'assemblée  que  pour  lui" 
Qiéme,  son  sujet  demandoit  tous  les  ornements  de 
l'éloquence,  et  que  ses  flatteries  sont  fondées  sur 
la  supposition  que  César  pensoit  au  rétablissement 
de  la  république^;  espérance  que  Cicéron  avoit 
alors,  et  qu'il  communiqua  même ,  dans  ses  lettres, 
aux  principaux  amis  de  César.  Aussi  lui  recom* 
mande-t-il  ce  dessein  dans  son  Oraison ,  avec  toute 
la  force  d'un  ancien  Romain;  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'une  exhortation  si  libre  eût;  besoin 
d'être  tempérée  par  quelques  traits  de  flatterie. 


*  Sperare  tamen  videor ,  Cœsari  coUegae  nostiro  foro 
curae ,  et  esse  ut  habeamus  aliquam  rei&pnj^licam.  JEpist. 
Jam.  i3  ,  68. 


f 
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Mais  la  lecture  de  l'Oraîson  pour  Marcellus  %  fera 
mieux  counoître  la  vérité  de  cette  réflexion. 

Si  César  n'en  parut  pas  plus  disposé  à  rétablir  la 
république,  il  entreprit  dans  le  cours  de  cet  été  un 
ouvrage  dont  Futilité  regardoit  tout  le  genre  bu- 
main.^Il  réforma  le  calendrier,  en  réglant  exacte- 
ment l'année  sur  le  cours  du  soleil  j  parce  qu'il  s'y 
étoit  glissé  des  erreurs  qui  jetoient  la  plus  étrange 
confusion  dans  les  calculs  des  temps. 

L'année  romaine,  suivant  la  première  institution 
de  Numa ,  étoit  lunaire.  Elle  avoit  été  prise  de$ 
Grecs,  qui  la  composoient  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours.  Numa  y  en  ajouta  un ,  pour  rendre  le 
nombre  impair,  parce  que  ce  nombre  passoit  pouç 
le  plus  fortuné;  et  voulant  suppléer  à  ce  qui  man- 
quoit  à  son  année  pour  être  égale  à  celle  du  soleil , 
il  y  inséra  tous  les  deux  ans,  à  la  manière  des  Grecs, 
un  mois  extraordinaire  de  vingt-deux  jours  *,  et 
tous  les  quatre  ans  un  autre  de  vingt-trois  jours^ 
entre  le  a3  et  le  a4  de  février.  Le  soin  de  celte 
intercalation  fut  abandonné  au  collège  des  prêtres 


*  Pro  M.  Marcello  ,8,9,10. 

*  Plutarque  appelle  ce  !mois  intercalaire ,  niercedo^ 
nien  ,  quoiqu'on  ne  trouve  ce  nom  dans  aucun  écrivain 
de  Rome ,  excepté  dans  Festas ,  qui  parle  de  quelques 
jours  nommés  mcrcedoniœ,  parce  qu'on  payoit  alops  leurs 
gagnes  aux  domestiques. 
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qui,  soit  par  négligence  ou  par  superstition,  ou  par 
un  usage  trop  arbitraire  de  leur  pouvoir,  alon*^ 
gèrent  Faunée  ou  raccourcirent  sans  aucune  règle 
d'ùniformilé.  Souvent  même  ib  ne  consukoient 
pour  cela  que  leur  commodité  ou  celle  de  leurs 
amis  \  C'étoit  ainsi  qUe  Cicéron ,  las  d'une  multi-- 
tude  de  plaidoyers  qui  a  voient  épuisé  ses  forces, 
avoit  demandé  qu'il  n*y  eût  point  celte  année-là 
d'interealation  ',  pour  abréger  ses  fatigues;  et  tandis 
qu'il  étoit  proconsul  de  Cilicie,  il  avoit  pressé  At- 
tiens  d'obtenir  pour  lui  la  même  grâce,  afin  que 
aon  retour  à  Rome  ne  fôt  pas  retardé  trop  long* 
temps.  Au  contraire,  Curionn'ayaot  pu  persuader 
aux  pontifes  de  prolonger  l'année  de  son  tribunal 
par  une  intercalation  ',  se  fit  un  prétexte  de  ce 
refus  pour  abandonner  le  sénat  et  pour  se  joindre 
au  parti  de  César. 


*  Quod  institatam  pente  a  Numa ,  posteriomm  ponti« 
ficnm  neglîgentia  dissolutom  est.  De  Leg,  a,  12.  Yid* 
Cènsorin.  de  Die  nat.  c.  20.  Macrob.  Satum*  1 ,  i^« 

*  Nos  hic  in  maltitadine  et  celebritate  judiciormu  ita 
distinemur,  at  qaoUdte  vota  faciamns  ne  iniercaletar.  Ep» 

fam.  7,2.  Per  foctunas  primàm  illadipr8efiilciatqtiepr8e« 
munis  quœso ,  ut  simus  annui;  ne  intercaletor  qoidem.  Ad 
Ait*  5,  i3. /r.9. 

'  Levissime  enim ,  qnîa  de  intercalando  non  obtiune- 
rat ,  transfagit  ad  populum  et  pro  Gœsare  ioqui  cœpit« 
Ep.fam.  8,  6.  Dio ,  p.  i4B. 

PréTOSt.     Tom9  XXXVllL  J^ 
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^  I^e  désordre  qu^  cettçi  licence  HYçât,  jeté  dans, 
le  calendrier,  étoUaUë^loiQ,  ^^ei  je^jpil^^is.avoîept. 
qhaqgé  de  saisoa  ^  ceux  de  Tbiver  liy^nt  i^i  reculés, 
à  Pauiomne  et.  cpux  de  l^nlomn^  ^  l'ét^-  Çé^r  p'y 
trouva  point  d'aiUre  |*em4de  que  d'^hpUr  l<^s  intpr- 
çalaûouî^,  et  d'éwWirrannëe  sol^^ire  §i)iv9Qt  l'eUM^tQ 
mesura  de  la  révgluUioii  du  soleil  d^F^  Ifî  ^pdi^que.- 
Çon^me  les  a^onomea  ^e  ce  siècle  h  sQppQsqieuV 
c^e  tfQia  cent  soixante-cipq  jours  et  ^  heures  i^ 
Çé^r  divisa  le?  jptjrs  en  ^anae  v^o^;  et  pour  sup^ 
pléer  8|ux  six  heur^  qpi  (l'eptrQJjçut  p^s  d.an^  Qçtte 
divisioa )  i)  ordpQosvquô tou#  lesqu^tr^  an^  qn  fe- 
Tjoït  l'iaierc^laiiop  ^un  \o^v  entre  le  ^i^igt^trois  et 
le  vii?gt-qu5^trÊ  de  fiévriar  ' . 
.  Mais  pour  doi^cif r  foute  la  i^égulaiî^  passible  au 
commenceniept  e|t,  au  cour^  de  qeti^e  nQi^velle  an-i 
née ,  il  fut  obligé  d'insérer  dans  V^niïé^  çQurapta^ 
deux  mois  extraordinaires  entre  ceux  de  tiovembre. 
et  de  décembre  *  j  l'un  de  trente  jours ,  l'aut^-e  de 

"r^'iy       ifc»  ■  y  »    I  j!i  nW    w<  >     ■■    I»    m^Pwn  Mil  I  II      wiii     y      ■■     n     

•  .     •  *  ■  • 

^  /  Ce  j<^^  fi^t  app^é  bji^^ea:t\ns ,  piirçe  qiia  c'était  une 
ré^pljcalion  du  6  «les  palende^  d^  loars ,  et  dU  là  i»ou«  est 
TQUu  le  loot  de  bi&sextile. 

'.  f  Qw  aqtem  magis  im  po^tBmm  ex  kalendù  jiiouarit» 
nobis  temporum  ratio  coogrueret,  intei;  novembrem  «%• 
dç^einbrem  meiiseBi  adjecit  duos  alio»,  fnitque  i%  amius 
Tdy  jnQiisiam  .cum  ÎAtercalario,  qui  ef  Qonsiiet^ldine  in 
€um  annum  inciderat.  Siiet,  /•  C^qbj;  4o»'.  >  - 


J 


ti'entf -quatre ,  Oiitre  le  mois  intercalaire  en  usage , 
qui  tainboi^:  dai96  cfstte  ^nqée-Iâ.  Ce  supplément  sq 
trouva  nécessaire  pour  remplir  le  nombre  de^  }om> 
que  lê^  oimi^sj^qs  passées  avoient  fait  perdre  ^  et 
pour  rétablir  les  mois  dans  leur  saison.  César  chargea 
de  toufi  ces /^Oins  Soligèn^s,  célèbre  astronoogiô 
d'Alaiandriei  qufil  avoit  amené  à  Rome  dai^  cette 
vue  ^  i  9% §ur  lei^mémes  principes,  Flavius  eUt  ordres 
de  compQfiei^  un  nouveau  calendrier  ^,  dans  leq^<4 
il  fil  entrer  toutes  les  fêtes  romaines ,  ea  ^uiyaT)| 
toujoura  l'anoienne  manière  de  compter  par  le^ 
kalendes,  les  nones  et  les  ides.  L'aqnée  oh  pou^ 
somme»  fut  donc  la  plus  longue  que  {lome  eut  )a^ 
mais  connue,  ayant  été  compqsére  de  quinze  mois  ^ 
ou  de  quatre  cent  quarante-cinq  jours.  On  l'appelle 
la  dernière  anqée  de  la  poofi^aion ,  parce  qu'elle  fut 
suivie  immédiatement  de  l'année  julienne  ou  solaire,  t 

qui  commençar  aU  mois  de  janvier ,  et  qui  a  toujours 

'  Plin.  Hist.  nat,  18,  aS. 

*  Adnilente  sibi  M»  Flavio  âcrîba  ^  qui  scripto  dies 
siîigulos  îta  ad  dictatorem  detolit ,  ut  et  ordo  eorum  i»--. 
Tenir!  facilUme  posset,  et  invente  certas  statua  perseve'^ 
iPCg[^t..i,  eaqae  re  £>ctu;tL  est  ^t  annUs  confusionis  uUimu^ 
in  quadringentos  quadraginta  très  dies  tenderetur.  Ma-- 
crobé  Satum,  1  ^  i4»  Dio^  227.  Macrobe  devoit dire  qua^^ 
cent  quarante-cinq  ail  lieu  de  quatre  cent  quarante-trois  , 
jmisque ,  suivant  toutes  les  relatioa*  à&  co  fait ,  on  ajouta 
quatre-vingt-dix  jours  aul  treis^  eeuf  einquanté^cioq  d^ 
Tancienue  année. 
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été  en  usage  jusqu'aujourd'hui  dans  les  pays  cbrë-^ 
tiens ,  sans  autre  variation  que  cdle  de  l'anden  et 
du  nouveau  style*. 

Après  l'affaire  de  Marcellus,  Cipërôd  se  vit  en- 
gagé à  faire  un  second  essai  de  son  éloquence  et  de 
son  crédit  en  faveur  de  Ligarius,  qui  étoit  actueDe- 
ment  en  eiil  pour  avoir  porté  les  armes  contre 
César  dans  la  guerre  d'Afrique,  où  il  a  voit  été 
chargé  d'un  commandement  considérable.  Ses  deux 
frères  avoient  toujours  suivi  le  parti  de  César,  et 
se  trouvant  soutenus  par  les  bons  offices  de  Pansa 
et  de  Cicéron ,  ils  avoient  déjà  presqu'obtenu  sa 
grâce.  Cicéron  rend  compte  à  ligarius  même  du 
sucoèy  de  leurs  soins. 

« 

Cicéron  à  Ligarius. 

a  Ne  doutez  pas  que  je  n'aye  employé  toute  l'at- 
tention et  tous  les  efforts  démon  zèle,  pour  obtenir 
votre  rétablissement  ^.  Outre  la  viv^  affection  que 
j'ai  toujours  eue  pour  vous,  je  puis  compter  encore 
entre  mes  motifs  celle  de  vos  frères ,  qui  ne  m'au- 
roient  pas  laissé  négliger  les  moindres  occasioi^fe 


*  Le  nouveau  style ,  dont  Texplication  se  trouve  e» 
mille  endroits,  a  conuuencé  Tau  i58a. 

*  Ep.  fam.  6,  i4« 


^.miM  ••m  --«W-..— J-y^vt-J-.  ,-Z,X:^"  îl"*"' ^S-w-^J— »-- - 
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de  vous  rendre  service.  Mais  je  souhaiterois  que 
vous  apprisûez  d'eux  plutôt  que  de  moi-métne ,  ce 
que  je  fais  aetuellemeht  et  ce  que  j'ai  déjà  fait  pour 
vous.  Je  ne.  me  suis  ch^.rgé  de  vous  écrii'e  que  ce 
que  je  crois  déjà  certaijci  dans  le  progrès  de  vos 
affaires.  S'il  y  a  quelqu'un  de  circonspect  dans  les 
grands  événements ,  et  qui  soit  toujours  porté  à 
craindre  plutôt  qu^  se  flatter ,  je  vous  assure  que 
c'est  moi ,  et  je  me  recoimois  volontiers  coupable 
de  ce  défaut  si  c'en  est  un.  Cependant,  le  27  de 
novembre  y  m'étant  rendu  de.  grand  matin  chez 
César  à  la  sollicitation  de  vos  frères ,  et  mon  em- 
pressement m'ayant  fait  surmonter  la  difficulté 
d'obtenir  une  audience  et  l'indignité  de  l'attendre, 
je  pub  vous  dire  qu'après  que  vos  frères  et  tout  le 
reste  de  votre  famille  se  furent  jetés  à  ses  pieds,  et 
que  de  mon  côté  j'eus  exposé  tout  ce  que  l'amitié 
ni'inspiroit  pour  votre  défense ,  je  me  retirai  avec 
de  fortes  raisons  de  croire  que  votre  grâce  étoit 
certaine.  Ma  persuasion  ne  vient  pas  seulement  du 
discours  de  César ,  qui  fut  plein  de  générosité  et 
de  douceur ,  mais  encore  plus  de  sa  contenance,  de 
ses  regards  et  de  plusieurs  autres  signes  que  j'ob- 
servai mieux  que  je  ne  puis  les  décrire.  Il  est  donc 
question   de  vous  conduire  à -présent  avec  une 
égalité  d'ame  qui  fasse  honneur  à  votre  courage, 
et  de  soutenir  le  retour  de  votre  fortune  avec  cet 
air  tranquille  que  votre  prudence  vous  à  fait  con-* 
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«erver  dans  vos  disgrâces.  Je  cOtiftiiltiéi^ài  'de  'to'eto-. 
J>laj^er  pour  Vos  aifàircs  etitsi  ârdettilffent  que  s'3 
y  t^toit  les  più3  gWhîdès  diftctîkë^j  et  je  némV 
'^teè^éfPti  pas  seulemeM  h'  César,  tûài^k  toûâ  Àe6. 
^aiisi,  qui  m'o/it  tôujdut*  paru  fon '^sittéèt^m^ttt 
festtiie^js».  M     .  . 

*  Pendant  que  cette  tffàif  e  sembloit  toi»rner^  hcitlti 
rëiisénlent,  Q.  Tûbérô ,  ancien  eiitiehiideLigaritis?, 
^ifebabt^ile  €ésar  étcfit  paKi^îiliétietUeim  Wnt4  éonA 

tre  cëu^  qui  a  voient  rèB<î>ûvélé  la  gt€ff*ré'élft  Afrique  j 

•       •  '  ... 

?àcèusa  5  dans  les  formes  ordiiiaircs;  d^ëmpèflëthéiit 

Tit  tf  èbstinatioli  à  Jâ  pdursuile  dé  céllè^ei-ré.  Césal' 

•  •  • 

'èHfcouragéa  secrèlénvem  cette  aeeussrlioii^  et  voulut 

..."     . ,  , 

mtèfe  cause  fût  plUidée  aU  FpruiU  y  î&è  il  fut  pré-^ 
sent'  luî'-même ,  teiàSpii  deë  riblitefttès  ptévenlions 
qu'on  lui  a  voitinspiréès  bôirtre  leeoùpàMiB,  et  résolu 
rf^,  prendhé  droit  dés  môiudfea  prétextés*  pour  le 
'condamner.  Mai$  IVloquenbe  dé  Gièëron  fut  vic- 
torieuse :  elle  triompha  du  taînqueUi* ,  cfl  lui  àrricbà 
le  pardon  malgré  lui.  Là  beaUté  de  ce  plaidoye*" 
fest  trop  connue  pour  defm-andér  ici  de^  ëloges;  Loiii 
iPv  âceUsèf  Çiceronde  flatterie,  ôti  èdiniresans douté, 
tti  force  et  fe  Kberté  qtii  fesptrcnt  dans  tonte  la  pièce* 
Cette  heureuse  hardiesse  k  pronohcfer  de»  vérités 
Iprt  dures,  sans  offenser  celui  qu'elles  regàrdoieht 
mrtîèuRe rement  *",  donne  line  ausâ:  haute  idée  de 

'*'ï»r6Lîgâr.  $,-4,6.    "'  '    '' 
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TiH  de  Poratôur,  cfae  de  la  éléhiencé  et  de  la  gêné- 
rbské  du  juge.  ^    * 

'  La  hàT^àtigne  dé  Cicérôn  fat  publiée  aus^tôt ,  rt 
reçue  du  publié  avec  une  extreftie  aVidité.  Attléui^, 
qui  la  lut  at^C  deà  U'ansports  <ie  joië  et  d'àdtnitatibn , 
à'ëpat^na  tieupbur  en  faire  prendre  la  .même  idée 
A  tout  le  monde  9  et  pôui*  la  distribiiër  dans  t6us  les 
lleUl  de  sa  ùohnoîssaftcé  y  de  soMé  qwe  Cicéron  lô 
reftaereiàM  de  ùé  zèle,  lui  écrivît  agréablement'': 
k  Vous  avet  fott  bien  vcîridu  totéh  discours  pont 
\>  Ligârius.  Cdtiâfpte^  que  je  votis  ferai  désormais  lé 
ï>  distribtiteut^  de  tôU^  meà  oûvtageA  ».  Et  dan^  ilné 
anlrè  lettre:  ^  Jé  m'apefçoîs  que  votre  suffrage 
»  et  votre  autorité  otit  dôrihé  uta  icôui*S  exti-àrô'rdi- 
51  naire  à  *ria  'petite  dhiisdn ,  càir  Balbus  et  Oppius 
i>  m'ont  ëèrit  Qu'ils  en  soiit  cbûrthés,  et  tjd'iU  en 
b'>  ont  éhvoyé  un  eteniplaire  à  César  ».  Ce  succès 
causa  tant  dé  honie  à  Tubéf  p,  qiie  dans  le  ôhagrin 
ffàvoirétéPaul^ur  de  PaccuèatioU,  îl  employa  féri^ 
tremise  de  sa  femme ,  qui  ëtoit  pareftte  de  Cicéf ôii  , 
pour  Fengagerà  mettre  dans  sa  pièce  quelques  aobu- 


»  I 


*  Ligarianam  praeclare  vendidisti.  Posthac  quidquid 
scrîpserd  ,  tibî  préecohittni  deferam.  \/^rf  Alï.  tS  /  i  il  Li  - 
garianam,  ut  ^^iâeo^  praeclaT©  auctôrftà^  tuà  cômîiiënd*d^ 
rît.  Scripsit 'enllfti  ad  mfe  Bàitbtis*,  etOppius,  Aiii^ifîce  se 
probare,  ob  eamque  causam  ad  Caesarem  eam  se  orà- 
ûuncalam  misisse.  Ibid.  i^. 
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cîsssments  en  sa  favçur.  Mais  Cieéron  sWdéfeodîl 
et  donna  pour  excuse  que  l'ouvrage  étoit  déjà  trop 
répandu  ;  sans  coiBpier,  écrivit-il  à  Aiiicus  ' ,  qu'il 
ne  vouloit  poiut  se  charger  de  Papologie  de  Tubéro<i 

Le  zèle  de  Ligarius^s'étoit  distingué  pour  la  liberté 
de  sa  patrie ,  et  c'étoit  précisément  ce  qui  inspiroit 
autant  d'ardeur  à  Cieéron  pour  sa  défense^  quQ 
iféloignenoient  à  César  pour  son  rétablissenieot. 
^prèsson  retour  ilselia  si  étroiteipentaveQBrutusi 
qu'il  dévint  un  de  ses  principaux  oopfideuts  dans  lu 
iuonspiration  contre  César*.  <x.  Ayaiit  été' saisi  d^ 
y>  quelque  infirmité  vers  le  temps  de  l'0xéj6iitipn^ 
.»  Bru  tus,  dans  une  visite  qu'il  lui  Fendit  ^  se  plai-r 
y>  goit  d'un  si  fâcheux  contre-temps.  Mais  il  se* 
p)  releva  aussitôt  sur  son  coude  ^  et  prenant  sou 
))  s^m\  paf  la  main:  Parlez,  Brutus,  lui  dit-il;  si 
))  yous^  avez  à  me  proposer  quelque  action  digno 
>)  de  vous,  je  me  porte  bien  »»  Il  répondit  k  l'opi- 
pioB  que  Brutns  avoit  eue  de  lui ,  car  on  trouve  soa 
iion^  entre  ceux  des  çonjiurés. 

A  la  fin  de  cette  année  César  partit  ^yec  la  der-* 
nière  précipitation  pour  l'Espagne.  Les  fils  dePoaik^ 

-■      ■■■■■Il  "■     1       -i»    ■      I   ■■  Il  I       II  ■ !■  Il  I  .y^if— < 

r 

t 

*  Ad  Ligarianam  de.uxopeTuLeroniset  priTigDa>  neqiijQ 
possnm  jam  addere  ;  est  enim  res  pervulgata  y  neqae  Tii-? 
beronem  volo  defendere.  Miriifice  est  enÛBii  ^amittt.  IbiiK 

*  Plut.  FiedeBmtus, 
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fiécy  soutenus  par  le  glorieux  nom  de  leur  pore  y 
s'étoient  rendus  mattresdecette  province.  Ilsavoient 
rassemblé  sous  Labiénus  et  Yarrus,  les  restes  de 
l'armée  d'Afrique,  et  l'on  pressoit  César  de  ne  pas 
laisser  plus  de  temps,  pour  augmenter  leurs  forces  ^ 
i  des  ennemis  qui  étoient  déjà  capables  de  tenter 
encore  une  fois^a  fortune  dans  une  nouvelle  ba« 
taille.  Les  dangers  qu'il  essuya  dans  cette  expédition, 
et  la  résistance  qu'il  trouva  dans  un  parti  désespéré, 
marquent  assez  quel  auroit  été  son  embarras  si 
Pompée,  à  la  tête  d'une  armée  de  vétérans,  eût 
d^abord  choisi  l'Espagne  pour  théâtre  de  la  guerre. 

Si  l'estiipe  et  les  caresses  du  parti  victorieux;  An aeR.7oS. 
9 voient  eu  la  force  d'adoucir  dans  le  cœur  et  dans     co^.*' 
l'esprit  de  Cicéron  la  douleur  qu'il  ressentoit  de^^-  ^^^^^^o* 
l'esclavage  de  sa  patrie ,  il  n'avoit  pas  trouvé  dans  uteur  m. 
%Qn  nouveau  mariage  les  mêmes  copsolations  contre  lépidus, 
ses  chagrins  domestiques.  Il  y  a  beaucoup  d'appa-*  ^^Tliirie.'* 
rence  que  les  sujets  de  plainte  venoientdeses  enfants, 
qui  ne  voyoient  pas  volontiers  une  belle-mère  dans 
leur  maison ,  pendant  la  vie  de  Térentia  leur  mère.     / 
Son  fils  demandait  avec  de  vives  instances,  un  re* 
venu  séparé  pour  son  entretien,  et  la  permission  d'al- 
ler servir  en  Espagne  sous  Céss^r^  Quintus  sp»  cousin 
éioit  déjà  parti  dans  la  même  vue.  Mais  Cicéroo 
n'approuva  point  ce  projet,  et  s'efiTorça,  par  toutes 
sortes  de  moyens ,  de  lui  en  faire  perdre  la  pensée^ 
n  lui  représenta  que  c'étoit  assez  d'avoir  quitté  leur 


pi*eaiîerparu*,  sans  s'exposôrâu  reproclie  dWoîi' 
GOflibattu  coûtfé  les  ënfôhts  de  ï^ompée ,  et  qa'il  ne 
kii  sèroit  pas  fort  agréable  de  voir  son  cousin  plus 
éôdsidérë  que  lui  dans  Yâttnêe  de  César.  S'étant 
«ngagé  d'ailleurs  à  lui  àsagnersur  Ses  biens  le  révenii 
qu'il  demandon ,  il  le  fit  renoncer ,  |ôar  toutes  ce^ 
faisons,  au  voyagé  d'Espagne;  toais  il  rie  put  luî 
ôter  l^entie  de  quitter  sa  maison,  et  d'en  prendre 
une' dans  la  ville.  Cependant  lé  chagrin  qu'il  fessen- 
iôit'd'une  sëp^i-ation  éclatante  loi  ayant  fait  cbèr- 
cher  d'autres  voies  poul*  la  prévenir ,  il  lui  vint  k 
l'esprît  de  l'envoyer  à  Athènes  sotis  prétexte  d'y 
employer  qudq'ués  lafiTiée^  à  Tetude  ;  et  pour  lui 
faire  goûter  cette  ttOuvéTle  ouverture ,  il  lui  offrit 
tlne  pension  qui  le  iheltroit  en  état  de  vivre  avec 
âiitatat  de  splendeur  c^ub  BibiiTus ,  Acidinus ,  Mes- 
sala,  et  toute  la  liôbîesse  romaine  qui  étoit  aui 
niémes  écoles*.  Cette  oÔre  fui  acceptée.  Le  jeune 


—  ■     '      "    ■  ,  '     ■■  I      ■    Il    ■         1      M  —  p>        . 


'  '  '  be  Hispaniâ'^uo  attuli  :  primuin  idem  quod  tibi  :  me 
vérerrl  vittrperafiotiém;  ticm  satis  essô  si  haec  arma  reli-^ 
^i^yirtfcitis  ?  eliain  ^cbu«i^â¥îa  ?  Deitorfe  fore  ut  angerêlf 
ciim  afratre  famiKdritate  et <MBtni  gratiavincieretar.  Ve* 
l^m  .magis  libéralitate  uti  mea  quâmjiili  U Wtaté«  Àd  AtC^^ 

'  Praestabo  nec  T3ibulani*  nec  Acidiuanott  Bec  Bifessa-;. 
lam  quos  Atlienis  faluros  audio ,  majores  sumptus  fac-» 
tiuros ,  quato  quod  ex  eis  mercedibus  àccipietujr.  Ibid.  3  2.. 


^ 
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tS'cëron  parliï  immédialemenl  poiir  Athèftès,  aTe<5 
deux  des  affranchis  dé  son  père,  L.  Tnllius  Mon-» 
lamis,  et  Tullius  Marcianus',  (jiii  dévoient  être 
feoiiime  ses  gouverneurs  on  ses  cohseHfers.  Là  di- 
rection de.  ses  études  fut  confiée  aux  philosophe^ 
grecs,  partîculièremerit  à  Cratîppus,  chef  des  péri- 
pàtétîciens.  * 

A-peine  Cicéron  étoit-il  délivré  de  èeteinbarras^ 
itjn'îl  retomba  dans  une  affliction  beaucoup  plné 
fîruellc  par  IftpertedéTuUia ,  sa  dièl-e  fille.  EUes'étoit 
Séptifée  de  Dokbôllti  ^  dont  Yhùtii&at  et  leâ  maniérée 
lui  avoient  fait  trouver  beaucoup  d'àmértume  dani 
ce  Eâtfriftge.  Cicéron,  qui  patn^àgéoit  toutes  ses 
peines,  aToit  délibéré  long-teostps  avec  ses  amis  si 
ToUia  ne  devoit  pas  envoyer  la  déclaration'  du  di* 
Toroe*;  mais  il  parohque,  par  de  justeè  considé-* 
caûoias  pourle  eréditdeDolabétta  ^  flàrvôit  toujouri 


^.  TulHuTti  Moiïtannm  ndéti  ^  qui  éttitt  Cicérone  pro- 
iectus  est.  Jind»,  Sa  »  53*.  Quaiiquaift  te ,  Marce  fili  >  an- 
Dum  jam  audientem  Cratippum ,  etc.  De  Qffic.  1,1. 

*  Te  oro  ut  de  lîac  misera  cogites.»*  meliuâ  quidem  in 
pessimis  nihil  fuit  dissidio...  T^unc  (^idcm  ipse  videtur 
denunciare...  placet  mibi  igitur ,  et  rdem  tibi  ,  liuntium 
remieii  ^  «te.  Ad  AtL  11,  î3.  Ibid,  3.  Q^d  6crtp$i  de 
iinncioremietend^)^  quas  sit>  isfiuis  ?»  kocieiftpore,  etqudi 
concitatio  muItUadigis,  ignoro^  Si  matuendas  iral^  est^ 
quid  tamen  ab  illo  nascetar.  £/7.yàmk  i4v  i^*^   .  ' 


~\ 
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suspendu  cette  résolution.  Les  mêmes  raisons  avoient 
retenu  Dolabella ,  qui  souhaitoit  ardemment  d'être 
séparé  de  sa  femme.  La  reconnoîssance  qu'il  devoit 
à  Cicéron  et  Tulilité  qu'il  pouvoit  encore  tirer  de 
son  amitié ,  l'obligeoient  à  garder  des  mesures  attç 
safille\  Si  cet  événement  n'est  pas  clairement  expli- 
qué dans  l'histoire,  l'apparence  est  du-moins  que, 
de  part  çt  d'autre,  on  eu  vint  à  la  séparation  sans 
violence.  L'amitié  de  Cicéron  et  de  Dolabella  n'en 
fut  point  altérée ,  et  l'on  voit  dans  la  suite  qu'ils 
^continuèrent  de  se  marquer  la  même  considération 
par  leurs  services. 

Tullia  mourut  en  mettant  un  fils  au  monde*, 
dans  la  maison  même  de  son  mari  ;  ce  qui  semble 
confirmer  que  leur  divorce  s'étoit  fait  d'un  con- 
sentement mutuel.  Mais  quand  celte  circonstance 
paroîtroitdoa.teusesur  le  témoignage dePlutarque 


î 


> 


il  est  sûr  du-moins ,  par  celui  de  Cicéron  même , 
qu'elle  mourut  à  Rome ,  ce  où  il  attendoit  qu'elle 
Si  fût  délivrée  de  sa  grossesse ,  et  que  Dolabella , 


'  Cujus  ego  salutem  duoLuscapitis  judiciis  tnimna  09»- 
tentione  defendi.  £/7.^m.  3 ,  iQ. 

.    'Plut.  Fie  de  Cicéron, 

*  Me  Romœ  tenuit  omninp  Tujlite  raeee  partus;  sed  can^ 
ea  quemadmodum  spero ,  satis  firma  sit,  teneor  tamen  ^ 
4uai  a  Dolabellœ  procuratorlbus  exigam  primam  penfiQ"* 


' , 
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»  qui  ëtoit  alors  en  Espagne ,  lui  eût  fait  rendre  sa 
!»  dot  »,  Sa  couehe,  après  avoir  paru  d'abord  fort 
heureuse ,  tourna  tout-d'un-céup  si  malheureuse- 
ment, qu'elle  perdit  la  vie  lorsqu'on  s'y  attendoit  le 
moins.  On  n'a  point  d'autres  lunûéres  sur  cet  acci- 
dent ,  et  la  plupart  des  historiens  ont  même  con- 
fondu la  naissance  de  ce  fih  avec  celle  d'un  autre 
qu'elle  avoit  eu  trois  ans  auparavant.  Mais  soit  ^ue 
ce  fût  le  premier  ou  le  second ,  il  est  certain  qu'elle 
eut  de  Dolabella  un  fils  qui  lui  survécut,  et  dont 
Cicéron  parle  quelquefois  dans  ses  lettres  sous  le 
nom  de  Lentulus  '.  Il  prie  Atticus  de  le  voir  sou- 
vent, d'en  prendre  soin ,  et  de  lui  donner  le  nom- 
bre de  domestiques  qu'il  croira  nécessaire  à  son 
éducation*. 


.  '  Les  noms  de  son  père  étoient  Publias  Comélius 
LeDtalus  Dolabella,  dont  les  deux  derniers  lui  étoient 
peut-être  venus  par  adoption ,  et  faisoieut  une  branche 
différente  de  la  famille  des  Cornélius. 

*  Velim  aliquando ,  cum  erit  tuum  commodum ,  Len-* 
tulum  puerum  yisàs ,  eique  de  mancipiis ,  quœ  tibi  vide* 
bitur,  attribuas.  Ad jéte.  la  ,  a8.  QuodLentuluminTisis, 
valde  gratum.  Ilid,  5o.  It.  18. 

Bayle  est  surpris  de  trouver  Asconius  si  mal  informé  de 
l'histoire  de  Tullia ,  qu'après  la  mort  de  Pison  il  lui  fait 
éj^ouser  P.  Lentulus,  de  qui  elle  eut,  dit -il,  un  en-« 
faut  dont  la  naissance  lui  coûta  la  vie.  Il  y  a ,  suivant 
Bayle,  trois  ou  qjiatre  mensong^es  dans  ces  trois  lignes* 
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TuUia  n'^vpît  pa$  plus  de  Irpale-deux  ans  à  sst 
mort;  et  par  quelçpiçsiraitsqui  nous  sont  restés  de  soa 
caractère ,  il  paroit  qu'elle  étoit  d'un  mérite  ettraor- 
dlnâire,  £Uq  avoit  pouc  son.  père  un  fond  incroya-t 
b]e  de  iendresse  «i.  de  respect.  Aux  graees  qui  sont 
lepariage  de  son  s^e ,  elle  joignoii'la  conncHssance 
d(3fi  lettres  bûmaiaes;  éi  dans  l'opinion  du  public  ^ 
ell6  pa^oît  pour  la  plus  savante  et  la  plus  polie  d^ 
loutes  Iss  daines  romaines^  Sur  cette  simple  image  f 
il  ne  paroitra  point  étrange  qu'une  perte  de  cetjto 
nature,  dans  Fâge  oùks  pères  commencent  à  sentip 
le  besoin  d'une  consolation  si  douce,  et  dans  la  fleur 
de  celui  de  Tullia^  ait  causé  à  Cicéron  toute  la  dou-» 
leur  que  les  plus  grandes  infortunés  peuvent  causer 
aux  caractères  les  pins  foibles  el  les  plus  tendrai.    » 

Plutarque  nous  assure  que  les  philosophes  se  ras- 
semblèrent de  toutes  parts  pour  contribuer  à  sa 
consolation.  Mais  la  vérité  manque  à  ce  récit,  du- 
moins  si  Plutarque  entendoit  ceux  qui  ne  faisoîent 
pas  leur  séjour  à  Roine,  ou  qui  ne  vivoîent  pas  dans 
I4  maison  nxêax^  de  Cicérop ,  car  son  premier  soin 
lut  de  se  retii^er  dans  celle  d'Atticus,  et  de  ^dérç^ 


Mais  Plutarque  confirme  la  même  chose ,  et  Perreur  se 
trouve  ,  non  du  côté  d'Asconius ,  mais  de  celui  de  Bayle 
inétne ,  qui  n'a  pas  fait  réflexion  que  PrLentulus  étoit  un 
des  noms  de  Dolabella.  Diction,  de  Bayle,  art»  TuHia  , 
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ber  à  tgute^^  sortes  de  compagnies.  II  se  rerïfefaia 
dans  une  biblipthèque  ^  où  son  ocçups^tion  fut  de^ 
feuilleter  tous  les  livres  qui  pouy oient  lui  offiir^ 
quelques  secours  contre  la  tristesse'.  El:ne  tronvapi» 
point  encore  cette  retraite  assez  itnpépétraj>le,  il 
se  rendit  dans  une  de  ses  terres ,  qiii'il  pomip^ 
Astura ,  proqbe  de  celle  d'Actium ,  et  Feqdroit 
du  monde  le  plus-  propre  a  pourrir  sa  méjancpliew 
Il  y  passoit  une  rivière  dn  même  j^pm,iiu  milieu  d^ 
laquelle  étoit  uae  petite  île  couverte  de  bois,  rem?t 
plie  de  grottes ,  et  partagée  par  qn  grand  .noi^|)rt 
d'allées  obscprep.  ciLà,dit-D,  jiç vis s^s  commerce 
))  avec  Içs.  booiniè^.  Dès  la  poiate  du  jovir  }§  m'çAr 
))  fonce  d^ns l'épaisseur  des  bois,^t  je  n'en  sors  quQ 
)>  le  soir»  Après  vous,  rieo  ^e  m'est  si  cher  quQ 
»  ma  solitude.  Je  n'ai  pas  d'autre  entretiep  qu'avcQ 
))  mes  livres.  S'il  est  interrompu  ce  n'est  que  par 
))  mes  larmes ,  dojat  j'arrête  le  cours  autant  qu'4 
»  m'est  possible  *  )  maia  je  n'en  ai  pas  tQUJ<^ur^  I^ 
»  force  ». 


'  Me  mibi  non  defuisse  tu  testis  es ,  nihil  enim  de  mœ- 
rore  minuendo  aL  illo  scriptum  est,  quod  ego  non  domi 
tuaelegerim.  ÀdAiU  12,  1 4? 

*  In  bac  solitudine  careo  omnium  cpUoquio ,  cumque 
Àfiane  in  sj^yam  m%  abstrtixi  dehsam  et  asperam,  non  exeo 
inde  ante  vesperum.  Secnndnm  te  niMl  mibi  amîciussol- 
litudine.  In  ça  nxilû  omois  sermo  est  oni^  Utteris<  Eam  U^ 
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Atlicus  le  pressa  de  c|uilter  ce  triste  lieu ,  et  de 
chercher  à  se  guérir  par  la  disaipaiion  des  affaires 
ou  par  celle  des  compagnies.  II  lui  représenta  même 
que  cet  excès  d'abattement  pouvoit  nuire  à  son  ca- 
ractère, et  le  faire  railler  de  sa  foiblesse.  Cicéron 
lui  fit  cette  réponse  : 

«  Vous  appréhendez  que  l'excès  de  mon  affliciion 
n  ne  diminue  l'estime  et  la  considération  qu^'e  je  me 
}!>  suis  acquise^.  Mais  de  quoi  se  plaint-on?  Que  veut- 
9  on  ?  Que  j  e  sois  moins  affligé  ?  C'est  demander  l'im- 
D  possible.  Que  je  ne  sois  pas  si  abattu?  Jamais  per- 
-»  sonne  ne  le  fut  moins.  Dans  les  premiers  temps 
»  de  ma  douleur,  lorsque  j'allai  chez  vous  chercher 
I»  quelque  soulagement,  ceux  qui  m'ont  voulu  voir 
3^  ne  m'out-ib  pas  vu ,  et  n'ont-ils  pas  été  contents 
»  de  la  manière  dont  je  les  ai  reçus  ?  J'allai  ensuite 
j>  à  Asture.  Ces  gens  qui  me  reprochent  ma  tri&> 
7^  tesse  ne  pourroient  peut-être  pas,  avec  toute  leur 
»  belle  humeur,  lire  autant  que  j'ai  écrit,  bien  ou 
»  mal,  ce  n^est  pas  de  quoi  il  s'agit.  J'ai  du-moiraS 
»  traité  des  matières  qui  demandent  l'esprit  tout 
1»  entier.  J'ai  été  un  mois  près  de  Rome.  Pendant 
}à  ce  temps^là  n'ai-je  pas  vu  et  entretenu  tout  le 


laen  interpellât  fletns.  Gui  repogno  quoad  possum ,  sed 
lidhQc  pares  non  snmns.  Jbid.  i5. 

^  Ad  Att.  12 ,  4o» 
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>  monde  à  mon  ordinaire?  A-présent,'  quoique  je 
»  lise  et  que  je*  compose  tout  le  jour,  ceui:  qui  sont 
D  aVec  moi  sont  plus  '^mbarrasisëade  leur  loisir,  que 
y>  je  ne  suis  fatigué  de  mon  travaiil.  Si  quelqu'un 
»  demande  pourquoi  je  de  suis  'point  à  Rome^ 
jf  c'est  que  nous  sommes  dans  un  temps  de  yaca''^ 
»  tions.  Mai§  pourquoi  ne  suis-je  pas  dans  quel-* 
»  qu'une  de  mes  maisons  de  campagne,  qui  sont 
»  plus  de  cette  saison  7  C'est  qu'il  y  faudroit  voir 
j>  trop  de  monde.  N'avons-nous  pas  vu  un  séna* 
y>  teur,  qui  avoit  une  $i  belle  maison  à  Bayes,  pas- 
Dû  ser  ici  tous  les  ans.  le  temps  où  nous  sommes? 
y>  Quand  je  serai  à  Rome^  on  ne  remarquera  ni 
»  sur  moND  visage ,  ni  dans  mes  discours,  rien  qu'on 
y>  puisse  me  reprocher.  Pour  cette  gaieté  qui ,  dans 
»  ces  temps  malheureux ,  adouoissoit  l'amertume 
y)  de  nos  maux ,  je  l'ai  perdue  pour  toii jours;  mais 
y>  l'on  taouvera  dans  ma  conduite  et  dans  mes  dis* 
))  cours  la  même  fermeté  d'esprit  ». 

Tous  ses  autres  aràis  n'eurent  pas  moins  d'empres- 
sement à  le  consoler.  César  même  %  au  milieu  de 
ses  occupalions.militaires^  lui  écrivit  une  lettre -de 
consolation ,  datée  d'Hispalis,le  dernier  jour  d'avril. 
Brutus  lui  écrivit  9ussi ,  et  dans  des  termes  si  tou« 


H      ■* 


*  A  Caesare  Utteras  accepi  consolatorias  ^  datas  prid^ 
kal.  maii ,  Hispali.  Ad,  Au,  i3  ^  20. 
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cbanis,  qu'U  l'atteodiit  beaucoup  '•  U  reçut  deuid 
lettres  de  LncoéiWy  Uo;  d^  oa^tlleurs  émyaUis^  de 
son  mécle,  la  première  pour  h  coosaler^  i'autr» 
paar  lui  reprocher  9on  obstioaiÂou  daaa  uoe  uisr- 
tease  qui  rmooit  sa  sauté  \  Mais  la  lettre  sui?apte^ 
qui  est  de  Sulpiciua  j.  a»  taa}ouifs  passé  pour  uq  mor 
dèle  dans  ce  genreé. 

S&n;.  Suipiçiuâj  a  M.  T.  Cicéron, 

a  J'ai  res$euti  toute  la  douleur  dont  je  ne  poa-^ 
vais  me  déleodre ,  en  apprenaat  la  mort  de  votr^^ 
chère  TuUîa  > ,  et  )'airegiar4é  cette  perte  comme  uq 
malheur  qui  m'étoit  eommun  avec  vous«^Si  je  n'a-^ 
teÂs^pàe  été  ék^é,  je  me)  serois  fait  uo  devoir  de 
tous  prouva  la  part,  sensible  que  j'ai  prise  k  vo^ire 
affitctioo.  Je.  connois  aéaumoîps  qu'il  y  a  peu  d^ 
ffessooffce  daus  ces  consolatÀon^  de  ^os  aqiis  ou.  d^ 
nos  parents  qui  partagent  wx-^mêims  uotipe  tj:i£i^ 
tesse,  qui  ne  peuâreuteoirer  4m9  m^  p^es  san9 
Tépaadre  des  lai»MS^.e|.qi^.o.Qt  ]piespjyu  àp  ce  même 
souiageBwaft  qu'ila  s'ê&rQmt  «Rapporter  à  la  doub- 
leur cCautruic  J'ai  p«is  k  résoli|tiaa  de  vous  écrira 


MariMii^BaMAMM 


*  Bntti  litter»  seriptss  pradenter  et  amiee,  nifdtaê^ta* 
ihen  mihi  lacrymas  attulerunL  Ibid.  la  ^  i3. 
^    *  Epklam.  5  f  i3, 

•Ibid.4,5. 
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«n  peu  de  mots  tout  ce  qui  s^t  présenté  à  mon  es* 
prit,  non  que  je  n'aye  bien  pensé  que  les  mêmes  ré« 
jQexionsr  pourroient  se  présenter  au  vôtre,  mais 
parce  que  je^me  suis  figuré  que  la  violence  de  votre 
douleur  est  capable  de  troubler  votre  attention* 
Pourquoi  donc  vous  livrer  à  la  tristesse  avec  si  peu 
de  modération?  Considérez  comment  la  fortune 
nous  a  déjà  traités.  Elle  nous  a  privés  de  to;at  ce  qui 
nous  est  aussi  cher  que  nos  enfants,  de  notre  pa- 
trie ,  de  notre  crédit ,  de  notre  dignité  et  de  nos 
honneurs.  Après  tant  de  pertes ,  quel  mal  pouvons** 
nous  recevoir  d'une  di^race  de  plus,  ou  comment 
peut-il  nous  rei^ter  quelque  sensibilité  pour  ce  qui 
ne  peut  jamais  égaler  les  malheurs  qne  nous  avons 
déjà  ressentis?  Est-ce  le  sort  de  votre  fille  que  vous 
pleurez?  Ëh!  comment  ne  faites-vous  pas  réflexion 
qu'on  ne  peut  donner  le  nom  de  malheureux  à  ceux 
qui,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  ont  payé  le 
dernier  tribut  de  la  nature  sans  avoir  eu  beaucoup 
à  souffi*ir  dans  la  vie?  Connoissez-vous  quelque 
chose,  dans  les  conjonctures  présentes,  qui  ait  pu 
faire  aimer  la  vie  à  votre  fille?  Quels  désirs,  quelles 
espérances,  quds  projets  de  bonheur  avoit-elle  k 
former?  Etoit-ce  de  passer  sa  vie  dans  l'état  du 
mariage,  avec  quelque  jeune  homme  d'un  rang 
dislinsué?  car  votre  situation  vouis  donnoit  comme 
le  choix  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  la 
jeunesse  romaine.  Etoit^^ce  d'avoir  des  enfants, 
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pour  ressentir  le  plaisir  de  les  voir  élevés  «dans  I^ 
suite  à  la  fortune  de  leurs  plus  proches  pareots,  et 
de  les  voir  jouir  des  honneurs  de  la  république , 
goûter  les  douceurs  de  la  liberté,  recueillir  en6o 
tous  les  avantages  de  leur  naissance  dans  la  société 
de  leui^  amis  et  dans  le  pouvoir  de  rehdl*e  service 
a  leurs  clients?  Nommez-moi  un  seul  de  tous  ce^ 
biens  qu'elle  n'eût  pas  perdu  avant  que  de  pouvoir 
le  communiquer  à  sqs  enfants?  Mais  c'est  un  mal- 
heur, dxrez-vous,  de  perdre  une  fille  qu'on  aime» 
J'en  conviens  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand 
de  souffrir  tous  les  maux  qui  nous  accablent  au-: 
jourd'hui?  Je  ne  puis  oublier  une  réflexion  qui  ni'a 
beaucoup  soulagé ,  et  qui  aura  peut-être  la  même 
force  pour  dimipuer  votre  afflictioâ.  A  mon  re- 
tour d'Asie,  )e  faisois  voile  d^M^ne  vers  Mégare; 
)'ai  fixé  les  yeux  sur  les  pays  qui  étoieot  autour  de 
moi.  yËgine  étoit.derrière  ^  Méga|*e  devant ,  Pyrée 
sur  la  droite  et  Corinthe  à  ma  gauche,  toutes  villes 
autrefois,  célèbres  et  .florissantes,  qui  sont  aujour^ 
d'bui  renversées  et  presque  ensevelies  sous  leurs 
ruiues.  A  cette  vue,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  tour- 
ner mes  pensées  sur  moi-même.  Hélas!  disois-je, 
comment  nous  agitons -nous,,  pauvres  mortel^? 
comment  nous  livrons-nous  si  amèrement  à  la  dou- 
leur pour  la  môrtile  nos  amis,  dont  la  vie  doit  être 
si  courte ,  tandis  que  les  cadavres  de  tant  de  villes 
fameuses  sont  étendus  devant  no»  yeux ,  saas  via.et 
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sûnsTorme?'  Ne  te  rendras-tu  pçis  à  la  raison,  Siil- 
picius?  Ne  te  souviendras-tu  pas  que  tu  n'es  qu'un 
homme?  Ooyez-moi,  cette  méditation  ne  m'a  pas 
peu  fortifié.  Faites-en  l'essai  sur  vous-même,  et  re^ 
jîVéseirfez-'VOus  le  même  spectacle.  Mais  pourre-^ 
venir  à  ce  qui  nous  touche  de  plus  près ,  si  vouscon-» 
Mdérez  con^bien  noHS  avons  perdu  de  grands  hom- 
mes dans  ces  derniers  temps ,  quelle  destruction 
nous  avons  vue  dans  l'empire,  quel  ravage  dans» 
toutes  les  provinces ,  serez  -  vous  si  frappé  de  la 
perte  d'une  femme  dont  lesort  étolt  tîe  mourir  daùs 
quelques  années  si  elle  n'étoit  pas  môrteà-présent , 
puisqu'elle  étoit  née  à  cette  condition?  Rappelés 
de  là  votreesprit  à  la  considération  de  vous-même* 
Songez  si  vous  ne  devez  rien  "à  votre  caractère  et  à 
votre  dignité*  Votre  fille  n'a-t-elle  pas  vécu  aussi 
long-temps  que  la  vie  pouvoit  n^riter  quelque  es* 
lime?  aussi  long-temps  que  la  république  a  vécu? 
]N'a*t-elle  pas  vu  son  père  préteur ,  consul,  augure  ? 
IN'a-t-ellàpas  goûté  les  doucèuts  du  mai^iage  avec  les 
plus  nobles  de  nos  jeunes  Romains?  Enfin  de  quel 
bien  n'a-t-elle  pas  fait  l'essai  ?  Elle  a  quitté-  la  vie 
lorsque  la  république  est  tombée.  Quel  reproche 
a-t-elle  donc  à  faireà  la  fortune?  et  vous-même,  de 
quoi  pottvez-vous  vous  plaindre?  Eu  un  n^ot,  soû- 
venea-vous  que  vous  êtes  Cioéron  ;  quee'estdevou9 
que  le  reste  des  hommes  attend  dc|s  conseils ,  et  n'i-* 
nùiez  pas  ces  ip<i^uvais  inédeoin&  qui  ne  peuvent  so 
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délivrer  de  leurs  propres  mauiL  pendant  qu'ils  en* 
ireprennent  de  guérir  ceux  d'auU^ui.  Prenez  pour 
vou&'méme  les  leçons  que  tous  donneriez  dans  le 
même  cas.  H  n'y  a  point  de  si  vive  douleur  que  le 
t3mps  n'en  amène  la  fin.  Songez  qu'il  ne  vous  seroit 
pas  glorieux  d'attendre  du  temps  un  remède  que 
vous  pouvez  trouver  dans  votre  sagesse.  D'ailleurs^ 
s'il  reste  quelque  sentiment  api^s  la  mort ,  |a  ten* 
dreàse  que  votre  fille  avoit  pour  vous  doit  vous  faire 
juger  qu'elle  s'afflige  de  vous  voir  dans  cet  excè9 
d'abattement.  Faites-vous  donc  un  ^ort  en  faveur 
d'elle-même,  en  faveur  de  vos  amis ,  en  faveur  de 
votre  patrie,  qui  peut  avoir  besoin  de  vos  conseils 
et  de  vos  services ,  et  que  vous  ne  deve»  pas  priver 
de  ce  secours.  Ajoutez  que  dans  un  temps  oàla  for- 
tune nous  impose  la  nécessité  absolue  de  nous  scm- 
mettre  à  notre  situation ,  vous  dcH^neriez  lieu  de 
croire  que  vous  pleurez  moins  la  perte  de  votiie  fille 
que  le  malheur  des  circonstances  et  la  victoire  d'au- 
irui.  J'ai  honte  de  vous  en  écrire  davantage.  Ce  se- 
roit me  défier  de  votre  prudence.  Je  n'ajoute  qu'une 
réflexion.  Nous  vous  avons  vulsouteuir  la  prospé- 
rité avec  noblesse ,  et  votre  modération  vous  a  fait 
honneur.  Faites-nous  connoître  que  vous  êtes  capa- 
ble de  supporter  l'adversité  avec  la  même  constance, 
«ans  la  regarder  comme  un  fardeau  qui  surpasse  vos 
forces  5  de  peur  que  cette  qualité  ne  paroisse  man- 
quer à  toutes  vos  vertus.  Quand  j'apprendrai  que 
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votre  esprit  sera  devenu  plus  tranquille ,  jeVous^in* 
formerai  de  nos  affaires  et  de  l'état  de  notre  pro* 
vince.  Adieu  ». 

La  réponse  de  Cicéron  à  Sulpioius  ^ ,  fut  la  même 
qu'il  avôit  faite  à  ses  autres  amis  ;  <c  Que  son  mal* 
y>  heur  ne  ressembloit  point  à  tous  les  exemple^ 
D  qu'on  lui  proposoit  pour  modèles;  que  oeux  qiû 
^  avoient  supporté  avec  tant  de  constance  la  perte 
)>  de  l^^rs  enfants,  vivoient  dans  un  temps  oi^leur 
3»  rang  et  leur  dignité  étoient  une  compensation 
9»  pour  leur  infortune.  Four  moi,  répondoitril, 
Jk  après  avoir  perdu.  tou&  ces  avantages  dont  voua 
»  faites  l'énumération ,  et  que  j'avois  acquis  ayeo 
»  tant  de  peine,  \e  pers  la  seule  ressource  qui  me 
in  restoit  pour  ma  consolation.  Dans  la  ruipe  delà  - 
ïi  république,  ^e  ne  pensoia  plus  à  servir  ni  Tétat, 
»  ni  nies  atois.  Mon  indination  ne  me  portoit  pins 
))  au  barreau.  Je  ne  pouvois  plus  supporter  la  vue 
»  du  sén^t.  Ma  fortune  et  tous  les  fruits  de  mon 
y>  travail  me  paroissoient  perdus.  Cependant  avec 
y  un  {>eu  de  réflexion  sur  le  sort  cTautrui,  je  trou* 
»  vois  que  ma  disgrâce  m'étoit  commune  avec  une 
^  ))  infinité  d'botmétes  gens,  et  cette  pensée  me  la 
y>  fatsoit  soutenir  avec  plus  de  patience*  J'uvois 
»  TuUia.  Cétoit  un  soutien  toujours  présent,  an«- 


■»  I  .1  1  imm^i^tmÊÊmiÊtfttÊÊ^ 


*  £p.  faxa..4  9  6.  It.  Ad  Ait.  la ,  a8. 
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»  quel  je  pouvons  avoir  recours.  Le  charme  de  son 
y>  entretien  me-  faisoit  oublier  toutes  mes  peines! 
7>  Mais  l'affreuse  blessure  que  j'ai  reçue  en  perdant 
»  cette  chèîre'ïîHe,  a  rouvert  dans  mon  tjœur  toiites 
5)  celles  que  j'y  croyois  fermées.  Alors,  la  douceur 
^  que  je  trôuvoi^  dans  le  sein  de  ma  famille  me 
y>  consoloit  des  peines  que  je  ressentois  dii  côté  de 
3f>  la  république»*  Aujourd'hui,  je  ne  puis  espérer 
y>  hors  de  chez  moi  lé  remède  dont  j'ai  besoin  pour 
))  mes  douleurs  doÉiestiques.  Ainsi  je 'suis  chassé 
9>  de  ma  maison  et  du  Forum,  ètîde  l'im  ni  de 
5>  l'autre  côté,  je^ n'aperçois  rien  qui  puisse  servir 
»  à  ma  consolation  ». 

Tous  les  conseils  de  ses  amis  faisant  si  peu  d'im^ 
pression  sur  son  coeur,  il  ne  trouvoit  point  d'autre 
60ulagemènt  que  dans  la  lecture  et  la  composition. 
Il  en  faisoit  son  occupation  continuelle^;  et  oe  que 

« 
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*  F^GÎ  quod  ante  ?ne  nemp,  ut  ipse  me  per  litteras  con- 
solarer......  affirme  tibi  nuUam  consolationem  essis  talem. 

AdAtU  12,  i4,  a8.  Quid  egodeconsolationeclicaiA?*quaB 
lûihi  qaideih  ipsi  sane  aliquantum  medettir ,  caeteris  item 
sùultum  illam  profutaram  puto.  De  Dwin.  2 >  i.  ïn  conso-  , 
lationis  libre ,  qaem  in  medio  (-QO.11  énim  sapientes  pra- 
mus  ) ,  mxierore  et  dolore  /conscripsimus  :  qu9dque  y  état 
Cbrysippus,  ad  récentes  quasitumores  animi  remedium 
afferre ,  id  nos  fecimns ,  natarœque  yim  attulimus ,  ut  ma«- 
gnitudinimedicinae  doloris  mag^itudo  concederet.'TWci//. 
Disp,  4  >  29.  V 
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pel^onne  n'avoit  fait  avant  lui,  il  composa  pour 
son. propre  usage  nn  traité  de  opnsolation,  dont  il 
confessa  lui-même  qu'il  reçut  impuissant  secours. 
«  Je  Pai  composé,  dit-il  ^  dans  un  temps  où ,  suivant 
y>  l'opinion  des  philosophes,  je  n'avois  pas  autant 
:»  de  sagesse  que  j'étois  •  obligé  d'en  avoir.  Mais  je 
3)  ^aisois  violence  à  la  nature,  pour  forcer  la  dou- 
»  leur  de  faire  place  au  remède.  C'étoit  blesser 
y>  néanmoins  le  sentiment  de  Chrysippe,  qui  ne 
»  vouloit  pas  que  le  remède  fût  appliqué  dans  les 
y>  premiers  moments  de  la  douleur  ».  Il  prit  pour 
modèle,  dans  cet  ouvrage,  Crautor  l'académicien, 
qui  a  voit  fait  un  célèbre  traité  sur  Te  mênîe  sujet  *; 
mais  il  y  fit  entrer  les  idées  d'tm  grand  nombre 
d'autres  écrivains ,  en  y  -joignant  les,  exemples  des 
plusfameux  Romains  de  l'un  et  de  l'autre  sei^e,  qui 
avoient  «outënu  là  ihême  disgrâce  avec  une  con- 
stance extraordiriaire.  Ce  livre  étoit  fort  connu  des 
premiers  pères* de  Féglise  chrétienne,. particulière- 
pciÇQt  de  Lactançe^  à  qui  nous  çn  clevons  quelques 
fragmeinls  qu'U  a;fait  p?^ec  jusqu'à  nou^;  car  les 
orUiqiles' ont  recoimu  dep.ui%  long-temps  que  le 


*  Crantorem  'sequor.  Plln,  Prœsi  Hist,  nat,  Neque 
tamén progredior  longitis  quammiKi  doctissimi'homines 
côncédunt ,  quorum  scripta  omuîa  ,■  '  quœcunque  suut ,'  in 
eam  sententiam  tion  lëgi  sèlam ,  sed  in  tnea  etiam  sctift^ 
transtuli,  AdAtt  12^,  21 ,  22,  . 
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traké  qu'on  nous  a  donné  pour  Fouvrage  de  Ck^ 
céron,  eel  une  pîèee  supposée. 

Le  deaieÎB  de  cet  ouvragé  n'étoît  pas  seolemati 
de  soulager  son  oœur,  Biais  eneoiie  de  ooosacrer  » 
la  postérité  la  mémoire  -et  les  Yerius  de  sa  fiUe.  Se 
tendre  douleur  ne  s'arrélapt  pas  meoieà  ees boriiei^ 
die  lui  inspira  le  projet  d'une  eonséeration  plus 
redit  y  en  bâtissant  un  temple  à  TuUia,  pour  l'é* 
riger  en  dÎTinilé.  G'étoit  Fopimon  des  atioîens  pbi* 
lesopbeS)  et  C^céron^  dans^  les  circonstanoes  de  sa 
perte  y  sembloit  l'embtasâer  plus  vcdontiers  *y  que 


*  Non  enim  emnibus  illi  sapientes  arbitrati  saut  eiim« 
clem  carsain  in  cœlnm  patere,  Nam  vitits  et  céléribtis  coik^ 
taininatos  deprimi  in  tenefaras,  atqne  m  oœno  jaoMe  do«> 
cuemm  ;  easios  aoCem  animes ,  poros ,  intégras ,  incor- 
ruptos,  bonis  etiam  studiis  atqne  artibns.expolitos,  leni 
quodam  et  facili  lapsa  ad  deos,  id  est,  ad  natnram  sui 
similem  pervolare.  Fragm,  ConsoL  ex  LactaftU  Cnm  vero 
et  mares  et  fbeminas  compinres  ex  hominibns  in  déorum 
numéro  esse  Tideamns,  et  eommin  nrbibmaiqijieagnsaU'^ 
gustissima  templa  ireneMnor ,  asseatiaitt^r  eovnm^sapieni- 
tiae,  qnorom  ingeniis  et  inrentis  omnem  yitam  legîbns  et 
institutis  excnltam  constitatamqne  babemns.  Qaod  si  uUum 
unqnam  animal  conseciandam  fnit ,  illnd  profecto  fiiit , 
si  Cadnii  ant  Ainpbitr^oms  progenies  ant  Tyndari  in  cœ* 
Inm  tollenda  (ama  fîiit ,  hoie  idem  booos  certe  dicandu^ 
est,  Quod  qnidem  facuam,  teque  omnii|moptinwm  doc-- 
tissimamque  fœminam ,  approbantibns  diis  ipsis ,  in  eo^ 
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toutes  les  ames  humaines  tiroient  leur  ori^ue  du 
ciel,  et  que  celles  qui  s'étoieDt  conservées  pures 
retournoieut  à  la  source  de  leur  être,  pour  y  sub- 
sister éternellement  dans  la  partioîpalÂon  de  la  na- 
ture divûie;  tandis  que  les  amés  impures  et  cor- 
rompues dômeuroient  appesanties  dans  Pépaisseur 
et  l'obscurité  des  régions  inférieures.  Cieéron  ne  fit 
donc  pas  diflBculté  de  déclarer  «  qu'à  Texemple  des 
»  anciens,  qui  avoient  consacré  el  déifié  quantité 
ï>  de  personnes  excellentes  de  l'un  et  di»  l'autre  sexe, 
)»  telles  que  la  race  de  Cadmus,  d'Ampbylnon  et 
»  de  Tyndare,  il  vouloit  élever  au  même  honneur 
7^  Tullia  qui  lui  paroissoit  plus  digne  dé  celte  dis* 
D  tinction  que  toutes  les  créatures  qui  l'avoient 
))  obtenue.  Oui,  ajoiitoit-il  dans  le  transportée 
)>>sa  tendresse,  je  veux  te  consacrer,  toi  quitus 
»  là  meilleure  et  la  plus  éclairée  de  tomte»  les 
D  femmes.  Les  dieux  l'approuveront.  Je  veux  le 
*  ^  placer  dans  leur  assemblée  pour  y  être  adorée 
]^  de  tous  les  mortels  y>. 

On  trouve ,  dans  ses  lettres  à  Atticus^  les  témi^^ 
gnages  les  plus  sérieux  de  cette  résolution  61  de 
l'ipipatience  qu'il  avoit  de  l'exécuter.  ((  Je  veux  lui 
y>  bâtir-  un  temple  * ,  écrivoit-il  à  son  ami  ;  rien 


1 


rum  coetu  locatam^  ad  opinioneA  omirium  mortàliàm  côq-^ 

seçraBo.  Ibid.  F'id.  Tusc,  Disp*  L»  i ,  e.  mi  ,  1 2 ,  5o ,  Si« 

*  Fanum  ûcri  vqIo  ,  nec[iie  mihi  çrui  potest.  AdMt*  i  a  y 
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Tf>  n'e0t  capable  de  me- faire  perdre  celte  pensée. 
^  S'il  n'e»l  pas  achevé  avant  ITiîver,  je  ne  me  croi- 
7>  rai  pas  exempt  de  crime.  JPy  sois  engagé  phis 
»  religieuseaient  qu'on  ne  l'a'îamats  été  par  au<^a 
1»  vœa».  Il  paroit  même  qu'il  se  proposoit  d'é- 
lever tm  édifice  fort  magnifique.  Le  plan  en  étoit 
formé  avec  son  architecte  '.  Il  étoit  en 'marché 
ponr  deS'CoIoDoes  de  marbre  de  Chios ,  et  pour  se* 
procurer  un  senlptenr  du  même  lien.  Cette  île 
avoit  la  réputation  de  produire  le  plus  beau  marbre 
et  les  meilleurs  ouvriers  de  la  Grèce.  Une  des  rai» 
sons  qui  le  déterminèrent  plutôt  à  bâtir  un  temple 
qu'un  tombeau ,  fut  que  pour  le  premier  de  ces 
ouvrages,  rieu  ne limitoit  sa  dépense,  au-lieu  que 
ies  Ipix  bomoient  tellement  celle  des  sépulcres^ 
que.  ceux  qui  excédoient/ la  règle  étoient  obligés 
de  payer  an  paUic-  la  'même  somme  qu'ils  avoient 
employée.  Cependant  il  nous  assure  que  ce  ne  fut 
pas  le  plus  puissant  de  ses  motifs,  et  qu'il  n'en  eut  * 
guères  d'autre  que  de  faire  l'apothéose  de  sa  fiUe  ^, 

— — ^-^^ -i^^    f-  —        --  -      -^.-■>       ,»       ^  ■  _ 

SG".  Reil^eo  ad  fanam.  Misi  bac  aestate  absolatum  erît.  sce^ 
1ère  mè  liberatam  non  pntabo.  Ib.  /^i.  Ego  me  majore 
religione ,  quam  qaisquam  fuit  allias  Toti  ,  obstrictum 
j)Uto.  Ibid.  45. 

'  De  fano  illo  dico....  ncque  de  g;enere  dubito  ;    placet 
enim  miKi  Clnatii.  Ikid.  18.  Tii  tamém  enm  Apella  Chic 
confiée  de  columms.  Jifid,  19,  Plim  Hïst.  nai.  36 ,  5,6. 
.  '  Nanc[aam  inilu  venu  in  mQntem  quo  ptos  insumf  tun^ 
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La  seule  difficulté  étoit  à  trouver  un  Keu  tel  qu'il 
le  désiroit.  Il  avoit  eu  d'abord  la  pçnsée  <d'a7 
çlieter.un  jardin  qui  étoit  au-delà  du  Tibre,  mais 
proche  de  la  rville,,et  3Î  bien  exposé  à  la  vue  des, 
passants,  que  sa  seule  situation  y. pouvoit attirer  iiu 
grand  nombre  d'adorateurs.  Il  presse  Atticus  ce  de 
»  faire  ce  marché  pour  lui  a  quelque  prix  que  ce 
2>  fût,  et  sans  égard  pour  l'état  présent  de  sa  fortune  ; 
y>  l'assurant  qu'il  vendroit  ou  qu'il  engagerpit  vo- 
y>  Ion  tiers  son  bien,  et  qu'il  sp  réduiroit  au  simple 


in  monumenlTiiû  es§et,  quam  nescîo  qaid  (piod  lege  con- 

ceditur ,  tantumdem  populo  dandum  esse ,  quod  non  ma- 

gnopere  movecet  nisi ,  nescid  quomodo ,  aXûyttç  fortasse , 

iioUem  illud  uUp  nomine  liisi  fani  appellari.y^^^^f.  ta , 

55.  Sepulcri  similitudin  em  effiigere  non  tam  propter  poer 

xiam  legis  stadeo  ^uanv  ut  maxime  assequar  apotheosim. 

Jbid.  39.  On  ne  peut  s'imaginer  qu'un  homme  aussi  éclairé 

que  Cicéron  crût  sérieusement  qu'une  cérémonie  de  son 

invention  pût  transformer  sa  fille  en  divinité ,  et  sa  seule 

idée  étoit  sans  doute  de  lui  attirer  des  honneurs  de  la  part 

du  peuple ,  et  de  perpétuer  sa  mésaoire.  On  trouve  plus 

d'une  fois ,  dans  ses  ouvrages  y  qu'il  lui  paroissoit  ahsurde 

de  rendre  Jles  honneurs  divins  à  des  mortels  ;  et ,  suivant 

lui-même,  cette  question  avoit  été  décidée:  «  Le^terrefli 

y>  des  dieux  immortels  ajant  été  exceptées  du  tribut  par 

»  les  censeurs ,  çn  régla  que  ceux  qui  avoient  été  homme^ 

3)  ne  pouvoient  prétendre  à  cettç  qualité',  et  sur  ce  prin- 

»  cipe  les  terres  dédiées  à  Amphiaraus  et  à'Trophonius 

»  furent  soumii|es  au  tribpt,  »,  DeffaU  JDcpr;  $ ,  1  g. 
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Ji  nëcessaire  pour  se  procurer  une  satisfaction  â 
»  douce.  Les  bois ,  dit-il ,  et  les  lieux  écartés  con- 
y>  viennent  aux  divinités  dont  le  nom  et  le  culte 
ji  tout  déjà  bien  établis.  Mais  pour  la  déification 
T>  des  mortels,  il  faut  choisir^ des  lieux  ouverts 
3)  et  fréquentés  qui  puissent  frapper  les  yeux  et 
»  faire  naître  la  curiosité  du  peuple  )>.  Cependant 
il  trouva  tant  d'obstacles  à  l'acquision  de  ce  terrain, 
que  pour  lui  épargner  de  Finquiétude  et  de  la  dé- 
pense, Atticus  lui  conseilla  de  bâtir  le  temple  dans 
une  de  ses  propres  terres.  Il  penchoit  assez  à  suivre- 
cet  avis ,  daus  la  crainte  de  voir  arriver  la  fin  de 
Tété  sans  avoir  commencé  son  entreprise  ;  mais  il 
tomba  dans  une  autre  îi*résolution ,  »ir  la  terre 
qu'il  devoit  choisir.  Il  se  découragea  même  en  fai- 
sant réflexion  qu'une  terre^ change  de  maîtres  *J^ 
et  que  les  siennes  n'étant  point  à  couvert  de  ce 


*  Sed  inennda  tiobis  ratio  est ,  quemadmodiiin  in  omni 
fntitatione  domiiidniiiy ,  qii  innnmerabiles  fieri  possunt 
in  infinita  posteritate?  illad  quasi  consecratam  remanere 
possit.  Equidem  )iâa  niliil  eg^eo  veetigalibus ,  et  parvo 
coQtentus  esse  possunv.  Cogito  ioteritUA  trans  Tiberim 
hortos  aliquos  parafe ,  et  qtudeni  ob  banc  eau^m  maume , 
nihil  enim  tideo  qiiod  fam  ceid[>re  esse  posset.  AdAti,  12, 
19.  Oehûffis  eliam  atqius  eûam  rogo.  Ibid*  22.  Ut  saepe 
loenti  snmns',  commatationes  dominoram  reiormido. 
Jbid.36.  Gdlebritateopi  reqairo.  Ibid.  5  y. 
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sort  y  il  pouvoit  craiodre  qu'un  ëtrai^er  ne  lui  fît 
perdre  le  fruit  de  son  zèle  en  laissant  tomber  son 
temple  en  ruine ,  ou  en  le  convertissant  à  d'autres 
ttsages.  , 

Ikltal^é  tant  d'ardeulr  et  d'inquiétudes,  il  ne  parott 
{loint  qUfS  le  temple  ait  été  bâti,  ou  du-moin$  l'on 
n'iea  trouve  aucune^  trace  dans .  les  anciens  écri*^ 
vains  qui  n'auroient  pas  manqué  de  célébrer  un 
édifice  de  cette  nature  Sr'il  a  voit  réeBemeivt  existé  *« 
Apparemment  que  sa  doulemr  ayant  diminué  par 
degrés,.  iL  considérai  son  prc^et d'un  œil  plus  phi- 
losophique; et  qu'il  sentit  la  vanité  de  ces  mo* 
buments  dont  la  durée  ne  peut  guères  «'étendre 
tu-<lelà  de  quelques  siècles.  11  est  certain  qu'il  n'en** 
Ireprit  rien  dans  ]e  cours,  de  cet  été  ;  et  la  mort 
de  César  étanJb  arrivée  avant  l'été  suivant,  cet  ind^ 
dent  devint  uq  nouvel  obstacle ,  par  la  multitude 


*  CœlÎQs  Rhodigîtiiis  DOQs  apprend  que ,  du  temps  de 
Sixtç  Vf^  on  trouva  sur  la  voie  Appia ,  vis-à^vis  la  tombe 
de  Gicéron ,  un  corps  de  femme  ^  dont  les  cheveux  étoient 
tressésd'or ,  «t  (pûim  reconnut ,  à  rimptiption ,  pour  la  fiUe 
de  Cicéi;on«  .U  avait  éleac  bien  en&bauinéf  qu'il  s'était 
conservé  tout  entier;  maîÀ  trois  jours,  après  il  se  réduisit 
en  pcfnssière.  Il  y  a'heauconpd^apparence  que  ce  récit  n'est 
qae  la.con)ectiire  de  qaebpie.  savaat ,  car  on  ne  rapporte 
pas  rinscriprièn.  D'ailleurs  il  ne  paroit  par  aucun  écri-« 
Vain  que  Gicéron  eut  un  tombeau  sur  la  vOie  d'^ppi«s« 


X 
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d'affaires,  dans  lesquelles  il  se  trouva  néceasaii^ement 
engagé.  Le  désir  lui  en  resta  toujours;. et  l'on  voit 
par  ses  lettres,  qu'il  continua  de  mettre  en  réserve; 
dans  cette  vue ,  toutes  les  épargnes  qu'il  pouvoift 
faire  sur  la  dépense  de  sa  maison  '  ;  mais  lé  l'esté 
de  sa  vie  fut  troublé  par  tant  d'autres. agitations, 
que  le  temps. lui  manqua  pour  satîs&ire  le  peu-, 
chant  de  son  cœur. 

La  solitude  lui  étoit  devenue  sichère^  qu'il  se  trou«» 
voit  importuné  par  toutes  sortes  de  compagnies. 
Fhilippus,  son  ami,  et  beau-père  d'Octave,  étaiit 
venu  passer  quelque  temps  dans  son  voisinage,  îl 
craignit  aussitôt  d'être  troublé  souvent  par  ses  . 
visites*  ;  et  lorsqu'il  fut  délivré  de  cette  ^crainte  par 
son  départ,  il  écrivit  à  Atticus  pour  se  £âtciter  lui-^ 
même  du  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  ne  le  voir 
qu'une  fois.  Publilia,  son  épouse,  lui  deinanda 
ayec  beaucoup  d'instances  la  permission,  d'aller 
ppsser  quelque  temps  près  de  lui  *,  et  de  se  faire  ^c- 


'  Qaod  ex  ipsis  fructaosis  rebas  recepttuki  est,  id  ego 
ad  illud  fanam  sepositam  putabanu.  AdAtL>ity  i5. 

^.Mihi  adhttc  nihil  prius  fuit  hac  solitadine ,  qaam 
verepr  ne  Philippos  tollat  :  beri  enim  vesperi  TeneYat» 
Ibid,  12,  16.  Qaod  eram  veritos,  non  obtupbavil.Pbi- 
lippns  :  nam  ut  heri  me  salutavit ,  statim^Rômasii  profec- 
tus  est.  ,IhiiL  18. 

^  Publilia  ad  me  «cripsit,  matrem  suasi'^ciuaPablilio 


lP»WP""^^^5'!^^^^'^"^f  '  "  ^ '5?    '."»'JJ? 
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compagner  de  sa  mère  et  de  son  frèref;  sa  réponse 
fut  qti'il  étoit  mOlns  disposé  que  jan^ais  à  recevoir 
des  visites  et  des  compagnies  j  et  ne  se  bornant 
point  à  lui  déclarer  ses  volontés  par  ce  refus  y  il 
conjura  le  fidèle  Atticus  de  l'avertir  de  sa  marche, 
si  elle  s'obslinoit  à  partir,  afin  qii'il  prît  des  mesures 
pour  l'éviter.  Ce  trait,  qui  est  tiré  de  ses  lettres, 
sembré  confirmer  qu'il  vivoit  mal  avec  Publilia, 
comme  le  rapporte  Plutarque,  6t  que  la  cause  de 
ce  refroidissement  étoit  c<  quelque  dureté  qu'elle 
'y>  avoit  eue  pour  sa  belle-fille ,  et  quelques  mdrque^ 
»  de  joie  qu'elle  avoit  données  à  sa  m6rt)>/Cicéron 
lui  en  fit  un  crime  si  odieux,  qu'il  n'eut  plus  la 
force  de  supporter  sa  présence  5  et  quoique  la  situa- 
tion de  sa  fortune  ne  lui  permît  guère$  de  restituer 
sa  dot,  il  prit  enfin  le  parti  du  divorce^.  Son 
exemple  fut  suivi  par  Brutus,  qdi  répudia  daiis  It 


") 


ad  me  Tentttram ,  et  se  ttiia ,  si  ego  paterer  ;  otat  iiiultii 
et  sapplicibas  verbis  ut  liceat ,  et  ut  sibi  rescribam  w.  *  .> 
Rescripsi  me.etiamgraviua  eisse  affectuin,  qaam  ttna  cttm 
illi  dixissem  me  solUm  esse  velle  :  quare  noUe  me  lioc 
tempore  eâm  ad  më  veiiire  *.  te  hoc  nûuc  rogo ,  ut  ex- 
jplores.  Ikid.  52. 

*  Il  p9rj[e  âouv^nt  de  ce  divorce  dàas  ses  lettres ,  mais 
d'ane  manière  QbscUre.  On  y  trouve  aussi  qu'Attîons  fut 
employé  dans  U' suite  à  régler  avec  Publiiias  la  restitua 
tioa  de  la  dot.  Ad  Mi.  .i3^  5ip  ij;  iéj  2^ . 

Prévost.     Tome  XXXk^lU,  l8 


27^  HISTOIRE   DE   LA  VIE 

-même  temps  Claudia,  sa  femme,  liour  épouser 
Pprcia^  yeuve  de  Bibulus,  et  fille  de  Catofi.  Mais 
cette  section  fat  coadaçanée  daai  Brutus,  parce 
qu'il  n'avoit  point  de  reproche  à  faille  à  Claudia , 
iii  du  eôiéd4;f  cat*aetèfè^  ni  dé  celui  de  la  tiaissance. 
^Ue  étoit  sœi)r  d'Appius  Claudiua  et  proche  pa- 
renté dePoihpéé{  de  s^rte  que  SfâfviUa  ^  tnère  de 
Brutus,  et^œur  deCatoii^se  arut  obligée  de  prendre 
parti  pouf  elle  contre  sa  propre  nièce.  Cicéron, 
.consulté  par  Brutds^  lui  répondit  que  s'il  étoit  ab- 
solument résdlu  au  divorce*^  il  devoit  l'exécuter 
pr.o tnptement  r^  poii  r  atrétet  lès  dîsco  ih*s  dû  puMic  ; 
jçi'autjant  jjus  !:jîa'on  »e  pouyoit  le  soupçonner  de 
il^|;tbrié^  ni  d'intérêt  en  prenant  h  fille  de  Caton. 
Brutus  fit  sa  règle  de.  ce  consdK 
.  j|i'4tlé  comrhenÇai  par  un  événement  qui  causa 
);>c$iuâi^i}p  d'9§itaition  dans  toute  là  ville.  Ma^cellus> 
k  qui  César  avoit  accordé^sa  grâce,  é toit  enfin  parti 
de  Mîtylènè  pour  revenir  à  Rome.  S'étant  arrêté 
dan^sa  route  k  Piréepoiir  y  passer  un  seul  jour  avec 
Servius  Solpicius ,  sou  collègue  et  son  ailcién  ami^ 
il  fut  éasassiné  par  Magitis  ^  rhotnâie  du  monde 


*  A  te  expecto  si  quid  de  Bmto ,  quanqttafti  Nrdâîs  con- 
fiselmu  pvtabatf  sed  divurtiém  pfobati.  AdAn^  i5,  9. 
Brtifcœ  si  quid.*.;.  cvrabië  ut  sciam.^Gtti  qmdeai  qaam- 
pnioiiiii  ageaduni  putd,  praseftim  lïi  statut V  sermimcu-^ 
lum  enim  omn^i^  ant  j^tinxerit ,  àutsedaril.  i%f«f.  lo. 


■^'  **^^  ■  Il  M 


ijm^^^,^^ 
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qui  lui  paroissoit  l6  plus  attaché;  et  du  même  poi-' 
^arc^  Magius  S6  perça  aussitôt  le  cœur.  Servius 
Sulpicins  rendit  compte  à  Cicéron  de  ce  tragique 
accident. 

'  Servius  Sulpicius  à  Cicéron^ 


ce  Le  récit  que  j^aià  vous  faire  n'aura  rien  dV 
gréable*;  mais  puisque  notre  vic^st  soumise  à  la 
nature  et  aux  événements  du  liazard,  je  vous  mar- 
querai le  fait,  de  quelque  manière  que  vous  croyieB 
devoii*  l'expliquer.  Le  22  de  mai,  j'arrivai,  parla 
voie  de  la  mer ,  d*Epidaure  à  Pirée,  pour  y  joindre 
Marcellùs  mon  collègue;  et  la  joie  que  je  ressentis 
de  lé  voir,  m'y  fit  passer  un  jour  avec  lui.  Luiayanf 
fait  le  lendemain  mes  adieux ,  dans  le  dessein  d'aller 
finir  ma  commission  en  Béotie^  il  me  dit  que  le 
sien  étoit  de ,  s'embarquer  imn^édiatement  pour 
Pitalie.  Le  jour  suivant ,  sur  les  quatre  heures  du 
matin ,  comme  je  me  préparois  à  sortir  d'Athènes^ 
P.  Posthumius  vint  m'apprendre  que  Marcellus 
avoitété  assassiné,  après  le  souper,  par  P.  Magius 
Cilo,  son  ami,  et  qu'il  a  voit  reçu  deux  coups,  l'uii 
dans  Pe^tomac ,  Pautre  à  la  tête,  fort  près  de  l'oreille^ 
mais  que  sa  vie  n'étoit  pas  encore  désespérée;  que 

V 
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Magins  s'étoit  lue  aussitôt  lui-^méme  ;  et  qu'il 
\^nou  de  la  part  de  Marcellus  pour  m'iùformer  de 
son  malheur  et  me  demander  des  médecins.  Je  me. 
hâtai  d'en  assembler  quelques-uns,  et  je  partis  avec 
eux  dès  la  pointe  du  jour.  Mais  en  approchant  de 
Pirée,  je  rencontrai  ifn  domestique  d'Acidinus ,  qui 
venoit  au-devant  de  moi ,  avec  un  billet  de  son 
maître ,  pour  m'apprendre  que  Marcellus  éloit 
mort  à  la  fin  de  la  nuit.  Ainsi ,  un  homme  de  mérite 
a  perdu  la  vie  par  la  main  d'un  infâme  ;  et  celui 
que  sa  dignité  et  sa  vertu  avoienl  fait  respecter  de 
ses  ennemis  mêmes ,  périt  par  la  trahison  d'un  ami. 
Je  ne  laissai  pas  de  me  rendre  à  sa  tente,  où  je 
trouvai  deux  de  ses  affranchis ,  avec  un  petit  nombre 
d'esclaves.  Tue  reste  de  ses  gens  avoit  pris  la  fuite 
dans  le  premier  mouvement  de  leur  consternation. 
Je  fis  prendre  lecorpspar  mes  propres  domestiques, 
et  Payant  porté  à  la  ville  dans  la  même  litière  où 
j'étois  venu ,  je  fis  célébrer  ses  funérailles  avec  autant 
de  pompe  que  la  situation  d'Athènes  me  le  per- 
mettoit.  Il  me  fut  impossible  d'obtenir  des  Athé- 
niens une  place  dans  leur  ville  pour  sa  sépulture. 
Leur  religion  ne  leur  permettoitpasde  m'accorder 
cette  faveur,  et  j'appris  qu'effectivement  ils  ne 
s'étoient  jamais  relâchés  là-dessus.  Mais  ils  me  lais- 
sèrent volontiers  la  liberté  de  prendre  une  de  leurs 
écoles  publiques.  J'ai  choisi  celle  de  l'Académie , 
qui  est  regardée  comme  le  plus  noble  endroit  de 
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ruQivers.  '  Py  ai  fait  brûler  le  corps ,  et  j'ai  laissé  des 
ordi*es  pour  y  faire  élever  un  monument  eu  marbrej 
ainsi,  je  crois  m'être  acquitté,  après  sa  mort  comme 
pendant  sa  vie,  de  tous  les  devoirs  que  l'amitié  et 
la  ressemblance  de  nos  emplois  m'imposoient. 
Adieu». 

M.  Marcellus  étoit  le  chef  d'une  famille  qui  avoit 
fait  depuis  plusieurs  siècles  une  figure  distinguée 
dans  la  république  ;  et  la  nature  lui  avoit  donné 
toutes  les  qualités  qui  répondoient  à  sa  naissance. 
Il  s'étoitformé  un  caractère  particulier  d'éloquence, 
qui  lui  avoit  fait  beaucoup  de  réputation  au  bar.- 
reau;  et  de  tous  les  orateurs  de  son  temps,  il  étoit 
celui  qui  approchoit  le  plus  de  la  perfection  où 
CScérons'étbît  élevé*,  ce  Son  style  avoit  de  l'élégance^ 


.  *  Mihi,  iii<piit ,  Marcellus  satis  est  notus.  Quid  igitur 
de  illo  jndicas  ?  Quod  habiturus  es  similem  tui ,  ita  est  et 
milii  v^hementer  pls^cet.  Nam  et  didicit ,  et  omissis  caete- 
ris  studiis  id  egit  unum  seseque  quotidianis  commenta- 
tioiiibus'àcerrîme  exercuil.  Itaquc  et  lectis  iititur  yerbi» 
et  frt^qaentibus  ;  et  splendore  vocis,  dignitate  moins  ,,  fit 
speciosnmet  illnslre  qnod  dicitnr:  omuiaqne  sic  snppe- 
tunt ,  ut  éinullam  déesse  vîrlutem  oratoris  putem.  Br.  367. 
I>olebam ,  patres  cohscripti  ^  illo  acmalo  atque  imitatore^ 
i^tudiomm  meorum ,  quasi  quodaih  socio  a  me  et  comité 
distractô. .  ^ .  quis  enim  est  illo ,  aut  nobilîtate  ^  aut  probi-^ 
tate,  aut  optimamtfi  artium  studio,  aut  innocentia^  aut 
uUo  génère  laudis  praestantior  ?  Pro  Marcel,  1.  lïostri 
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y>  de  la  force  et  de  Tabondance.  Sa  Toix  éioH 
)>  douce,  son  action  noble  et  gracieuse)),  ilétoit 
fadmirateur  constant  de  Cicéron ,  qu'il  avoit  lou-- 
jours  pris  pour  modèle.  Ses  principes  avoient  été 
les  mêmes  dans  les  temps  de  paii  ;  et  pendant  la 
guerre  iî  avoit  suivi  le  même  parti.  Aussi  sa  perle 
fut-elle  fort  sensible  à  Gicéron,  qui  regretta  égale- 
ment ei  les  douceurs  de  son  amitié,  et  l'utÙité  qu'il 
tiroit  de  ses  lumières  pour  ses  afiaires  et  pour  sos 
études.  Marcellus  fut  le  plus  ferme  de  tous  le$ 
magistrats  romains  à  s'opposer  aux  eutre^pri^es  de 
tésar..  L'élévation  uaturelle  de  son  ç^rit  et  l'an- 
cienne splendeur  de  sa  famille  lui  faispient  soufirii: 
impatiemment  l'idée  d'un  maître^  et  lorçqu 'après 
la  journée  de  Pharsale  il  eut  elierebé  une  retraite 
à  Mitylène ,  sa  résolution  étoit  d'y  passer  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  tranquillité  de  l'élude ,  sans  de- 
lixauder  son  pardon  au  vainqueur,  etisan^  l'^icciEipter. 


^■<Hi»»i*— »»»ti     »   <  ■»  » 


éniih  sensas ,  ut  in  pace  semper^  sic  tijm  etiam  in  bell^. 
congriiebant.  Ihi4,^-  Qui  )ioc  tempore  ipso,...  io  l^oç 
éommuiii  nostro  et  quasi  fatali  malo,  çonsolet^r  sç  çum 
cdnscientia  optimœ  mentis  ^  tu|Q  etiani  usurpatiQUÇ  ap  rç- 
novatione  Joctrinse.  Vidi  enim .  Mitylenis  ifi^per  viruoi^ 
alque  Ut  dixî ,  vidi  plane  vinpn.  Itaque  cum  eii^i  aotef 
tuisiinilem  in  dicendo  viderim .  tum  verp  nunc  dpcLissimo 
virg  tibique ,  ut  iatçllcxi,  amicissimp  Cr^tippo  ,  iustruC'^  * 
tum  oiâni  copia,  multo  videbam  simiUorqUi.  J^ru^^Ibùl^ 
oenec^  ConsoL  ad  Helvid*  />•  79« 
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Il  y  reçut  h.  yisit»  de  Bruius,  qui  le  irouto  y  euivaot  ' 
le  lémoignage  de  Cicéron^  ce  ài|«si  heureux,  dans 
y>  uo  temps  misérable,  par  Finpocence  et  la  mode- 
)>  ration  de  ses  désirs ,  qu'oui  puisse  e$përer  de  l'être 
y)  dans  la  coudîtioii  ImmaiDe;  environné  de  savants 
y>  et  de  philosophes  grecs,  ardent  à  multiplier  ses 
)>  lumièvesyet  isi<0Qntentde'sa  situation,, que  Bru- > 
»  tus,  en  'retomnànt  versTItalie,  oput  aller  en  exil* 
))  plutôt  qu'il  n'y  laissoit  Màrcellus  )d; 

Son  pQieurtrier  sortoit  d'^i^  &tiiil)e  qui  avoit 
possédé  qUdques  ^n|>Iois  |)iuUiéÀ%  et  lui-même 
avoit  été  qiK&tetir.  S'étdrtt  att^é  à  là  fortune 
de  Marcellas,  il  revenoit  à  Romtî  avec  lui,  apt^ès 
l'àvdir  suivi  ^  la  guerre  ôt  dans  son  exil.  Sulpicius 
n'êx^iquepes  la  causée  de  son  crime ,  et  sa  mort  fut 
si  prompte  qu^ii  semble^  avoir  en  dessein  d^en 
étouffer'  )&  ^  boûnoissançe  âfixï&  spn  propre  sang. 
€)épandaiit  Oieéton  jugea  que  vSésr  dettes  lui  ayant 
feit  appréhender' quelqi/^iÉibterf as  en  arrivant  a 
&omé^,  il  avoh  pressé  M^roeUius^dë  les  payer  on' 
dèhd  servir  de  caution  ^  et  que  n'ayant  pu  l'y  faire 


^  QuanquaTm  nihîlhabes  qiiod  dubitenî  ^  ttisi  ipslMàgio 
diisd  fuerit  caasa  amêntiae  :  p^b  quo  ^u^dem  etiam  spbnsqr 
9aT)ii  factns  est.Nîmirura  id  fuit.  Sôtvencio  enimDon'erat. 
Credo  etim  a  Marcello  petiîsse  alicpiid^  et  illupa ,  ut  erat , 
<fÀ'iistaiitius  rèspôndiisse.  AdAit^iZ^ià. 


cofiseuUr  il  Favoit  tué  dans  an  transpoit  de  rage. . 
D  autres  ont  cm  .qne  c'éloit  la  jalousie  el  Fimpa- 
lieoce  de  se  voir  supplanté  dans  Testime  ei.la  tàvenr 
de  MareeUus  par  quelques  antres  Romains  qui 
s'éioieoi  attachés  â  lui  plus  nouvelleineni  '. 

Le  bruit  de  cette  borrîble  aTentnrene  causa  pas 
moins  de  frayeur  que  d'étonnement  aux  citoyens 
de  Rome;  et  dans  un  temps  on  tons  les  espiiu 
ctoieut  tournés  naturellement  a  la  défiance ,  il  no 
s'en  trouva  qu'un  trop  grand  nojtdbre  qai.)elèrent 
leurs  soupçons.8Uf:(^!é$ar^Cette  pensée  fit  tout-<l'un*; 
coup  tant  de  progré/$,  :que  chs^onn  {fig^Qa^t  de  ses 
rangers  pçir  le  sort  d^m  honmoA  Assumé,  com-. 
mença  .p|ns  séfieas^fiiçnt  que  jaqu^i^  à  tremblei* 
poni:  soi-même.  Cicéfpn.ne  se  défendit  pas  nûeux- 
i)^  la  frâj'eur  ootn^iui^.  Il  reg^rdf  çei  événement 
çomnie  le  préliido.d^  quelque  npal  içnQOif^  plu^re*". 
iloui'ahJQ'y  et  se^  ^oiîs  a|)gp}entèrei|t  i^/craint^^  en. 
liii  faisant  pl^sçryei;  «que  de  tous  les  sénatieurs  con- 
^/lirçs  il  étpitle  plus  expOsé  à  Tenviiç',  Atticm. 
n>éixie  r^Iiorta  vi^emeutfi  prendre  soin!d.o  sa.p^i^^ 

'     m<  <  <  I         ■■  I  ■        I  ^^  ■III...  I       .^^_^..^^__  .  ■  ■■    ■■!    ■■     ■■  à*-^ 

'  Indignatus  sliqnem  amicoramajb  eo^U^ipr^^errû 
FaL  Max-,  ^,11...'. 

*  Minime  miror  te  et  graviter  ferre  de  Marcello  >  et, 
plura  vereri  periculi^ei^era.  QuiseDim  hoc  tiinçret  ^  qupd 
neque  accidera{  anlea ,  nec  viJçbatu#?  natuca  ferre  atacci^ 
oerdposset  ?  Omnia  igitur.oietaenda ,  etc.^<^.^/^  i5,  io«, 
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sonne,  et  lie  pressa  de  s^asaurer,'  par  tontes  sortes 
d'épreuves,  de  la  fidélité  des  gens  qui  le  servoient. 
Mais  les  amis  de  César  disâpèrent  bientôt  ces 
noires  alarmes  ;  et  lorsque  les  circonstances  du 
crime  furent  mieux  connues ,  on  se  persuada  encore 
plus  facilement  qu'il  ne  devoit  être  attribué  qu'à  la 
fureur  de  Magius.  .. 

Il  se  répandit  ^  dans  le  même  temps  un  autre 
I^it,  dont  les. suites  auroient  été  dangereuses,  si  ' 
l'on  n'eût  pris  soin  de  l'arrêter  dans  sa  naissance.  - 
Un  impostèàr,  se  faisant  passer  pour  le  petit-fib 
de  Caius  lifartuB,  en  prit  bautement  le  nom ,  et 
cherchoit  à.se  faire  des  partisans  en  Italie.  Il  eut  la  : 
hardiesse  .d'écrire  à  Cicéron- une  lettre  viye  et  ton-- 
chante ,  qu^il  lui  jGt  porter  par  quelques  jeunes  gens 
qu'il  s'étoit  associés  %  dans  laquelle  il  s'eSbrçoit  dei 
Im  prouver  son  origine  et  d'ûbtooir  sa  protecUon' 
Qootre  le^  ennemis  dn  nom  de  Marius.  ce  li  le  coA^'> 
^  juroit  par  l'alliance  de  leurS'  familles,  par  lé' 


jr 


*  Heri  quidam  urbani ,  ut  vidfthantnr  ^  ad  me  mandata-! 
et  litteras  attulerunt  a  C.  Mario ,  C.  F.  C.  N.  multis  verbis 
a^éte  m'ecuin  pep  bo^atiônetu ,  qtf«s  iliilii  seeum  esset, 
l>er  eum  Manum   qùem  scripsisscrm ,    pei<  éloqaentiam  * 
L^CrassiaVisui,  ut  se  defendereur. . ; ••.  R'éscripsi  uihil^ 
paârono  opus  este,  quoniam  Csesaris  ;   p'ropinqui  ejus , 
omnis  potc^as  essQt ,  viri  optimi  et  kosiiâh  liberalissisni  V 
m9  tamen  ei  fauturom^  j^d  A  tu  i  s ,  49.  « 
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))/  poëme  que  Cicéron  avoit  autrefois  qpmpofië  k 
y>  Phoaneur  de  son  compatriote ,  par  Péloquence 
y>  de  Lucittâ  Crassu&  son  grand-père  maternel ,  dont 
»  Cioëron  avoit  oélébré^ussi  le  mérite,  de  s'inté» 
y>  resaer  à  sa  fortune  et  de  prendre  la  défense  de  sa 
y>  cause  ».  Cicéron  lui  répondit  qu'étant  parent  de . 
César,  dont  tout  le  monde  connoissoit  les  inclina^* 
tioD&  généreuses ,  et  qui  avoit  une  piiissafice  a  bsolue 
dânsFétat^  ilnedevoit  pas  eherdierunautre  patron; 
maisLqu^  ne  refiosoit  pas  néanmoins  de  lui  rendre 
service.  L'imposture  dura  peu.  César' découvrit,  à- 
son  rétour ,  que  ceiprélendu  MariuB  n^étoit  qu'un 
nuréehal,  dont  le  véritable  nom  étMt  HérophUus^.' 
Il  sa  contenta  de  le  bannir,  de  Tltalie. 

r  Dpi>S le  cours  de  ceue  année,  Ariaratb^,  fils  et' 
présomptif  béniier  d'Ariobarzanes,  roi  de  Cappa*-^ 
doce,  vint  à  Rome;  et  Cioéron,  qui  avoit  toujours 
entrctoDU  qudqùes  liaisons  avec  sa: famille,  sur40ttC> 
depui3  qp'il  avoit  oonfôréle  titre  da  roi  à  son  père 
pendant  son   consulat,  se  crut  obligé  d'envoyer 
un  dé  ses  gens  au-devant  de  lui,  pour  lui  offrir  un 
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.^{j^ropUlui.,  .-fKIf^ritt^  anedicui ,  C»  Sfanum  septîes 
ci)M!ilejpa ,  avmD:  si{}i..Tiii«]io«ndo ,  ÎU  s%  extoltt  ut  colch- 
n^  vataranorum  f  ompl^ires  et  municij»»  ^ImuHda ,  cot^ 
legi^cjcif)  fereQmni^  patroliuiitAdoptare«(.*.Cff^nim  de^ 
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logemeol  dans  sa  maisoo.  Mai»  ce  prince  éloil  déjà 
engage  par  Sesiius*,  dont  l'office  étoit  de  reœvoif 
^ux  dépens  du  public  les  princes  étrangers  €t  les 
ambassadeurs.  Gcéron  s^ea  affligea  d'autant  moins 
que  ses  adirés  domestiques  né  lui  permettoient  pa9 
de  faire  une  dépense  extraordinaire.  Il  écrivit  à 
Atticus:  ((  Ariaratbes  est  venu  sans  doute  pour 
»  acbeter  de  César  quelque  royaume,  car  il  n'a 
2x  pas  un  pied  de  terre  dont  il  puisse  se  dire  le 
?>  maître  ».. 

.  Jj^  goût  de  Cicéron  n'étant  pas  diminué  pour  la 
f  olilude,  l'emploi  qu'il  y  faisoit  de  son  temps  étoit 
à  lire  et  à  coaiposer.  C'étoit  son  unique  occupa- 
^tion ,  la  nuit  et  le  jour,  ce  On  ne  se  persuaderoit 
))  jamais,  dit-il ,  combien  j'écris  ;  car  je  ne  connois 
>x  pas  le  sommeil ,  et  si  je  n'ayois  cette  ressource 


■ 

/  Âriaratlies,  Ariobai-zasi  filias,  Bomam  venil.  Vult, 
opinor,  regnum  ali^uod  emere  a  Caesare  ;  na^m.<juû  modo 
nunc  est,  pedeiu  ubi  ponat  in  suo,  non  liabet  omnino 
ntium.  Sestins  noster  parochus  puLlicus  occapavît  :  quod 
qaidem  facile'  |>atiQr.  Verumtatucn ,  quod  milii  sùmmo 
bêneficionMîOvtuagna  cum  fratrilba»iUiusDeoes8itTido  est', 
invito  eum  pqr  Uit^ra^  t|(  a4  me  diversetnr.  Âd  Atti 

*  Credibile  non  est  quantnniL  scribam.  àifi ,  cpix^  eljanx 
noctibus  ;  nihfl  enim  somni.  lèid.  26.  Nisi  mihi  hoc  ve- 
Aisset  in  inentem ,  scribere  ea  nescio  qiias ,  quo  Terteï'em 
liic  iton  liaberem.  lùid,  10. 
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))  dans  mes  chagrins,  j'ignore  en  vérité  ce  que  je 
j>  deviendrois».  L'objet  de  son  travail  étoit  ces 
mêmes  études  de  philosophie  qu'il  avoit  '  aimées 
(dans  .sa  jeunesse,  et  pour  lesquelles  il  recommen- 
çoit  à  sentir  la  même  passion.  Il  avoit  entrepris  de 
transmettre  dans  sa  langue  naturelle  tout  ce  que  - 
les  Grecs  avoieni  écrit  sur  les  différentes  parties  de 
la  philosophie,  a  Dans  la  nécessité,  dit-il,  où  je 
J>  suis  de  renoncer  aux  affaires  pub)iqttes ,  je  d'ai 
))  pas  d'autre  moyen  de  me  rendre  utile,  qu'en 
y>  instruisant  les  esprits  et  en  travaillant  h  la  réfor- 
»  mation  des  mœurs.  Les  malheurs  de  l'état  m'eit 
y>  ont  fait  même  une  loi  nécessaire  ;  car  pendant 
y>  la  confusion  des  armes,  il  m'étoit  impossible  de. 
y>  rendre  service  à  ma  patrie  suivant  mon  ancienne 
y>  méthode;  et  ne  pouvant  être  oisif,  je  n'ai  rien 
»  connu  de  plus  avantageux  dont  je  puisse  faire 
))  mon  occupation.  Je  me  flatte  donc  que  non  - 
y>  seulement  on  me  pardonnera ,  mais  qu'on  aura 
y>  peut-être  quelques  grâces  à  me  rendre,  de  ce^ 
)>  qu'après  avoip  vu  tomber  le  gouvernement  au 
y>  p^ouyoir  d'un  seul  citoyen ,    je  ne  me  suis  ni 
»  dérobé  absolument  au  public,  ni  livré  sans  ré-' 
y>  sef\e  à  ceux  qui  s'étoient  saisis  de  Tautoriié,  et 
.    »  j'ai  su  garder  un   juste   tempérament  entre  là 
y>  soumission  aveugle  pour  la  fortune  cl'autrui  et^ 
»  l'abattement  excessif  dans  la  mienne*  J'.ai  appris^ 
y>  de  Platon  et  de  la  philosophie  que  ces  révolu->% 
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»  tîons  d'état  sont  naturelles,  et  que  les  gouverne- 
))  ments  passent  quelquefois  d'un  petit  nombre  à 
>)  plusieilt^s,  et  de  plusieurs  à  un  seul.  Tel  a  été  le 
»  sort  de  notre  république.  Quand  je  me  suis  vu 
»  chassé  de  mon. rang  et  dépouillé  de  ma  dignité, 
»  j'ai  fait  mon  partage  de  ces  études ,  pour  y  trou- 
y>  ver  tout-à-la-fois  et  le  femède  de  mes  peines,  et 
»  le  moyen  de  me  rendre  aussi  utile  a  ma  patrie 
y>  que  je  pouvois  l'être  encore.  Mes  livres  ont  pris 
»  la  place  de  mes  délibérations  au  sénat  et  dé  mes 
»  discours  au  peuple,  et  j'ai  substitué  les  médita- 
»  tions  de  la  philosophie  aux  raisonnements  poli- 
))  tiques  et  aux  soins  de  l'état  '  )). 

Le  premier  fruit  de  son  travail  fut  un  dialogue, 
quil  nomma  Ilortensius ,  pour  faire  honneur  à  la 
mémoire  de  cet  illustre  ami'.  H  y  enlreprenoit  la 
défense  de  la  philosophie  contre  toutes  leS  objec- 
tions qu'elle  avoit  essuyées  jusqu'alors.  Cet  ouvrage 
est  perdu  depuis  long-temps ,  mais  c'est  à  sa  lecture 
que  Saint  Augustin  fut  redevable  du  premier  peii- 
chant  qu'il  conçut  pour  l'étude  de  la  philosophie 

*  * 

*  De  Divinat. .  2  ,  2.  De  Fin.  1 ,  3. 

*  Goliortati  sumns ,  ut  maxime  potuimus ,  ad  pliiloso-^ 
phisc  studium  eo  libro  qui  est  inscriptus ,  Hortensius.  De 
Divin.  2^  i.Nosautem  umrersae  philosophise  vitupera* 
torihuâ  respondimu^  in  Hortensio.  Tusc  Disp,  2,2. 
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cbrélieaDe\  Quelque  temps  après,  Cîcéron  publia 
un  traUé  en  quatre  livres,  pour  e^liquer  et  pour 
défendre  les  principes  des  académiciens.  C'étoit  la 
secte  dont  il  faisoit  profession,  non^-seulement 
parce  qu'il  la  irouvoit  la  pins  sensée  ^  ,  mais 
parce  qull  avoit  plus  de  goût  pour  Félégance  et  la 
modestie  qui  faisoient  comme  son  partage,  que 
pour  la  méthode  dure  et  arrêtante  des  autres  pbi^ 
losopbes.  Il  avoit  déjà  donné  deux  ouvrages  sur  le^ 
même  sujet,  Funsousle  titre  de  Catulusj  etfautre 
sous  celui  de  Lucullus  ;  mais  faisant  réflexion  que 
le  fond  de  la  matière  ne  convenoit  point  au  carac* 
tère  de  ces  deux  grands  hommes ,  qui  ne  s'étoient 
pas  distingués  par  cette  sorte  d'étude ,  il  les  mit  sous 
ies  noms  de  Caton  et  de  JBrutus.  Yarron  s'étant 


'  Il  est  certain  que  tous  les  pères  de  Féglise  latine  ont 
fait  beaacoup'd'usage  des  écrits  de  Cicéron ,  particulière- 
ment saint  Jérdme,  qui  n'en  eut  pas  autant  de  recônnois- 
Sânce  que  saint  Âug^ustin  ;  car  en  ayant  conçu  quelque 
scrupule ,  il  dégoûta  tous  ses  disciples  de  cette  Lecture ,  en 
leur  déclarant  que  depuis  plus  de  quinze  ans  il  n'avoit 
to«elié  ni  Gteéron  ni  Virgile  ,  ni  aucun  antre  atRéur 
payen.  Rufïïn  le  raillabeaucoup  de  cette  déclaration.  Pld. 
Jlieron.  Oper.  T.  4 ,  part*  2 ,  pag,  4t4*  îtpat't  1 ,  p.  a88. 
JEd.  Betud. 

*  Qutxl  ge&tts  philotophandi  tninime  àrrogans ,  man^ 
meque  et  constans  et  elegans  arbitraremur  ^  qualilof  Ata<* 
demicis  libm  Osl/ondimus.  Dt  Div^.  2,1. 
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«erri  d'Alticiis  pour  lui  marquer  le  désir  qu'il  avoit 
de  voir  aussi  son  nom  à  la  tête  de  quelqu'un  de  ses 
ouvrages,  il  réforma  son  plan,  et  l'ayant  distribué 
en  quatre  livres  qu'il  adressa  à  Varron ,  il  prit  pour 
lui-même  le  rôle  de  Pbilon ,  qui  étoit  le  défense^ur 
des  principes  de  l'Académie ,  et  Varron .  eut  celui 
d'Antiochus,  quis'eSbrçoiide  les  renverser.  Atlicus 
étoit  inti^duit,  pour  modérateur  de  là  dispute. 
L'ouvrage  fut  travaillé  avec  tant  de  soin ,  qu'il  de- 
vint un  présent  digne  de  Varron.  Cicéron  le  recon- 
nyt  lui-même:  «Si  l'amour-prôpre* ,  dit-il,  ne 
»  me  fait  pas  illusion ,  les  Grecs  n'ont  rien  de  mieux 
»  dans  ce  genre  ».  il  ne  reste  de  ces  quatre  livres 
qu'une  partie  du  premier;  tandis  que  le  second 
livre  de  la  première  édition ,  qu'il  avoit  pris  tant  de 
peine  à  supprimer,  s'est  conservé  tout  entier,  sous 
son  ancien  litre  de  LucuUue. 

Il  publia,  dan&le  cours  de  la  ménîie  année,  un  de 


•  *  £rgo  illam  Ax«J>^<««y,  in  qua  Lomines,  nobiles  illi 
quidam ,  sed  nullo  modo  pliilologi ,  nimis  acute  loquan- 
tar,  ad  Varroâ^m  trafisféramus...  Catulo  et  Lncnllo  alibi 
repoTïemus.  Ad  Atu  1 3 , 1 2.  Qtiod  ad  me  de  Yarrone  scrip- 
^eras^  totaiii  academiam  abholAinibus  nobilistitiûsabstuli  ; 
•transtuli  ad  nostram  Sodalem,  el  ex  dûobuslibrià  contiiU  ia 
quatuor...  Libri  t[uidem  ita  exierout  (nisi  me  forte  com- 
^utûs  ^ûittwKtit  decipit) ,  ut  in  tait  génère,  ne  apnd  Qresr^ 
CQS  quidem  quicquam  £imilfi«i^lW«  i3  I  i6y^^ 
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ses  Dieilleurs  ouvrages ,.  et  sur  une  des  plus  impor- 
tantes parties  de  la  philosophie.  Ce  fut  le  traité  de 
Finibpis  y  ou  du  souverain  bien  et  du  souverain 
mal',  composé  suivant  la  méthode  d'Aristote.  II 
y  expliqua  avec  autant  d'élégance  que  de  clarté 
Popiriion  de  toutes  les  anciennes  sectes  sur  cette 
grande  question,  ce  C'est  à  ce  point*,  dit-il^  que 
7>  toutes  les  vues  et  tous  les  mouvements  de  la  vie 
y>  doivent  se  rapporter  pour  la  rendre  tranquille 
-1)  et  heureuse.  C'est  à  quoi  la  nature  nous  porte 
»  comme  à  sa  dernière  fin  ».  Le  traité  est  divîké 
en  cinq  livres.  Dans  les  deux  premiers  il  expose  et 
•réfute  la  doctrine  d'Epicure,*  qui  est  défendue  par 
Torquatus ,  dans  une  conférence  dont  la  scène 
est  à  sa  maison  deCumes ,  en  présence  de  Triarius, 
qui  étoit  venu  lui  rendre  visite  avec  Torquatus* 
Dans  les  deux  livres  suivants ,  il  attaque' les«principes 
des  stoïciens,  dont  Caton  se  fait  le  défenseur,  dans 
une  rencontre  qu'on  suppose  arrivée  à  la  biblio- 
thèque deLuculIus.  Le  cinquième  livre  contient  les 


'  Qiiae  anteip  his  temporibus  scripsi  AftrrùriXttn  morem 
Labent.  Ita  confeci  .quinque  libros  wtft  rîXmt  Ihid.  19*      . . 

*  Tmn  id  ,  «piod  his  libris  quasritur,  quid  sit  finis  .^ 
quid  extreniium ,  quid  nltimam,  qnô  sint  omnîa  bene  vi-^ 
vendi  recteque  faciçodi  consilia  referenda  :  quid.sequainr 
nalura  ut  summum  ex  rébus  expetisndis;  quid  fiigiat  Mît 
extremum  lualomm.  De  Finib,  i ,  4' 


opinions  de  ^Fancienne  acsLdémie,  ou  despéripa- 
tëticiens ,  expliquées  par  Pison,  dans  un  troisième 
dialogue  qui  se  fait  k  Athènes,  en  présence  de  Cicé- 
ron,  de  Quii^tus  son  frère,  de  Lucius  son  cousin, 
et  d'Atticus.  Les  critiques  ont  observé  quelques 
défauts  d'exactitude  dans  ce  dernier  dialogue.  Pison', 
par  exemple,  rappelle  un  endroit  des  précédents, 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucune  part  et  qu'on  n'explique 
point  dequçUe  manière  il  en  a  eu  layconnoissance^. 
Mais  des  fautes  si  légères  doivent  être  attribuées  à 
ta  multitude  d'affaires  dont  Cicéronétoit  alors  ac-* 
cablé.,  et  qui,  lui  laissant  à  peine  le  temps  d'écrire, 
lui  ôtoient  à  plus  forte  raison  celui  de .  lavoir  ses 
ouvrages.  U  adressa  celui-ci  à  Bruius*,  en  échange 
d'un  Traité  de  la  Vertu  ^  que  Brutus  lui  avoit 
dédié. 

.  Les  Questions  Tusculanes  suivirent  immédiate-^ 
nient,  et  ne  servirent  pas  moins  à  soutenir  sa  répu- 
tation. Elles  sont  divisées  aus^  en  cinq  livres,  sur 
les  pliis  impor-tàhtes  questions  de  la  philosophie^ 
LepYemier  nous  apprend  à  mépriser  les  terreurs  de 
la  mort,  et  à  la  regarder  moins*  comme  un  mal 
que  comme  un  véritable  bien  j  le  second  à  supporter 
l'infortune  aveq  courage  ;  le  troisième  à  modérer 


«  Vid.  Praefat,  Davis  in  Lîb.  de  Fin. 

•  De  Fia.  1,3. 
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bos  inqûiâiades  et  nos  plaintes  dans  les  plus  grande 
inalhears  de  la  \ie;  le  quatrième  à  nous  rendre 
maîtres  de  nos  passons  ;  et  dabs  le  cinquième,  on 
pronye  que  la  vertu  suffit  pour  nous  r^idre  heu-» 
reux.  Cîcëron  n'alloit  guères  à  sa  maison  de  cam-^ 
pagne  sans  être  accompagne  de  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  amis  ;  et  foin  de  s'y  réjouir  par  des  fêtes  et 
par  les  autres  amusements  de  Foisivetë,  ils  n'y  cher-* 
choient  ensemble  qu'à  se  fortifier  le  coeur  ou  à 
i'éclairer  Fesprit  par  leurs  lectures  et  leurs  entre- 
tiens. Ayant  ainsi  passé  cinq  jours  k  sa  maison  de 
Tusculum ,  occupé  ayec  ses  amis  à  discuter  tons  ces 
points,  il  réduisit  leurs  entretiens  dans  une  forme 
pius  exacte ,  et  leur  donna  pour  titre  le  nom  même 
de  sa  maison.  II  rap|>érte  la  manièredont  se  tenoient 
ces  conférences*.  Après  avoir  employé  le  matin  à 
la  déclamation  et  aux  autres  exercices  de  la  rhéto- 
rique ,  on  s'assembloitFaprès-midi  dans  une  galerie 

*  In  Tnscnlano ,  cum  essent  complnres  mecom  fami-» 
liares^poue^e  jnbebam  de  qqo  qnis.aadire  vellet;  ad  id  f 
aut  sedens,  aat  ambtdaus  dispataham.  Ita  diemm  qniiiqae 
sdiolas.  Ht  Graeci  appeUantj  in  totidem  libros  conlidi. 
Tusc.  Disp,  1 ,  4*  Itaque  cnm  ante  meridiem  dictioni  ope- 
ram  dedissemus ,  post  meridiem  in  academiam  descendît 
mus  :  in  qua  disputatiônem  hal)itam  noa  quasi  narrantes  ^ 
sed  iisdem  fera  verbis  ut  actum  disputatumque  est  IbUL 
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SF^  por^iiit  le  npfn  d'Académie ,  et  qui  étoit  d^tiné^ 
nai^uenaeat  A  c^t  u$age.  Celle  manière  de  s'aMera^ 
|>ler  s'appd^oit^.dVpxès  les  Grecs<^  tenir  écoU.  Le 
fir^sideut  irj>iloil  la  compagnie  à  pi-oposçr  tioQ 
qi|0$tiot)t  sUr  laquelle,  on  pûl.  s'exercer.  Il  ^e  trpu- 
yoit •lQU}QV(t'S  quelqu'un  ,qufjfi'jétoijl  préparé. à  fairç 
celte  puy^rture^  et  ce  quji  élojgt  proposé  ^  dçvenoît 
L9  sujet  .d^  la.. di&pui,e«  ,  .  , 
^  ÇicérpA  copjposa ,  vers  le  oiême  temps  ^.  un  élog0 
i^^tèbre  dp^  J^xffp\sL^i  .^oe^r  de  Caton,  et  femme  de 
pQiBÛiu&.i^iol/arbus,.  moriel.  ennemi  de  César; 
6e,q\ii  <¥)n%P^.e  enjÇpre.dombieDil  éloil  éloigné  d^ 
iaircseryil^lfiieni.sa  ,Cipur.,fiUX vainqueurs.  Y^pvjov^ 
eitXpllius.  «entreprirent  de  traiter  le  mèjfïif!^  sujpi ,.  ef 
Ç^ron  écrivit  à  Auiçus  poyr  se  procurer  leui^i 
pièç^i^:  ifiais  le  tempa^  nous  les  a  i-ayies  toutes  trois^ 
Qdlle  4^  Cicéroot  fi^pble  méntcx  d'autel  pj^us  no^ 
riBg^èJ*  qii'U  l^^Y<nt,i:€rvp€i.avpc.beaupopp  de  soiii*f 
pMtr  ,e^.  €^n>4^mqu^rdefpopieseYaqtes  à  Domitiu» 

et  à  Brulus4 

Césa^  ,avplt  poursuivi,  dans  cet  intervalle,  les 
fils  (jlp  Pompée  ayecja  dernière  vigueur,  et  s  occupoii 

M^— — — —ta^— ii^»^— ■^■^tMÉ— »■!■*  Il  II    I    iiéliiiiiiw    iiiiiiii»! util 

*  liatida(ioi«em£pr^to.^ilH  im*i  cq^rectaiu;  ac  eo  ppr 
peravi ,  .ut  $i>far.l*(  jMif  4^i^R  ftUo  1  aut  Bruto  ini^ere- 
tur,  Ii«oixiJttteffçi*«r*]4  ^  liHeritcominodum,  magnoperf 
ç«|res  y^liàk^^e^  velûa  i^  V^ijçpui^  JUolUique  mitas  laur 

19* 
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alors  à  rétablir  en  Espagne  la  paix  et  la  somnianûD; 

• 

U  fit  la  politesse  à  Cicéron  de  lui  écrire  de  sa  propre 
tnain  ses  desseins  et  ses  saccès.  Hirtins  lui  marqua 
aussi  la  défaite  et  la  finte  des  deux  irères,  et  cette 
noùvêDe  ne  le  cbagrina  point;'  car  malgré  RndiflS- 
l'eoce  qvTû  avoii  pour  Févénement  d'une  guerre 
dont  il' n'attendoit  aucun  avantage  pourPétat^de 
quelque  côté  que  la  fortune  pût  se  dédarbr ,  Popi- 
tiion  qu'il  aVoit  conçue  de  la  fierté  et  de  la  violacé 
du  jeune  Sextus  Pompée  ^£iiifoit  pencher  ses  Toeux 
pour  César,  ce  Hinius,  dit-il  dansuito  desés  lettres, 
i  m'a  écrit  que  Sextus  Pompée  s'étoît  É^ré  de 

• 

^>  Cbrâoue  dans  la  Haute-Espagne,  ^queCnaeùs 
y>  son  frère  s'est  sauvé  aussi,  dans  qiidqne  lieu  <|ue 
y>  j'îgriofe,  etque  jéne  me  soucie pomt de ^savoir*!^. 
Ce  sedtiment  parbtt  avoir  été  commun  à^Anis^  les 
i)artisans  delà  république  ^car  on  tétrOilkVè  èi^tiinj 
encore  plus'  clai^emént  dans  une  lettre  de  Cassiils  à 
Cicéron  i  «  Que  je  meure  * ,  dit-il,  si-  je*  rfii^d- 


»  i 


!•  •  • 

r  •  ♦   i«-«       •  «... 

.   '  Hirtins  ad  me  scripsit  Sext.  Pompeiâm  Corduba  €xîsse 
et  fùgisse  in  Hispaniam  citeriorem;Cnœiuiifiigîs5énescia 

spxo ,  neqne  eiiini  curo^ ÀdAtu  i3 ,  Sj. 

'  Peream  nisi  sollicitas  snm  ;  ac  malo  veterem  et  cle-* 
bientém  doiiAnam  habefe ,  qaam  noVtita'et  ora.delem.  ex- 
periri.'Sois  Cnanis  quant  sit'fattttB  ^  -scis  'qoolQodo  cmde- 
litatem  viitntem  pnlét';  ^ii  'q^dm  Se  wssùcfet'di  .nobis  de^ 
Visum  putet...  Vereor  tié  n'ô»  mslicegUdio  veiit^,  etc«jS)7* 
Janu  i5 ,  19.  •>  •         •'..'.'*.  ». 
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2>  qu'inquiétude  sur  le  succès  de  pette  guerre  d'Ëfr* 
9>  pajgae,  et  si  je  n'aimerois  pas  mieux  m?en  tenir 
j>  k  notre  ancien  maître,  dont  nous  connoissons  du» 
»  moins  la  clémence ,  que  d'essayer  d'un  noureau 
»  .dont  je  redoute  le  caractère.  Vous  savezquel  fou 
y>  c'est  que  ce  Cnseus  ^comment  il  prend  la  cruauté 
»  pour  une  vertu,  tf  comment  il  s'est  toujours 
))  imaginé  que  nous  prétendions  le  railler.  J'appréf 
3^  bende  qu'il  ne  pense  déjà. trop  sérieusement  à 
»  nousfaire  payer  nos  railleries  d'une  manière  un 
»  peu  rustique,  c'est-à-dire^avecrépée». 

Xe  jeune  Quintus  Cicérony  qui  avoit  suivi  Césa*f 
enEspagne,  recommençant  à  sepersuaderqueléplui 
sûr  moyen  pour  plaire  et  .pour  avancer  sa  fortune, 
étoit  de  parler  au  désavantage  de  son  oncle ,  se  livra 
plus  que  jamais  au  penchant^  qu'il  avoit  à  médire  de 
lui  ^.  Cicéron  écrivant  àAtticus:  a  II  n'y  a  rien  de 
> .  nouveau,  lui  dit-il ,  si  ce  n'est  qu'Hirtius  a  pris 
j)  querelle  pour  ma  défense  avec  mon  neVeu,  qui 
:b  ne  cesse  point  de  parler  malde  moi,  particuliérer 


t 


*  Novi  sane  nihil ,  nisi  Hirtiùm  cum  Quinto  acerriin» 
pro  me  litigasse;  omnibus  eum  locis  facere,  maximeijQ^ 
in  conviviis  ;  cum  mal  ta  de  me  ^  tam  redire  ad  patrem  ; 
jiibil  autem  aL  eo  tamen  credibile  dici,  quam  aïienisair- 
mes  nos  esse  a  Caesare ,  fidem  nobis  habendam  non  esse , 
me  vero  cav.enciffim.  ^ipir  «'y  nisi'  viderem  scire  reg^m 


/ 


»  ment  qnaiîd  il  est  à  table.  Une  ménage  pas  plus 
%  0on  père*  Mais  ee  qu'il  dit  de  plus  croyable^  est 
%  que  nous  sommes  irréconciliables  avec  Cé3ar; 
»  que  César  doit  bien  se  garder  de  prebdre  oon« 
3>  fiance  à  nous,  et  qu'il  doit  sur^tout  sédéfierdé 
»  moi.  Rien  ne  seroit  plus  terrible',  si  je  pé  savoir 
1^  que  notre  iroi  ne  me  croit  plus  le  moindre  cou^ 
S)  rage». 

Atticus  app<)rtoit  tons  ses  soins  a  modérer  l'im*' 
patience  de  Cicéron  sous  un  gouVeroement  qui 
s^éloignoit  de  plus  en  plus  de  l'ancienne  forme ,  eH 
J'iBxhortoit  sans  cesse  à  marquer  plus  d'estime  pour 
l'amitié  de  César.  Elle  lui  étoit  offerte  avec  tant 
d'empressement,  que  sur  les  plaintes  continuelles 
qiv'il  faisoit  de  son  esclavage  et  de  f  indignité  do  sa 
<K)ndition  présente ,  Attiou»  prit  plaisir  à  lui  faire 
observer  que  si  les  soins' assidus  et  le  zèle  dans  les 
services  étoient  une  marque  de  servitude,  il  étoit 
inoins  l'esclave  d(Ç!S  vainqueurs  qu'ils  n'étoient  les 
^ns  ^.  Il  le  pressoit  dans  la  même  vue  de  cDm}K>ser 
quelqu'ouvrage  qui  pût  être  adressé  à  César.  Mais 
Cicéron  n'y  étoit  pas  porté  par  son  penchant.  Il 
•entoit  toute  là  difficulté  d'une  eiiti^èprisequi  àufoit 
toujours  twi  air  de  flatterie,  et  qui  ne  tuali^tt^olt 

Il    II     ^— —*■■■>  I»  ■    »    ■*     w  lu  I  I  I  1^  .* III       II         ■    If  >    >     .1    I..    ■■     ■   a   «  ■  .1  .  A  . 

*  fit  si,  me  Heltîile',  vt  t^i  iinellîgis  ^  magis  niihi: ûil  ler- 
>riiuil,  si  obser7ar^6^mcè^è9ti'^d^/f.  i3  ^  49* 


pas  d'avilir  son  caractère.  Cependant  tous  ses  nuiras 
amis  lui  fai^ot  ]0s  mêfiaes  instances^  il  composa 
une  lettre  pour. César,  sur  laquelle  (hj  lui  conseil^ 
de  prendre  le  sentiment  d'Hirtius  et  de  Balbus. 
C'étoit  une  exhortation  à  rétablir  la  paix  et  la  libiBrlé 
de  la  république  ^  avec  quelques  avis  sur  la  guerre 
contre  les  Farthes,  qu'il  lui  conseilloit  de  remettre 
après  quHl  âuroit  a&ermi  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  les  a(&ires  domestiques.  Cette  pièce,  dit-il,  ne 
conteooit  rien  qui  ne  fût  digne  d'ûu  Romain,  Ikfais 
il  y  régnoit  un  esprit  de  liberté  qu'Hirtius  et  Ëalbus 
trouvèrent  excessif,  quoiqu'Atticus  en  parût  satis- 
fait *.  Cicéron,  plus  refroidi  que  jamaispar  cette  ob^ 
jection,  prit  le  parti  de  supprimer  sa  lettre;  et 
'lorsqu'Atticusrec6mme»çasesavis,  pourluiinspîrer 
plus  de  coilnplaisancé,  il  lui  &^  ^^^  répoiœe  pleioa 
de  noblesse  et  de'  fermeté  : 


m^ 


*  Epistolam  ad  Caesarcm  mlitî  TÎdèo  tî}>i  pîacere.  Mi^i. 
qmdem  hoc  idem  maxime  placmt  ^  et  eo  magfis ,  qa6d 
nihil  est  in  ea  nisi  optimi  citi»;  sed  îla  optimi,  nt  tém-^ 
poraqnibus  parère  omnes  pelitiGi  prœcipiaut :  sad  sois 
ita  Dobift  esiç  visum  ut  isti  ante  legerent.  Tu  igitur  idci^ 
rabiju  Sed  nisi  plane  intelliges  ils  placere ,  mitteoda  non 
est.  jéd  A  tu  13  ^  5i.  De  epistola  ad  Csesareirn,  xtwÇi»m^ 
Âtqne  id  ipsum ,  quod  isti  aiunt  illam  scribere ,  se  nisi 
constitutis  rébus  non  itnmm  in  Parthos,.  idem  ego  saa« 
debam  in  illa  epistola.  Ibi4*'  i3  ^  3.iiL    . 


\ 
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((  Tavois  raison  de  penser  qu'avant  que  d'envoyer 
»  ma  lettre  à  César  il  falloitia  faire  ^oir  à  ses  amis*. 
9  Cest  un  égard  que  je  devois  avoir  pour  eux  et 
y>  une  précaution  que  je  devois  prendre  pour  moi'. 
D  La  franchise  avec  laquelle  ils  m'ont  dit  ce  qu'ils 
»  en  pensoient,  me  fait  beaucoup  de  plaisir;  et  ce 
î)  qui  m'en  fait  encore  plus ,  c'est  que  pour  les  conr 
y>  tenter,  il  faudroit  refondre  toute  la  lettre,  ce 
»  que  je  ne  ferai  point  assurément.  Mais  après 
y>  tout,  pour  parler  à  César  de  la  guerre  des  Parthes*, 
y>  ne  me  suffisoit-il  pas  desavoir  que  cela  lui  ferpit 
))  plaiâir  ?  Et  me  suis- je  proposé  autre  chose  dans 
y>  toute  ma  lettre  que  de  lui  plaire?  S'il  avoit  été 
j)  question  de  lui  donner  de  bons  conseils,  aurois-je 
j)  eu  le  moindre  embarras?  Il  vaut  mieux  laisser 
»  là  cette  lettre ,  car  lorsqu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à 
))  gagner  en  réussissant,   et  qu'on  peut  perdre 
»  quelque  chose  si  l'on  ne  réussit  pas,  pourquoi 
y)  risquer  ?  Sur-tout  puisque  j'ai  lieu  de  craindre  , 
y>  après  avoir  attendu  si  long-temps  à  l'écrire,  que 
y>  César  ne  se  persuade  que  je  ne  l'aurois  pas  écrite 
»  si  la  guerre  n'a  voit  pas  été  entièrement  finie. 
))  J'appréhende  aussi  qu'il  ne  s'imagine  que  c'est 
»  comme  une  compensation  et  un  dédommàge- 
y>  ment  que  je  veux  lui  donner  pour  l'éloge  que  j'ai 


*  Ad  Att,  13,374 
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»  fait  dô  Gatôn.  Que  vôus'dirai-'jfe  ?  Jemp  rèpen- 
»  lois  fort  de  m'êlre  engagé,  et  c'est  un  bonheur 
:9  pour  moi  qu'pn  ne  soit  pas  contait  de  ma  lejLtre... 
y> ,  J'aurois  été  e^Lposé.à  la  maligqité  et  à  la  censiire 
»  de  ses  courtisans,  sans  excepter  votre  neyeu  ...*^9 
Dans  uHc^utre  occasion  :  «  Pour  cette  lettre,  ditr  il, 
»  que  yOi*5  voudriez  que  j'écrivisse  à  César ,  je  vpus 
»  jure  que  je  ne  puis  faire  cet  effort  sur.  moi*- 
»  ni^tne.   Ce  n'est  pas  la  honte  qui  me,  retient, 
»  qaoiqu'e^edûtavQÎr  plus  deforceque  tout  autre 
»  motif.  En  ejSet ,  quelle  honte  n'est*ce  pas  pour 
y>  moi  de  m'abai^r  jusqu'à  la  flatterie,  puisque 
»^  je  devrois  même  être  honteux  de  vivre?  Mais 
»  après  la  déûis^cbe  que  j'ai  faite ,  ce  n'est  plus 
»  ce  qui  m'embarrasse.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
y>  me  servir.de  icette  excuse;  elle  seroit  digne  de 
»  moi:  La  véritable  raison ,  c'est  que  je  ne  vois pa^ 
»  comment  il  faudroit  m'y  prendre.  |  Vous  savez 
))  sur  quoi  roulent  tous  les  discours  que  des  gens 
))  habiles  et  éloquents  ont  adressésà  Alexandre.  Ce 
y>  sont  des  conseils  qu'ils  donnoient  à  un  jeune 
))  prince  qui  aspiroit  à  la  véritable  gloire ,  et  qu» 
»  souhaitoit  qu'on  lui  montrât,  le  chemin  qui  con-  . 
»  duit  à  l'immortalité.  On  pouypit  traiter  ce  sujet 
»  aveccUgnité.  Puis-jeenfaire  autant  de  celui  que 


Mbid.'iS,  a8. 


•     <  é  .  A  *      > 


/ 


V 


tgS  HISTOIRE  DE  liA  tlfe 

j>  faià  traiter?  Cependant  j'en  avoîs  lire  parti  le 

y>  mieux  (^  f  ûVols  ph  :  mais  parbe  que  dans  ma 

y^  lettrie  il  y  a^ét^  tlîMimes  nù  peu  plm  saines  que 

f>  celles  (îeléftr  parti-,  ils  n'en  sont  pas  contents.  Je 

Sd  m'en  console^   et  je  vous  assure  que  je  serois 

»  trèfe-fâclié  que  cette  lettre  eût  été  énvojiée.  Faites 

^  réflexion  que  ce  princcî  instruit  par  Aristote  j  et 

Jf  qui  &it  parcrftre  d'abord ,  avefe  un  esprit  si  élevé, 

^  une  si  grand  modestie,  n^fiit  pas  plutôt  déclaré 

9  roi,  qu'il  devint  superbe,    cruel  et  empoté, 

7>  Comment  donc  un  hommedont  l'image  est  portée 

j>  k  côté  de  celles  des  dieux  et  placée  danâ  le  temple 

1»  dcRomulu6,se  contenteroit-il  d'une  lettre  où  la 

9)  flatterie  ne  sèi^oit  pas  outrée?  Paime  mieux  qu^l 

T»  sôit  jfâché  que  je  ne  lui  écrive  point,  que  s'il 

^  Pétoit  de  ce  que  je  lui  aui<ois  écrit.  Enfin,  qu'il 

^  en  pense  ce  qu'il  voudra;  ]è  suis  délivré  de  cet 

>^  embarras  où  j'ai  été  si  long^temps  et  dont  je  vous 

P  priois  de  nie  tirer.  Je  souhaite  plus  à-présent  que 

y>  jé  ne  craignois  alors,  d'être  exposé  à  tput  son 

H  ressentiment.  Je  suis  préparé  à  tout  • ...  »  Ënfin^ 

daus  une  autre  occasion  :  «  Ne  me  parlez  plus  de 

:i)  celte  lettre  que  j'écrîvois  à  César.  Ce  que  ses  amis 

J^  disent  qu'il  leur  mande,  qu'il  nlepôrtera  la  gberre 

»  chez  les  Parthe^  qu'après  ic^oir  fait  prendre  une 

»  bonne  forme  aux  affaires  de  la  république,  je  le 

»  lui  conseillois  dans  cette  lettre.  J'ajoutois  néan-- 

^  moins  que  s'il  avoit  un  autre  dess^-,  j^làiper^ 
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39  mettois  de  le  sandre.  En  effet,  Gésar  attend  poinr: 
»  se  déter minet*  que  je  lui  dise  mon  avis^  et  il  ne 
3Sf  fera  rien  que  par  mes  conseits.  Laissons  tout  eda  ^' 
j)  mon  cher  Alticus,  et  soyons  du«moins  k  moitié 
30  libres.  Nous  ne  le  serons  (ju'en  nous  taisant  et  ehr 
j>  nous  cachant  *».  :     ;  :   > 

Cet  incident,  tout  léger  qu'il  ^  en  apparMce  y 
feit  naître  une  réflexion  fort  naturelle  sur  l'effet  quèr 
le  pouvoir  arbitraire  a  toujouiis  eu  pour  la  ruine 
du  génie  et  pour  l'ettinction  de  la  vérité  et  du  bon 
$ens.  A-peine  la  lU^erté  expiroit  à  Rome^  que  nous 
Toyons  un  des  plus  beaux  ^prils  qui  soit  jamais 
sorti  du  sein  de  la  république,  éi  embarrassé  dans 
$Si  manière  d'écrire  et  dans  le  choix  de  son  sujet, 
que  la  ci^ainte  d'offenser  lui  fait  prendre  le  parti  de 
supprimer  entièrement  son  ouvrage.  C'est  la  mén»e 
cause  qui  a  fait  tomber  par  degrés  le  langage  et  le 
génie  româiny  de  cette  parfaite  élégance  qu'on  tfd-^ 
mire  dans  Cioértm,  jusqu'à  cette  grossièreté  et  cette 
barbarie  qu'on  trouve  dans  les  productions  du  bas 
4^mpire.  » 

Césat  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  se  défâfire  de 
«ODi  pouvoir;  et  de  là  venoient  également  les  -té- 
moignages de  considération  eit  d'amitié 'qu'il  doi^ 


*  Obsecro^  dbjîciamns  ista  et  samiliberi  saltem.  siiniis  : 
quod  aaseqùdmur  et  taceÈtdô  et  làtendo.  /Wrf,3i.' 
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nok  à  Cioëron,  et  ,1a  conduite  froide  et  réseryée 
que  Cieéron  teuoit  avec  lui.  Il  auroit  voulu  trouver 
quelque  mc^en  de  rendre  son  autorité  douce. et 
supportable  à  un  citoyen  dont  il  connoissoit  Fin- 
vincible  aversion  pour  la  tyrannie.  Il  semble  même 
qu'il  le  redoutoit  ;non  qu'il  le  crût  capal^led'atien- 
ter  à  «a  vie,  mais  ^  appréhendoit  que  ses  insintia- 
ttons,  ses  railleries  et  son  autorité,  ne  fissent  naître 
à  d'autres  le  dessein  de  quelque  violence.  D'ailleurs 
il  auroit  souhaité  de  pouvoir  tirer  quelque  lémoi-» 
gnage  public  de  son  approbation ,  et  de  se  procurer, 
dans  ses  écrits  une  espèce  de  recommandalion  à  la 
postérité. 

Cieéron  voyant  au  contraire  que  César  ne  faisoit 
rien  pour  le  rétablissement  de  la  république,  et  que 
les  premières  espéranees  dont  il  s'étoit  flatté  s'éva- 
nouissoient  de  jour  en  jour,  devint  plus  indifférent 
que  jamais  pour  tout  ce  qui  n'avoit  point  de  rap- 
port à  ce  but.  La  liberté  étoit  la  seule  condition  qui 
pût  lui  faire  accepter  sincèrement  l'amitié  du  vain* 
queur,  et  penser  ou  parler  de  lui  respectueusement. 
U  ne connoissoit  rien,  hors  de  là,  qu'il  pût  regarder 
comme  une  faveur,  puisque  la  recevoir  d'un  maître 
c'étoit  faire  outrage  à  sa  propre  dignité,  et  déguiser 
v*80us  <le  fausses  apparences  une  misère  réelle.  L'é- 
tude continuoit  donc  d'être  son  unique  ressource. 
H  étoit  tranquille,  il  se  croyoit  libre,  tandis  qu'il 
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B^entretenoit  aVec  ses  livres..^  Amsi,  parlant  dtk 
malheur  des  conjonctures  dans  une  lettre  à  Cassius; 
«  Yous  me 'demandez,  lui  dit^^il,  ce  qu'est  devenu 
j)  ina  philosophie?  La  vôtre^  je  le  sais ,  est  dans 
yr  votre  cuisine;  mais  la  mienne  m'est  à  charge.  J'ai 
>  honte  de  me  voir  esclave,  et  je  m'efforce  dem'oc* 
occuper  d'autre  chose,  pour  ne  pas  entendre  le» 
J»  reproches  de  Platon  »• 

'  Avant  que  César  f&t  revenu. d'Espagne,  Antoine 
quitta  brusquement ritalie,  pour  lui  aller  faire  son 
•compliment  dans  le  lieu  même  de  ses  triotapbes, 
ou  du-moins  pour  Je,  joindre  sur  la  route.  Maisd^ 
ié  premier  jour  de  sa  marche,  il  reçut  des  dépêches 
qui  l'obligèrent  de >  retourner.  :sur  ses  pas  avec  la 
-même  précipitalion«.Ce  changemwt  ezdu^t  de  nou- 
velles alarmes  dazis  la  ville,  sur-tout  Outre  les  par- 
liaa&s  clàPolupjée,  ^qui  commeobèirent  à  craindra 
sérieusement  qu'après  avoir  surmonté  toutes  sortes 
^obstacles ,  César  ne  revînt  avec  la  résolution 
d'exerper  de  sang^  froid  une  qrujelle  veogeance  sur 
.tous  3es.  ennemis,  et  qu'il  n'eût  renvoyé  Marc  Aa-^ 
toipe  pour  faire  l'ouverture  de  cette  scène  san- 
glante. CieérOn  même  ne  fut  pas  sans  inquiétude^ 


'*'  Ubiigitor,  inqoies,  philosophîa?  Tua  qaidem  iii 
icalina  :  mea  molesta  est.  Pudet  enim  s^j^rvire.  ftaque  facio 
•ne  aliasores  agere ,  ne  coAviciuia  PklQ nis  audiam*  £pi^t^ 


Mais  Balbtts^êt  Oppitis  se  Mtoront  de  reodâi? ret  *f 
011  lui  écrivant  les  raboiis  du  reu>ûf  d'Antoine,  qui 
n'étoiènt  {aqheosçs  que  pour  lui-même.  II  a  voit 
acheté  les  maisons  de  Pompée  et  tous  ses  tueubles, 
dans  la  veniez  qîie  Césai*  en  avoit  fait  faire  à  son 
tetour  d'Espagne;  et  se  fiant  à  sôo  crédit,  il  s'éioît 
persuadé  qu'on  le  dispenseroît  de  payer.  Mais  Cé^ 
sar,  fatigué  de  ses  extravagances  et  de  ses  débaucbe% 
étoit  si  éloigné  dé  lui iaccorder  cette  grâce,  que  pre« 
fjânt  le  ton  d'un  maître  absolu,  il  envoya  ordre 
à  L.  Plancus  *,  préteur  dé  Rome,  de  lui  faire 
|>ayer  tout  ce/ qu'il  devoit,  'ou  «de  s'adressera 
ses  cautions,  suivant  les  engagements  qu'il  avoit 
pris  par  son  contrat.  Cétoit  sur  cette  nouvelfe  qn^ 
étoit  retourné  si  prompiemént  a  Rome,  pour  se 
garar^tir  de  Paffront  qui  l&  menacoit^  et  trouver 
quelque  moyeu  de  satisfaire  Cé^ar»  Mais  i}  eneon»- 


■*»<*«>i^ii*«Va* 


'  Hôri  ctuh  éx  aliotum  litteris  cog^otissem  de  An- 
tonii  adventu ,  admiratns  sum  nihil  esse  in  tais,  jéd  Ait, 
13  ^  i8«  De  Antonio  Balbus  quGM]iie  ad  me  coin  Opi^^ 
conscripsil «  idque  tihf^  p^^c^isse,  oç  pertorbaireir.  liVis.^ 
gratias.  Ibid.  19. 

'  Appellatus  es  de  pecuala  qnam  pro  domo^  probortis, 
^rosecli^nediebébasj^ïtad  te,  ^i  prade^tanos  mâitesmi- 
sit.  PhiL  2f  il9«  I<icirco  arbem  tiersore  .n^turnaL^  Italimn 
inuUonim  diemm  Bci^tu^pertiiriMisit,  i^e  L.  Planciis  vpvœ- 
des  tuûs  yenderet. /^i</.  3i.  /     . 
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ftervÀ  im  ressentiàient  â  vif,  qu'on  préiend  ><{u'il 
«^engagea .  dans  une  con^iralion  contré  6a  \ié4 
Gësàr  du- moins  en  fit  ouvertement  ses  plaintes 
dans  l'assemblée  du  sënat  ■  • 

^à  guerre  d'Espagne  ayant  fini  par  la  mort  de 
Gnœus  Pompée,  et  par  la  fuite  de  Sextus,  .Césac 
ftcheya  la  réponse  cpi'il  méditoit  depuis  long-temps 
k  l'éloge  de  Caton,  et  l'envoya  aussitôt  à  Rome ,  où 
elle  fut  publiée*  .Cicéron>  en  prit  occasion  de  lui 
ëcriire,  pour  le  remercier  de  la  politesse*  avec  la^ 
quelle  il  étoit  traité  dans' cet  ouvrage,  et  pour  lui 
faire  son  compliment  surl'^égance  du  style  *.  Cette 


'  ■  Qmn  iiis  ipsis  teikiponbus  domum  Qasiaits  percussoi» 
ab  isto  inissu9.  JSiéprçbeiisas  dic^Vatur  esse  cum  gic^.  D^ 
quo  Cfesar ,  in  senat^  »  aperte  m  te  inTehpas,  ^estn$  esj^» 

'  GoDQçripsi  de  his  librjs  ep;îstolam  Caesari  ,  qnas  de«*. 
ferretur  ai  DolaBellam ,  sed  ejùs  exemplum  misi  ad  Bal* 
bum  et  Oppium ,  ^scMpsique  ad  eos  ut  tum  deferri  aâ 
Dolabellam  juberentmeas littéral,  si  ipsi  exemplum  pro?' 
J[)a9seiit;  ita  mihiresoripsei^iHit  se  'iiihii  unquam  legfisse 
mdiias.  Ad  Au.  >3 ,  5d  Ad  Ças^vei»  qaam  m&ï  epistèr^ 
Jltin.,  ^|ti^^  ^emplum  fpgit  me  tui^  l^i  i^Htere.  Keç  i|^ 
fait  qiiod  suspicaris ,  at  me  puderét  tui.  Nec ,  me  Hercule  « 
tci4psi  aliter  quam  si  vf^  ow  «^i^y-qae  scriberem.  Bene 
enim  existimo  de  istis  libris,  ut  tibi  coram,  Xtaquescripsi 
et  Êum)^imîmés.'^  éi  tâmtn'acntnihjl feameKJyliinffitileètq- 
rum  libentius. /((m?.  .5i. 
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lettre  fat  communiqaéê  encore  è  Balbus  et  4  Op«^ 

piiis,  iqui  l'envoyèrent  aussitôt  à  César.  Dans  le 

compte  qu'il  en  rend  à  Atticus,  ce  si  je  ne  vous  ai  pas 

1»  envoyé,  lui  dit-il,  une  copie  de  ma  lettre  à  César 

j>  avant  qu'elle  fût  partie,  c'ett  que  je  n'y  ai  pas 

j)  pensé;  et  ce  n'est  pas,  comme  vous  vous  l'ima- 

3^  ginez,  que  j'aye  eu  honte  de  vous  laisser  voir  une 

»  flatterie  ridicule.  Vous  pouvez  compter  que  je 

))  lui  ai  écrit,  comme  on  s'écrit  d'égal  à  égal.  J'es- 

j>  lime  fort  ses  deux  livres  contre  Caton,  comme 

>i  je  vous  l'ai  dit  lorsque  nous  étions  ensembre.  U 

y>'  n'y  à  donc  point  de  flatterie  dans  ce  que  je  lui  ai 

y>  écrit  :  cependant  je  l'ai  tourné  de  manière  que 

))  je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  lira  point  sans  plaisir  ». 

AfiaeR.708.  :    César  revint  à  Rome  vers  k  fin  du  mois  de  sep- 

Coss.     tembre  * ,  et  se  dépouillant  aussitôt  de  la  qualité  d« 

MAxmvs!  consul ,  il  en  revêtit  pour  le  reste  de  l'année  Q.  Fa- 

C.  TtEBo-  jjj^g  Maximus  et  C.  Trébonius.  Son  triomphe,  dont 

il  s'occupa  uniquement  à  son  arrivée,  fut  le  plus 

tnagnifique  spectacle  qu'on  eut  jamais  donné  au 

.peuple  romain,  l^ais  au-lieu  d'applaudissements  et 

d'admiration,  il  n'obtint  des  citoyens  qu'un  morne 

^lence ,  signe  de  leur  douleur  à  la  vue  d'une  fête  qui 

leur  faisoit  sentir  la  perte  de  leur  liberté  et  la  ruine 

« 


*  Utroqae  aooo  hinos  consnles  lolistîliiitiîbi  m  tenios 
Movissimos  meascs.  SueU  JuL  Ca^*  yS^. .  v .   *  :       . 


J 


1 


des  plu&  illuBti^  fàmîUés  de  &oi0e.  Us  avoi^pt  déjà 
dpai^é  les  ihâlQes  mai^(|u^s  de  irîstesse  aux  jeui'dur 
cirqiae)  où  lastaiiie  de  César  av^it  été  portée  en  pro^r 
cession  par  Fotdpedu  sénat ,  aveé  celles  des  divimtëa' 
de  Rodfie.  On<  n'avait  point  entendu  les  acclamation^ 
ordinaires,  au  passage  dëS' dieult  les  pliis  respeclésc^ 
psircdq^e  personne  ne  voulbit  qu'on  pût  les  altri^ 
bjuer  à  Césai^.  Attieus  écrivit  ces  circonstances  à 
Gicéron,  <|ui  lui  répondit  :  a  Que  votre  lettre  m'a 
j>  causé  de  joie  ^ ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus- 
y>  triste*  q»e  le  spectacle  dont  vous  me  faites  le  ré^ 
))  cit!.*..  Je  suis  charmé  que  te  peuple  n?ait  pafi< 
j)i  même  applaudi  à  la  statue  de  la  Victoire,  à  cause 
)>   d'un  si  mauvais  voisinage,  Brutus  a  passé  ici;  il 
)>  voudroit  fort  que  j'écrivisse  quelque  chose  à 
y>  César,  et  je  m'y  étois  engagé  :  mais  Brutus  n'a 
»  quf'à  voir  cette  belle  procession.. 4.  »  Cependant 
César,  sans  se  rebuter  de  la  froideur  du  peuple ^ 
prit  une  autre  voie  pour  le  mettre  de  meilleure 
humeur.  Il  donna'  sr  toute  la  ville  deux  somptueux 
fedtins,  du  les  plus  excelients  vins  de  Falèrne  et  doh 
Cbios  furent  prodigués  *. 


t  Stiares  tttas  licterste ,  et^i  acdrba  ponfpa  !  Poputtraoi' 
reto  praeclarum  ,  qaod  pk'opter  tam  malum  vicinum  n^- 
rictcrriae  qatdem  plauserit.  Ad  Ait.  i5  ^  44* 

*  Quid  non  et  Csesar  dictator  triumphi  stti-cœna^  vioi 
Salerai  ainphora&  ,  Chii  cados  îa  coprivia  diatribuit  S 
PréTOit.     Toine  XXXV Hh  20 
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'  Peu  de  temps  après  son  triomphe,  le  même  hon- 
neur fut  accordé  au  consul  Fabius,  un  de  ses  lieu- 
tenants, dans  la  guerre  <i'£spagne,  pour  avoir  réduit 
à  la  soumission  quelques  parties  de  cette  province* 
Mais  la  magnificence  et  l'éclat  du  triomplie  de  Cé- 
sar firent  trouver  celui  de  Fabius  fort  méprisable- 
Dans  Fun,  les  figures  des  villes  conquises,  quifai- 
soient  toujours  un  des  ornements  de  ces  fêtes, 
étoient  d'argent  et  d'ivoire  ;  et  dans  l'autre ,  elles  * 
n'étoient  que  de  bois  :  ee  qui  fit  dire  agréablement  ^ 
à  Chrysippus  ' ,  que  les  figures  de  Fabius  étoient 
l'étui  de  celles  de  César. 

Jusqu'alors  Cicéron  avoit  fait  constamment  son 
séjour  k  la  campagne,  et  s'étoit  absolument  dis- 
pensé de  paroître  au  sénat  ^.  Mais  à  l'approche  de 
César,  Lépidus  le  pressa  par  une  lettre  de  se  rendre 
à  Rome  pour  les  seconder  ' ,  en  lui  donnant  les 


^ 

«•■B 


TiAem  in  hispaniensi  triumpho  Chium  et  Falemum  dédit* 
Plin.Hist.  i4  9  i5.  Adjecit  post  liispaniensem  victoriaiu 
duo  prandia.  Suet,  58. 

>  Ut  Chrysippus^  cum  in  trinmpho  Caesaris  eborea 
oppida  essent  translata  ,  et  post  diespaucos  Fabii  Maximî 
liguea,  thecas  esse  oppidorum  Cœsaris  dixit.  QuintiL  6, 
5.  Dio ,  234« 

a  Cumhis  temporihns  ncn  sane  in  senatam  venti tarera • 
Ep./am.  i3,  77. 

*.  X  Ecce  tibi^  orat  Lepidus  ut  veniam.  Opiner  .  augures' 


i 
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plus  fortes  assurances  que  César  seroit  extrême- 
ment sensible  à-  cette  démarche.  Cicéron  ne  pou- 
vant deviner  quel  service  on  attendoit  de  lui,  s'i- 
magina qu'il  s'agissôit  de  la  consécration  de  quelque 
temple,  pour  laquelle  on  avoit  besoin  nécessaire- 
ment de  trois  augures»  Mais  sans  vouloir  pénétrer 
plus  loin,  il  céda  enfin  aux  conseils  de  ses  amis,  qui^ 
Pavoient  toujouïs  sollicité  d'abandonner  sa  soli- 
tnde.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  trouva  l'occasion, 
peu  de  jours  après  l'arrivée  de  Céàar,  d'exercer  son 
autorité  et  son  âoquence  en  faveur  de  son  ami,  I9 
roi  Déjoiarus. 

'  Ce  prince,  qui  avoit  été  déjà  puni  dé  son  atta- 
chement pour  Pompée,  par  la  perte  d'une  partie 
de  ses  états,  étoit  en  danger  de  se  voir  dépouillé  du 
reste.  Son  petit-fils  l'accusoit  d*àvoir  formé,  quatre 
ans  auparavant,  des  desseins  contre  la  vie  de'César, 
dans  son  palais  même,  où  il  l'avoit  reçu  à  son  retour 
d'Egypte.  Cette  accusation  étoit  ridicule  et  sani 
fondement;  mais  dans  sa  disgrâce  tout  étoit  capable 
de  lui  nuire;  et  la  facilité  que  César  avoit  eue  à 
prêter  l'oreille  à  ses  accusateurs,  marquoit  non- 
seulement  qu'il  étoit  mal  disposé  pour  lui',  mais 


■pa^Vi 


nilhabere  ad  templum  efiaûdnm.  Ad  Att  i3  ,  43*  Lépi'^ 
dus  ad  me  Iiëri  litteras  rnisit.  Hogat  magnopere  ut  situ 
kalend.  in  senatu;  mesibi  et  Csesari  veheinenter  gratttiii 
c$se  facturom*  Ibid.  47« 

ao* 


^— 
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qu'il  ne  chorchoit  peut-être  qu'un  prétexte  poui^  loi 
.enlever  le  reste  de  ses  possessions.  Brutus.  s'i^té- 
tessa  vivement  à  cette  cause.  Lorsqu'il  ëtoit  ^11^ 
àu-(ikvant  de  César  à  son  retour  d'Espagne,  il  luî^ 
avoit  fait,  à  Nice,  l'apologie  de  Déjqtarus  avec  une^ 
liberté  qui  avoit  frappé  le  vainqueur  et  qui  luiavoJA 
ffiit  découvrir  nûeux  que  jamqi^  le  q^^ractère-^oleniii 
de  Bri;tus,  \  Le  plaidoyer  de  Ciçéron  fut  pronpi^a^ 
dans  la  maison  de  César.  Il  j  pe^ignit  avec  des  coi^ 
leurs  si  fortes  la  malignité  de  l'accusateur ,  et  l'in-« 
Docence  de  l'accusé,  que  César,  partagé  entre  la 
résolution  de  ne  pas  l'absoudre,  et  la  honte  de  Je 
condamner,  eut  recours  à  l'expédient  de  renfietcre 
fia  sentence  au  premier  voyage  qu'il  feroit  49n« 
L'Orient,  sous  prétexte  de  quelques  informations 
plus  exactes  qu'il  vouloit  prendre  sur,  les  Ueux  \ 
Picéron  se  plaint  ce  de  ce  que  jamais  le  roi  Déjo- 
))  tarus  n'avoit  pu  obtenir  ni  justice,  ni  faveur  d« 
D.  César,  et  que  toutes  les  fois,  qu'il  avoit  plaidé 


'  Les  pères  Catrou  et  Rouillé  ont  pris  cette  ville^onr 
fiicée  ,  capitale  de  Bitliioie  ;  mais  il  est  clair  que  c'est 
Nice. 

*  Quis  cuiquam  înimicior  qnam  Dejotaro'CaBsar  ?.  ••• 
A  quo  nec  praesens  uec  abseos  rex  Dejotaras  q^dqiiapEà 
œqui  hpni  impetravit. . . .  111e  Dunqaam,  semper  eniin;J>r 
•potâ  *l&iii  I)ejotaro ,  quicquam  sibi,  quod  nos.  pro  iU^ 
fosti^ai'emus,  sequorn  dixit  videri.  PhiL  2,  Sj. 
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y>  pour  lui,  ce  qu'il  étoît  prêt  àTaire  dans  toutefe  lés 
>>  Occai^oiHs,  il  n^VoîtjataaSs  réussi  à  faire  ientendr& 
*"  Maison  à  «"ota  fû'ge  )).  Il  envoya  unre  copie  de  sa 
liaVangue  à  ce  prinfce;  et  Dolabella  lui  ayant  de- 
mandé la  nïêtne  grâce ,  il  lui  fit  des  excuses ,  en  la^  lui 
accordant,  sur  îâ  fôiblesse  de  cet  ouvrage,  qu'il  ne 
Croyoit  pas  digne  d'être  transcrit  '.  ((C'est  un  pr«- 
y>  sent  fort  ihédiocre,  lui  disoit-il,  que  j'ai  voulu 
i>  faire  à  teon  vifeil  hôte;  un  présfent  grossier,  tel 
y>  que  le  Scmt  ordinairement  les  siens*». 

Cësar,  pour  faire  éclater  la  confiance  qu'il  avoît 
en  Cicéroti,  s'invita  lui-m'ême  à  venir  passer  lih 
jour  avec  lui  dans  sa  ttïaisoa  decampagne,  et  choisit 
pour  cette  partie  le  troisième  jour  des  fêtes  satur- 
tialês  * ,  qui  étoiekit  un  temps  consacré  à  la  joie.  Oh 
lit  le  détail  de  sa  visite  dans  tine  lettre  à  Atticus  K 
Xi  Quel  hôte,  dit-il,  et  que  je  le  trouvois  redbù- 
lf>  table  !   Cependant  je  n'ai  pas  sujet  de  m'en 


*  Oratiunculatn  pra  Dejotaro ,  qnam  reqnîrebas  y  tîbî 
^isi.  Quam  velim  sic  legas ,  ut  causam  tetiuem  et  iiiopeiif^ 
jiec  scriptione  magnopere  dignam.  Sed  ego  hospiti  vçteri 
€t  ^mipp  miuausciilum  mittere  volui  leyidense  y  crasso.iik^,, 
pnjusmodi  ipsias  soient  esse  mtuiera.  Ep.Jam»  9,12» 

*  Depuis  la  Véfoihikiatioh  du  calendrier,  cette  fête  coni- 
itietiçoit  le  17  dé^ébembrie,  et  duroit  t^isjoixH.  Macroà^ 
iSatum.  1  ,  lo. 
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3>  plaindre,  et  je  le  croîs  satisfait  aussi  de  l'accu^l 
))  qu'il  a  reçu  de  moi.  Lorsqu'il  étoit  arrivé  la 
y>  \eille  chez  Philippus,  tnon  voisia,  la  içaison 
»  étoit  si  remplie  de  soldats,  qu'il  restoit  à-peiac 
))  une  salle  libre  pour  son  souper.  Le  nombre  étoit 
)). d'environ  deux  mille.  Je  ne  m'attendois' pas -à 
»  être  plus  à  l'aise  le  jour  suivant;  mais  Barba  Cas- 
»  sius  me  délivra  de  cette  peine,  en  me  donnant 
»  une  garde  et  faisant  camper  le  reste  de  la  troupe 
y>  dans  la  campagne  voisine;  de  sorte  que  ma  mai- 
))  son  étoit  fort  libre.  César  demeura  chez  PhiUp- 
))  pus  jusqu'à  une  heure  après  midi.  Il  n'y  vit  perr 
»  sonne,  et  s'occupa,  si  je  ne  me  trompe,  à  régler  des 
y>  comptes  avec  Balbus.  £tant  venu  chez  moi,  il  s'y 
y>  mi  t  dans  le  bain  à  deux  heures,  il  s'y  fit  lire  les  vers 
yy  de  Mamurra  ' ,  qu'il  écoula  sans  changer  de  cou-  , 
y>  tenance.  Après  s'être  fait  frotter. et  parfumer,  il 
y>  se  mit  à  table  ;  un* vomitif  qu'il. avoit  pris  aup^* 
y>  ravaut  ^ ,  le  fit  manger  avec  beaucoup  d'appétit. 

â 

•   'Mamurra  étoit' un  *éhevalier  romain,     général  de 

fartillerie  de  César  dans  les  Gaules ,  où  il  af  oitateqnis  deî 

biens  immenses.  D  fut-le  premier  de  Rome  qui  incrusta 

.toute  sa  maison  de  marbre ,  etc.  P/i/i.'  Hisi,  56 ,  6.  Il  àvôît 

été  fort  maltraité ,  'aussi-bien  qxie  César ,  dans  qudqiièé 

vers  de  Catulle,    qui  subsistent  encore,,  et  c'étoit  vrai- 

.^emLlablement    cçs  vers-Jà  qu'il  lisôit  à  César.    Qtr 

tulL  27,  55, 

*  La  couiurae  de  prendre  un  vomitif  avant  le  repas , 


«•  < 
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y>  Il  but  de  même,  et  fut  àSme  humeur  charmantes 
))  le  souper  fiit  bon  et  bien  servi  ^  nxdïs pour  le  goût 
1»  et  Va&aàisohneinent  ^  y  nos  dUcours  ne  le  ce- 
y>  doient  point  à  nos  mets.  Outre  la  table  de  César, 
»  j'en  avois  trois  autres  pour  ses  amis,  qui  ne  furent 
y>  pas  servies  avec  moins  de  propreté  et  d'abon- 
»  dance«  Se$  affranchis  et  !se5^  esclaves  ne  Qianquè- 
y>  rent  de  rien  noii  plus.  Enfin  je  m^'en  suis  acquitté 
»  avec  honneur»  Mais  en  I vérité  ce  n'est  point,  un 

»,  hôte  à  qui  l'on  puisse  d^re  :  Fait€fe-moi  le  plaisir 

•  >    '\        .... 


qui  étoit  assez  familière  à  César  (  Prb  DejoL  7.  ) ,  étoit 
commune  aussi  parmi  les  autres  Romains.  Us  ne  la  croyoient 
pas  moins  'favorable  à  leur  santé  qu'à  l^ur  gourmandise. 
Ils  yomissoient,  ditSénèque^  pQiinnapger,  et  ils  manr 
geoient  pour  vomir  {ConsoL  ad  IIeliod.<)*  )  Aiuâi  Vitei- 
lius ,  qui  éloit  un  fameux  gourmand ,  conserva  long-temp? 
sa  santé,  dit-on,  par  l'usage  constant  des  vomitifs,  tandis 
qu'il  ruinoit  celle  de  ses  compagnons  de  débauche ,  qiji 
n'usoient  pas  du  même  préservatif.  SueL  12.  tHo ,  65  ,' 
734.  Cetlè  pratique  passoit  pour  être  si  excelleiite ,  •  que 
)es.  athlètes  l'.observoieiit  constamment  pour  entretenir 
leurs  forces.  César  faisoit  doncitne  politesse  à  Cicéron, 
en  marquant  par.  là  qu^il  pensotit .  à  bi^  ipanger  et  |i  ^ 
réjouir  parfaitement.    ^  '      . 

'*  C'est  une  citation  de  Lùciliiis ,  qui  n'est  pas  distjl^-^ 
guée  du  texte  dans  les  éditions  de  Cicéron. 

Sed  bene  cocto  et 

Coudi  to  temumê  booo  ,  et  .si.  (pîx^  Uhentkcw  ».  * 


'j^  ' (de  f^6|KftS$er  simi  moi  k  •  yMve'.  ïretonf  ;  une  fois 
^»  suffit,  ^ons  ofavonB  pas  idit  un  seul  moi^ii  eât 
>>>  rapport  aux  afiEsives.  ^Beaucoup  .d'vràîoaemènt  et 
(3D  dé  lmératu«re«  Le  «passc'^tdinps  lui  a  pto,,  etâe  joiâ- 
0)  s'est  passé  fort  agréablement,  il  parlait  <le  s'ar- 
as»  réter  un  pur  à  PouzKoles,  et  'Ufn  aitfMPe  jour  à 
5>  Bay^.  Voilà  àe  qiiie&e  Tnanièae^  i'sii  reçu.  J'en 
7>  ai  souffert  un  pe^  î^^etufbarrs^^  «firai^  tous  ÎBCom-* 
a>  modité  et  sauâ  ^sordre:....  ëd  passant  près  de  la 
-9)  maison  4e  DolafaèHa ,  son  eseorlte  l§  «uÎToit  à 
»  droite  et  à  gauche  ^  ce  qu'on  n'a  remarqué  dans 
»  aucun  autre  lieu.  C'est  de  Nicius  que  je  tiens 
j)  .Getfe^circoDstai^e  ));,  . 

^  JLe,  dernier  j<mx  iîi^rf^robre,  l^  msi^  Q.  Far 
}iiw  lu^ui'ut  sulilieptet  ^pendant  l'absenee  de  son 
«oUègue;  et  sa  mort'  ^ya^t  été  déclarée  le  inaûn^^ 
César  iûi  donna  pour  successeur  >  à  utiêbeure  après 
teidi, C  Câniriîus'Rébilus,  dont  rofece  ne  devoît 
durer  que  le  reste  du  même  jour-  Cette  proFaDation 
déjà  prenoMère  dignité  de  Tei^ipirje;  ei^e^t^  l'ipdigpa- 
tiop  de  tous  le»  citoyens,  te^t  la  WiUeiii^  ioipba  da 
tiôua  coités'  sur  un  x)ondalat  ^i  ridicuie.^  Qn  nous  a 
conservétitae  partie  des  bons-mots  qu'il  fit  nattre*, 
«l  ^0céf on ,  qàî  y  eut  phis  de  pan  qu*un'  autre,  en 
rapporte  lui-même  quelques-uns  dans  une  lettre  à 

CuriuS.    ■  ''''    ''  î     .  rr  :: 


»  •" 


♦  Macrob.  S/iaurn^zi;^  3.  Dio,  p.  i36. 


Cicérone  Curius. 

»    •  •     •  ^ 

.  ccLpin  de  vous  conseiller  comme  j'ai  fait  jusqui'à- 
présent  ',  et  de  vous  presser  de  nous  rejoindre^  je 
pense  plutôt  à  me  retirer,  moi-même  dans  quelque 
lieu  où.  je  n'entende  plus  ni  les  noms,  nî  les  actions 
de  ces  enfants  de  Pelons.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  suis  dégradé  à  mes  propres.yeux  depuis 
que  j'ai  été  présent  à  tout  ce  qui  s'est  passé.  Tous 
en  aviez  sans  doute  quelque  pressentiment  lorsqiie 
vous  avez  pris  le  parti  de  nous  quitter ,  et  c'est  p^ut- 
étre  ce  qui  vous  a  fait  presser  votr^  départ  ;  car  s'il 
est  fâcheux  d'entendre  le  récit  de  ces  ridicules  in- 
cidents, il  est  bien  plus  insupportable  d'en  être  té- 
moii^.  C'est  donc  un  bonheur  pour  vous  de  ne  voms 
être  pas  trouvé  au  Charap-de-Mars  ,  lorsqu'à  sept 
heures  du  matin  et  dans  le  temps  qu'on  alloit  faire 
l'élection  des  questeurs,  la  chaire  de  Q.  Maxîraus  * , 
à  qui'l'on  donnoit  le  nom  de  consul ,  fut  posée  à  sa 
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*  Epist. faAi.  7,  3o.  '   *   , 

*  Cidéroa  reftise  le  nom  de  «Msàl  â  un  homme  qui 
i'étoit  de  celle  fitoon  ;*  et  Suétone  rapporte  que  les  oIS;- 
(À&cs  def  Fabius  47ant  crîé ,  suivant  T  usage ,  lorsqu^it  ea« 
troit  au  théâtre  :  Faites  place  au  consul  y  le  peuple  répon- 
dit tout  d'une  voix'  qu'il  u'étoit  pas  consul.  SueU  JuU 
Cœs.Bo* 
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place.  Mais  sa  mort  ayant  ét^  immédiatement  dé-^ 
clarée ,  on  vit  disparoître  aussitôt  la  chaime.  César, 
qui  avoit  pris  les  auspices  pour  une  assemblée  des 
tribus  y  ne  laissa  pas  de  la  changer  en  une  assemblée 
dé  centuries ,  et  vers  une  heure  après  midi ,  il  nom- 
ma un  nouveau  consul ,  pour  gouverner  l'état  jus- 
qu'à une  heure  après  minuit.  II  faut  donc  que  je 
vous  apprenne  que  pendant  le  consulat  de  Caninius, 
personne  n'a  dîné  5  et  qu'il  ne  s'est  pas  commis  le 
moindre  crime  sous  son  administration  ^  car  il  a  été 
si  vigilant ,  qu'il  ne  s'est  pas  abandonné  un  seul  mo- 
ment au  sommeil.  Ces  récits  vous  paroissent  ridi- 
.cules  y  à  vous  qui  êtes  absent ,  mais  si  vous  étiez  avec 
nous ,  le  spectacle  vous  arracheroit  des  larmes.  Que 
vous  dirai-je  du  reste?  car  il  y  a  mille  faits  de  la 
même  nature ,  que  je  n'aurois  pas  en  vérité  la  force 
de  supporter ,  si  je  ne  m'étois  pas. réfugié  dans  le 
port  de  la  philosophie ,  avec  notre  ami  Atticus ,  le 
iîdèle  compagnon  de, toutes  mes  études.  Adieu  ». 

César  avoit  tant  d'amis  et  de  créatures ,  qui  at- 
tendoient  de  lui  le  consulat  pour  récompense  de 
leurs  services ,  qu^iHuiétoit  impossible  tle  les  élever 
tous  régulièrement  à  cet  honneur.  Tt  prenoit  ainsi 
l'occasion  d'en  favoriser  lés  uns  pour  quelques  mois, 
d'autres  pour  quelques  semaines,  quelques-uns  pour 
un  jour  j  et  comme  ce  n'étoit  plus  qu'un  vain  nom 
qui  n'étoit  accompagné  d'aucun  pouvoir ,  il  lui  îm- 
ponôit  peu  pour  quel  temps  il  l'accordoit  j  d'au- 
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tant  plus  que  l'espace  k  plus  court  donnoit  les  mê- 
mes droits  que  le  plus  long ,  et  que  celui  qui  étoit 
une  fois  nommé  consul ,  jouissoit  ensuite  du  carac- 
tère et  du  rang  de  sénateur  consulaire  ' . 

A  l'ouverture  de  la  nouvelle  année,  César  se  te-r  AnâBK'^ù^ 
vêtit  pour  la  cinquième  fois  de  la  dignité  consulaire,     ^  q^^^ 
et  choisit  Marc  Antoine  pour  son  collègue.  Il  a  voit  ^  Jui^s 
promisa  Dolahella  la  place  qu'il  prit  pour  lui-mênve^     Marc. 
\et  ce  changement  fut  l'effet  desarlifîces  d'Antoine, 
qui ,  ne  pouvant  voir  la  faveur  de  Dolabella  sans  ja? 
lousie  ,  s'étoit  efforcé  d'inspirer  des  défiances  à  Ce* 
SRv.  Elles  avoient  donné  lieu  sans  doute  aux  pré- 
cautions offensantes  que  César  avoit  gairdées  eu 
passant  dans  le  voisinage  de  sa  maison.  Dolabella 
fut  si  vivement  taiiché  de  ces  outrages ,  que  son  iar 
dignationlecor^tû^it  au  sénat  ^qù  û'ayant  point  l». 
hardiesse  de  s'emporter  contre  César,  il  fitim  disr 
cours  fi?rt  injurieux  contre  Antpin^.'tîéUe  quer^llç 
produisit  entre  eux  des  excès  si  vîoIq^is,  que,poUF 
les  terminer ,  César  promit  de  résigrjer  sa  place  à 
Dolabella  lorsqu'il  parliroit  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Parthes  ^.  Mais  Antoine  protesta  qu'en  qualité 


■  I  I  I  ■■     iiMiii  ■   iiiiii  !!■     I        I  ■  I  r I      i|  ri'i   i»ii    t    II  I  lin   I    I        I  I    I  ■    *    m 
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'  Dio,  ,24cit.  •  '    .  -  '..if 

-  *  GunL  Gaesar  détendisse t ,  se  ,*  priusquam  praficiscete- 
tur ,  Dolabellam  coosulem  esse  jtisrarum ,  hicbonus  .au^ 
gureo  se  sacerdotio  praeditam  esie-dixit,  ut  coiniiifi  ans- 


d'Mgure  il  s'ôpposferok  a  ôette  résigrtaiicm  ;  et  ïiè 
gâi^aMpi«sdeiiâésure6,  il  clé6lat*a'OUve^témènt'qu& 
ife  ^ififet  âe  sa  iqufercBe -aH^cic  Dôlab^Sà  ,  étok  <ïe  Ta- 
voir  surprit  ^aos  Î6^  effolrts  qu'8  avok  faits  pou*" 
débaucher  sa  doeiir  «eft;  ^  (ètnitte  '.  C'éioii  Vraisem- 
blablement une  calomnie ,  par  laquelle;  9  vouloit 
«ycïtser  Son  divorce,  et  leiiouveaïi  lAariage  <ju'il  ve^ 
Étm,  de  fiiire  avec  Fulviâ  ^  Veuve  de  Clodîus. 

fi  ïre  manquoit  rien  à  la  ^oire  et  à  Pautorité  de 
Cësaf  i  C'étoit ,  suivant  l'expression  dé  Flonis  ^  y. 
mie  victime  tout«  piarée  pour  le  sacrifice.  Il  avoit 
reçu  du  séïiat  les  honneurs  les  plus  extravagants  que 
là  ffetterie  puisse  inventer,  uta  temple,  des  autels  et 
des  prêtres.  Son  imège  avoit  été  portéedans  lés  pro- 

>  ■ 

«estons  publiques  avec  celles  des  dieux.  Sa  statue 
ëtéit  placée. entre  celles  des  rois.  On  âvôit  donné 
90n  â^ote  au  septième  mois  de  l'annëe,  et  la  dicta- 
tare  hii  ëtoit  abàiidonnëc  perpétneHement  5  .Cicëroh 
i^éffîi)rça  de  ratnen^r  tous  ces  excès  aux  bornes  de  là 


\ 


piçii^  .Tel  impedire ,  vel  vitiare  poss^t  ;  i  dque  se  facturais 
asseveravit.  PhiL  a,  3a. 

— '-  Fge<[iieptiesimo  seaatu  tkasc-^ibi-esse.  cum  Dolabellft. 
«ausam  odii  dicere  ausus  es ,  quod  ab  eo  sorori  et  uxorî 
taœ  stuprum  oblatum  esse  comperisses.  Ibid>  > ,  58.      ' 

~  ^  i^é  omnia ,  relut  infulad ,  m  de^tinalam  inorti  Tic* 
^timam  congerebantur.  Flor.  4 1  21  ^  9^4 

~  *  Hor.  lUà.  Suet.  J.  C«BS.  76.      .     - 


aujt^nt  d'ftV'idko.  pouç  i^ei^^voûr^  qu'on  m^rquoU 
4'ard0Uf!  k  lui  feire^apsc^is^  de,QOuve]le$.oflrr6s^.U 
sQmbloiii'  <p.v?ii)  voulut  e^yejç .  jpfiqu'ôà  IVdulaÛQa 
pouvoit  être  portiez  par  à»è  bommes^  tels,  quQ  lea^ 
JBLofhàÀn^-  Apr^s.  ^jf'Otit'^  obt^pu  touî  qe^qa'U  pouvoil» 
dé$ir€ir ,  et«  iQfjSque  rien .  b^  iuanquoit  ctffaotive^aiisnlli 
àsQûi  poc^Vîpir^  s^aap^buÎQ^ibÛ^Uggérà  qu'elle  avoil^ 
be$oia  d'ua  ÛMr^  9,  san^  Itû  l^ûi^s^  asse?î  da  piwi^iacie 
pour  QOii^idQr^  qu'il  ti'<în,  pOu^ôU  reeti0iIIitrqu0.d^, 
la  baîp^et  de,Feavie.  Ënfia^  il  souhait^  d'être  noflir. 
dié  roi.  Plulaj'quft  admiine  la  fpUe  du  peapje  çq-* 
laaÛDt ,  qui  ne.  putu  eot^udre  ce  nom  sans  horreur  9, 
k^irsqU'îl  spuffroit;  avect  tout  de  patience,  tous  lea.  ef- 
^t^du:gQUverfieme»t.a]^plu.  Mai&s'ily  ayoitquej- 
qu!un  deréeUeqpiont.in^n^éî.o'étoi^  César.  Il  esiloa? 
turel  à  la  multitude  de  se  laisser  gouverner  par  des 
noms  :  au-lieu  qu'on  ne  sauroit  excuser  un  homme 
tel  que  Gésar  (^voir  attadié  tant  dé  prix  à  un  vàiu 
titre,  qui,  loin  d'ajouter  quelque  chose  à  sa  puissanco , 
ou  à  sa  gloire. ,.  sembloit  bien  plus  propre  à  dinji-^ 
i^uer  cette  supériorité  de^raudeur  et  de  dignité  4oalr 
iliétoit  rédllement.en  posscaaioo* 
•  Entre  les  flatteries  qu'oa.inveatoit  diaque  y»B.t 
pour  lui  plaire,  on  institua  à'sôn  honneur  une  nou« 

r 

» 

^  Plut.  Fie  de  Ces. 
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velle  Société  de  luperciens ,  qui  porta  son  nom  / 
et  dont  Marc  Antoine  fut  le  chef.  Le  jeune  Quin- 
tus  Cicéron  s'y  fit  admettre  * ,  du  consentement  de 
son  père,  mais  contre  l'inclination  de  son  oncle, 
^ui traita  non- seulement  de  flatterie,  mais  d'indé- 
cence dans  un  jeune  homme  de  son  rang,  de  s'allier 
k  'des  gens  si  immodestes,  qu'ils  couroient  nus 
dans  les  rues  de  Rome  avec  des  mouvements  qui  ap- 
prochoient  de  la  fureur.  L'ouverture  de  cette  fête 
se  fit  au  mois  de  février.  César ,  vêtu  de  sa  robe 
triomphale  * ,  s'assit  dans  une  chaire  d'or ,  sur  la  tri- 
bune aux.  harangues ,  pour  jouir  du  spectacle  des 
courses  ,  tandis  que  le  consul  Antoine  s'avançant  à 
la  tête  d'une  troupe  de  ses  associés ,  vint  lui  faire 
l'ofire  du  diadème  roval,  et  tenta  de  le  lui  mettre 
sur  la  tête.  Mais  cette  entreprise  ne  fut  reçue  de  Pas- 


<  QuÎDtus  pater  quartuni ,  vel  potius  millesimum  nildl 
sapit.,  qui  laetetor  Luperco  filio  et  Statio ,  ut  cernât  du- 
plici  dedecore  cumulatam  domum.  Àd  Att.  13,  5. 

■  Sedebat  in  rostris  collega  tuus ,  amictus  toga  purpu- 
rea  in  sella  aurea ,  coronatus  :  ascendis ,  accedis  adsellam, 
diadema  ostendis  :  gemitus  tato  Foro. .  • .  Tu  diadema  im- 
ponebas  cum  plangore  populi ,  ille  cam  plausu  rejiciebat. 
At  etiam  adscribi  jussit  in  fastis  :  Ad  Lupercalia  G.  Gae- 
sari ,  dictatori  perpétue ,  M.  Antonium  consulem  populi 
)assu  regnum  detalisse ,  Cœsarem  uti  noluisse.  PhiL  2 ,  34« 
Quod  ab  eo  ita  repulsum  erat  ut  non  offensus  vider«tur. 
Vdl.  Pau  2 ,  56. 
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semblée  qu'avec  un  profond  gémissement.  César, 
qui  s'en  aperçut ,  rejeta  ausâtôt  Jes  offres  d'An- 
toine ,  et  son  refus  lui  attira  des  acclamations  uni« 
verselles.  Cependant  Antoine  eut  la  hardiesse  de  A 
faire  mettre  dans  les  actes  publics ,  que  par  le  com- 
mandement du  peuple,  il  avoit  offert  à  César  le  titre 
et  le  pouvoir  de  roi ,  et  que  César  n'avoit  pas  voulu 
l'accepter. 

Deux  tribuns  ,  Marcellus  et  Cesetius ,  ne  se  bor- 
lièrent  point,  comme  le  peuple,  à  marquer  leur  tné^ 
contentement  par  leur  silence.  Ils  arrachèrent  le 
diadème  qui  avoit  été  mis  secrètement  sur  la  statue  ' 
de  César,  ils  firentarrêter  ceux  qu'ils  soupconnoient 
de  cette  action,  et  déclarant  que  César  même  avoit' 
en  horreur  le  litre  de  roi  *,  ilsimposèrent  un  châti- 
ment public  à  quelques  citoyens  qui  l'avoient  salué 
de  ce  nom  dans  lesinies.  Une  opposition  si  formelle 
irrita  César  jusqu'à  le  faire  sortir  des  bornes  ordi-» 
naires  de  sa  modération.  Il  accusa  les  deux  tribuns 
d'avoir  voulu  soulever  le  peuple  contre  lui ,  en  per- 
suadant à  la  ville  qu'il  aspiroit  au  titre  de  roi.  Mais. 
lorsque  le  sénat  lui  parut  disposé  à  les  faire  punir  . 
rigoureusement ,  il  se  contenta  de  les  dépouiller  de 
leur  magbtrature  et  de  leur  ôter  la  qualité  de  séna^ 


^  Suet.  J.  Caes*  79.  Cio,  a45.  App*  I^  2 ,  p.  496»  YçU 
Pat.  3 ,  68. 
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tçcus;  liouyelle  preiave  pour  le  peupla  qo'il  dësu*oit 
ardemment  un  aom  qu'il  feigiioit  de  mépriser.' 
.  Il  avoîjt  achevé  tous  ses  préparatifs  pourPexpé^ 
'^/  dition  contre  les  Parthes.  Ses  légions  étoient  déjà 
parties  pour  laiMaeédoine.  Il'avoit  réglé  pour  deux 
ans  la  succession  des  ma^trats  ^  Dolabella  étoit 
nommé  consul  à  sa  place  pour  le  reste  de  l'année  ; 
A.  Hirtius  et  C.  Pansa  pour  l'année  suivante  ;  D-Bru-*' 
tus  et  Cn.  Plan'cus  pour  celle  d'après.  Mais  avant 
son  départ  il  étoit  résolu  de  se  faire  accorder  le  titre 
de  roi  par  l'assemblée  du  sénat,  et  la  soumission 
qu'il  y  avoit  trouvée  jusqu'alors  pour  tous  ses  dé- 
sirs sembloit  lui  répondre  du  succès  de  cette  entre* 
prise.  Cependamt,  pour  la  faire  goûter  insensible^ 
ment  au  peuple,  il  fit  répandre  adroitement  dans 
la  ville  que,  suivant  d'anciennes  prophéties  du  livro 
des  sy  billes^ ,  lès  Partbes  ne  pouvoient  être  vaincus 
que  par  un  roi;  et  sur  ce  fondement,  Cotta,  qui 
étoit  chargé  de  la  garde  de  ces  livresr  sacrés,  devoit 
proposer  au  sénat  de  lui  ofiTrir  la  dignité  royale* 
Cicéron,  pariant  de  ce  dessein  dans  la  suite,  dit 


.  >  Etiamiie  coasaks  et  tribtiQos  pldbis  ia  Jiiennioia  qaos 
ille  voluit  ?  Ad  AtU  i4>  6* 

'  Proximo  autéia  senata  L.  Cottam  quindeciinvirain 
•ententiam  dicturum ,  ut  quûniam  libris  fatalibus  contine* 
retnv,  PajrtliDs  iioii.nisi  a  regpr  pjrsseviuci,  ÇatMi  ttx 
appellaretar.  SueU  c.  79.  Dio^  247- 
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jquWs'ëtoit  assez  attendu'  qu'il  parokrott  C(tielque 
tëmoigoage  forge  pour  soutenir  ie^  prétention^dd 
César.  (C  Mapis  aqeordons-nous,  âh-i\ ,  aveo  les  pon^ 
}D  tifes,  et  convenons  avec  eux  qu'ils  tireront  dé 
>!>  leurs  livrés  toute  autre  chose  qu'un»  roi  ;  car  ut 
)>  les  hommes  ni  les  dieux  n'en  souffriront  phss  à 
»  Rome*»/ 

On  auroit  {m  «'attendre  qu^aprés  avoir  essuyé 
tant  de  fatigues  et  de  dangers,  après,  avoir  employé 
tant  d'efforts  et  tant  d'années  à  s'ouvrir  le  ehemin 
4e.  Fêmpire  ^  -César  ^  qui  itpprocbmt  de  la  vieillesse, 
prendroitle  parti  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  poa^esâoD  tranquille  des  Jbonnenrs  et  des 
plaisirs. qi|é. le  pouvoir  absolu  et  le  gouvernement 
du  monde  sembloit  lui.  offrir.  Mais  au  miliçu  de 
toute  sa.^oire,  il  ne  conncnssoit  point  encore  le 
repos.  Il  voyait  le  peuple  mal  disposé  pour  lui  ^  et 
révolté  au  fond  contre  sou  au%orité.  Si  la  maffi&r 
eence  des  fêtjes  ^Ifdesspeçtàdesamnsôit  un  moment 
la  ville,  elle  retomboit  bientôt.dans  le  regret  d'à-* 


*  Quoinna  int^res  imper  falsa  quasdam  homâMUU 
£aima  dicturas  in  senata  putabatifry  eum  qnevi  rêvera  re-« 
<re]^  habebamns ,  appellandum  qaoque  esse  regem ,  si  . 
salvi  ene  veUeiiiil&^«.«  Gum^aiidîflCibiis  agamusut  quidvis 
potius  ex  iUislibris  quaiUrregem  proférant  ^  qa«niRoiia» 
posthac  nec  dii  «ec  homtnes  etse  paûentur.  De.Dmm 
a,  54.*  • 

Prévoit.    Tome  XXXFllL  f^X 
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9oii^'payé' ces' ^amt«  trop' dbiôr.  Ilrpiirokdôiiecpiv 
l^ëi!pé£iion  contreies  Bartfaes^ne  &t  quHin;  prétexte 
Hi«i9t»epoâr^âoigB«n^nd.nt.queI^  temps  d^ 
Rome,  etlak^erà  ses  ministres  Texerciee  d'un  pois^ 
voir  o^îeià%  taudis  qôe ,  s'oocapadt  à  cu^ir  de 
nouteaux  lauriers ,  et  réparant  les  pertes  de  Pem^ 
pire  par  la  défaite  de  ses  plus  redoutables  ^ineniis  y 
U  tâdbeirdit  de  faire  goûter  aUx  Rdmains  trn  'règne 
ii«fisi.glorieux  aii-^ehors  que  doux  et  qlément  dsink 
leurs  mnts*  ^ 

Mais  une  ardeur  trop  impatiente  de 'se  voir  re^ 
vêtu  du  titre  de  roi  renifersa  tous  ses  projets  et  pré- 
cipita sa  malheureuse  catastrophe*  Les  no^s,  qui 
en  vooloient  depuis  long-*temps  à^  vif  ^  se  virent 
forcés  de  hâter  l'exécution  dé  leur  con^lot  ' ,  pour 
ëviler  la  honte  dé  xoincourir  enx^nvèmes  à  luiasr 
iur/eâ*  Ufi  nom  qufils  déte^toient;  e^  lesdeuxi  Brutus^ 
^pii  deiEGÂeni  tout  J'honneor  de  leur  sang  à  Tan^ 
lâenne  expulsion. des  rois,  n'en piiiseiit  Regarder  le 
rétafai3fl4@aientque  comme  une  in&Uaâe  personnelle^ 
qui  souilleroit  éternellement  IcJhr  nom.  Suétone  as^ 
sure  qù^  y  eut  plus  de  soixante  personnes  engagées 
4wi|  h  co^spirafion  '  »  la  plupar^^p^t^rs.^  cou- 


t 
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«    '  Qats*  Misa  confiiràliërfmt  «mattu^Miilr  désiînala  nega^ 

tia,  «me  aaientki  iiéceflBeieaMt^  SueL  J.  Cwss  Tèo.^IHo  ^ 

*  Çoaspiratttm  e^tmeamàsexaginta  ampUn»,  G*Ca%- 
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idaîrds;  mais  les  deux  priadpaux  chefs  TuceOit 
M.  Brulus  #  C.Cassius* 

M.  Juoiu^  Brutus  ëtpit  âgé  çl'^nvîfon  qpjàvixmç 
.ans  :  il  de^cendoit  eii  ligne  ciii'^cte  de  L»  Brutus% 
.premier  consul  de  i^ome ,  qui  a  voit  chs^ssé  Tarquip 


sio ,  Hf arcoqile   et  Decimo  Bruto  ptîiicipibits  conspira-  < 
tionis.  S.uet,  18* 

^  Quelques  anciens  écnr«(iiis  ont  révoqué  eii  douté 
•Pextrat;tion  de  Brutus ,  particulièrenotent  Dehjs  d^BàlicaiH 
nasse ,  critique  fort  judicieux.  Cependaiit  Brutus  nWuy^ 
là-dessus  «aucune  contradiction  pendant  sa  vie.  GicéroA 
en  parle  comme  d'une  chose  qui.  n'étoit  pas  douteuse.  Il 
cite  souvent  l'image  du  vieux  Brutus  que  Marcus  avoit 
chez  lui  comme  celles  de  tous  ses  ancêtres ,  et  Atticus'^ 
qui  étoit  fort  versé  dans  les  giénéalogies  ^  avoit  dressé 
celle  de  Brutus,  qu'il  faisoit  descendre /de  père  en  fils  ^ 
du  premier  consul  di^  Ro^^.  Corn.  Nep.  f^it  Mi*  iB^ 
Tuscul,  Dvsp.  Al*' 

Brutus  étoit  né  sous  le  3*.  consulai  de  L.  Cornélius 

Cinna ,  et  celui  de  Cn*  Papirius  Carho ,  Fan  de  Ronie 

688,  ce  qui  réfute  assez  Topinion  vulgaire  qu'il  étoit  fils 

de  César ,   puisqu'il  n'a^voit  que  quinze  ans  moins  que 

lui ,  et  qu'on  n«  peut  supposer  queda  familiarité  de  Ser-< 

>  vilia  >  $a  mère ,  avec  César ,  eût  commencé  avant  la  mort 

.de  Comélia,  que  Céaaravçut  épousée  dani^Jl'âge  le  plui 

tendre  ^  qu'il  avoit  aimée  passionnément ,   et  dont  il  fit 

l'oraison  funèbre  pendant  sa  questure  ^  c'est-ÀMlii^e  à  l'âge 

de  trente  ans.    yid,  J.  Cœs.  c\  1  ,  6,  5o«  Brut,  Suet* 

p.  34^  447 >  ^t  Corsadi  Notas, 

Stk* 


V 


V 


234  .     HISTOmis   DE  LA  VIE 

et jrendu  les  Romains  un  peuple  libre.  Ayant  perda 
son  père  dans  sa  première  jeunesse,  ffayoit  trouvé 
dans  Mb  Caton,  son  oncle,  un  tuteur  sage  et  éclairé^ 
qui,  en  le  faisant  élever  dans  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  sui^tôut  dans  celle  de  l'éloquence  et  de 
la  philosophie,  s'étoit  cbargé  lui-même  de  lui  in- 
spirer l'amour  de  la  liberté  et  de  ]a  vertu.  Les  qua-r^ 
lités  naturelles  de  Brutus  lui  acquirent  autant*  de 
distinction  que  son  industrie  et  son  travail.  II  s'étoit 
&it  un  nom  au  barreau  dans  l'âge  où  l'on' com- 
mence à-peine  à  connoitre  les  affaires.  Sa  manière 
déparier  étoit 'correcte,  élégante,  judicieuse;  mais 
elle  manquoit  de  cette  force  et  de  cette  abondance 
qui  est  nécessaire  à  la  perfection  de  l'orateur.  Son 
étude  favorite  étoit  la  philosophie.  Quoiqu'il  fit 
profession  de  la  secte  I4  plus  modérée ,  qui  étoil  celle 
des  académiciens,  sa  gravité  naturelle  e\  l'exemple 
de  Caton  son  oncle ,  lui  faisoit  affecter  la  sévénté 
des  stoïciens  ;  mais  cette  affectation  lui  réussissoit 
mal,  car  il  étolt  d'un  caractère  doux,  porté  à  1% 
clémence ,  et  souvent  même  la  tendresse  de  son  na- 
turel ]ui  fit  démentir  publiquement  la  rigueur  de 
ses  primpes.  Quoique  sa  mère  fût  liée  fort  étroite- 
ment avec  César,  il  avoit  toujours  été  si  attaché  au 
parti  de  la  liberté ,  que  sa  haine  contre  Pompée  ne 
f  avoit  point  empêché  de  se  déclarer  pour  lui.  Au 
combat  de  Pharsale,  César,  qui  Faimoit  parlicu- 
lièrement ,  avoit  donné  ordre  qu'il  fût  épargné  ;  et 
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lorsque  les  restes  du  parti  vaincu  passèrent  en 
Afrique ,  la  générosité  du  vainqueur  eut  autant  de 
force  que  les  larmes  de  Servilia,  pour  lui  foire 
abandonner  les  armes  et  le  faire  retourner  en  Italie. 
On  lui  offrit  tous  les  honneurs  qui  pouvoient  le 
consoler  du  malheur  de  sa  patrie  ;  mais  Findîgnité 
de  recevoir  d'un  maître  ce  qu'il  n'auroit  voulu  de- 
voir qu'au  choix  libre  de  ses  concitovens,  lui  causa 
toujours  plus  de  chagrin  ^e  ces  clistinctions  ne 
lui  auroient  apporté  de  plaisir  ;  sans  compter  que 
la  destruction  de  ses  meilleurs  amb  lui  iuspiroit 
pour  la  cause  de  tant  d'infortunés  une  horreur  que 
les  faveurs  et  les  caresses  n^ purent  jamais  surmon- 
ter. Il  se  conduisit  donc  avec  beaucoup  de  réserve 
pendant  19  règne  de  César,  vivant  éloigné  de  la 
cour ,  sans  prétendre  aucune  part  aux  conseils*  et 
lorsqu'il  s'étoit  cru  qbligé  de  prendre  la  défense  du 
roi  Déjotarus ,  il  avoit  convaincu  César  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  bienfaits  qui  pussent  lui  faire  oublier 
qu'il  n'étoit  pas  libre.  Dans  cet  intervalle  il  avoit 
cultivé  Tamitié  de  Cicéron  ,  dont  il  savoit  que  les 
principes  né  s'accordoient  pas  plus  que  les  siens 
avec  les  mesures  du  vainqueur ,  et  dans  le  sein  du- 
quel il  versoit  volontiers  ses  plaintes  sur  le  misé- 
rable état  de  la  république.  Ce  fut  peut-être  par  ces 
conférences ,  autant  que  par  le  mécontentement 
général  des  honnêtes  gens  ,  qu'il  fut  animé  dans  le 
dessein  de  rendre  la  liberté  à. sa  patrie.  D  avoit  dé- 
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fendu  publiquement  MHon  y  après  le  meurtre  do 
Clodius  y  par  cette  maxime  qu'il  soutenoit  saus  ex-« 
ceptîoD  :  que  ceux  qui  violent. habituellement  les 
ïoix  et  qui  ne  peuvent  êtr^  réprimés  par  la  justice, 
doivent  être  punis  sans  aucune  forme  de  procès.  C'é-^ 
toit  le  cas  de  César  beaucoup  plus  que  celui  de  CIo-^ 
dius  y  car  son  pouvoir  le  rendoit  si  supérieur  aux 
loix,  que  l'assassinat  étoit  l'unique  moyen  de  le  pu-' 
nir.  Ai^ssi  Brutus  n'ei^il  pas  d'autre  motif;  et 
Marc  Antoine  fut  assez  juste  pour  dire  de  lui ,  qu'il 
étoitleseul  des  conjm-és  qui  fût  entré  dans  la  con^ 
^piration  par  principes,  tandis  que  les  autres  n'a^ 
voient  suivi  que  des  n^ouvements  particnliers  de 
hatne  et  de  malignité  ^.  Ils  s'étoient  ligués  contre 
César ,  mais  Brutus  li'en  vouloit  qu'au  tjran. 


*  ISfatura  admîrabilis  et  exqizîsita  doctrina^  et  siDgttla* 

ris  iildustria,  Cum  enim  in  maximis  causis  versatus  esses, 

etc.  Brut.  26.  Quo  magis  tuiim,  Brute ,  judicium  probo , 

qui  eomm,   id  est  ex  vetere  academia,  philosophorum 

nectani  secutus  es ,  quorum  in  doctriua  et  praeceptis  dis-» 

fierendi  ratio  conjupgitur  cùm  sua)|^itate  dicendi  et  copia. 

SruL  19.  Nam  cum  inambujarem  in  Xystb ,  ad  me  Bmtus^ 

liti  consueverat,  cum  T.  Pomponio  venerat.  Brut*  i3« 

Tum  Brntiis ,  itaque  doleo  et  illius  consilio  et  tua  voce 

populum  romanum  carere  tamdiu.  Quod  cum  per  S0  dor 

l^ndum  est ,  tum  multo  magis  consideranti  ad  qnos  ista 

non  translata  sint,   sed   nescio    quo  pacto  devenerint* 

^rut»  269.  Plût.  F'ie  de  Brut»  Appian.  p.  498. 
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Citîas  Gassîii^  desceiidoit  smm  dWe  famille  an*- 
GÎe^n6,  et  disikiguéç  par^soû  zèle  pour  la  libert4 
publique.  On  rapporte  de,  Sp*  Cassius,  un  de  soa 
sfnoétres ,  cpi'après  avoir  obiC9i)U;l'honQeur  du  tHoixirr 
phe  et  s'être  vu  trois  fois  revêtu  de  la  dignité  de 
consul  y  il  fut  tue  par  $00  propre  père ,  pour  aiKoir 
aspiré  9u  pouvoir  absolu!*  Caius  avoil;  marqua  dès 
Mil  enfi^nee  ce  qu'i)n  devoit  attendre  un  jour  de  Vé^ 
tévaticHi.ii^  sfin  esprit  et  de  sofi;  amour  pour  la  li<^ 
berté.  £iQ«»t  aux  écoles  avec  Faustus ,  fils  de  SyHa^ 
il  fut  si  indigné  de  lui  entendre  vanter  le  pouvoir 
et  la  grandeur  de  $oh  père ,  qu'à  lui  donna  ua 
soufflet  ;  et  lorsque  Pompée  les  eut  fak  venir  devanc 
lui  tous  deux ,  pour  prendre  connoissance  de  cette 
querelle  ,  il  déclara  dans  sa  présence^  que  si  Fause 
tusavoit  ta  bbrdiesse  de  tenir  encore  le  même  disir 
cours^,  il  ne  le  ménageroit  pas  davantage.  Il  avoîlt 
signalé  son  courage  dans^  1^  guerre  contre  les  Par*- 
.thés ,  sous  le^commandement  de  Crassus ,  dont  il 
atoit  questeur;  et  cet  infortuné  général  auroit  sauvé 
aa  vie.  et  saa  ^rmée  s'il  eut  suivi  ses  conseilsw  Après 
b  détaite  *ée^  trompes,  romaines ,  il  avoit  bii  une 
retraite,  honorable  en  Syrie  avec  le  reste  de  ses  lé- 
sons. Ëosuite  se  voyant  poursmvi  par  les  Parthes  y 
qui  le  bloqu^eqt  dans  AntÂoché,  il  profita  si  habir 
Iement|de  leuir&  fautes  ^  que  «jon^seiilen^ent  ilsauv» 
cette  villes  e^  nrâlek  pvo^îace  ^^mads  qu'il  rempiort» 
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0ar  eox  nne  victoire  considérable ,  dans  laqueQe  ils 
perdirent  leur  général.  Dans  la  guerre  civile  il  ras-' 
sembla  quelques  débris  de  la  malbeu/euse  journée 
de  PBarsale,  qu^  embarqua  sur  dix-sept  vaisseaux, 
avec  lesquels  il  gagna  les  côtes  de  FAsie  ,  pour  y 
renouveler  ses  efforts  contre  César.  Mais  les  bisto- 
riens  nous  racontent  qu'ayant  rencontré  ce  terrible 
vainqueur,  sur  l'HeOespont ,  dans  une  barque  de 
pâs5ag^  où  il  pouvoit  facilement  lui  ôler  la  vie ,  il 
fut  au  contraire  si  effrayé  de  cette  rencontre ,  qu'il 
lui  livra  làcbement  sa  flotte.  Ce  récit,  quoique  biea 
attesté ,  parott  incroyable  d'un  bomme  td  que  Cas- 
sius ,  sur«-tout  lorsqu'on  le  trouve  tout-à-fait  diffé- 
rent dans  Cicéron.  En  effet ,  on  lit  dans  la  seconde 
Hiilippique,  que. Cas^us étant  averti  de  l'approche 
de  César,  l'attendit  dans  une  baie  de  Ciiicie  ,  à  l'em- 
bouchure du  Cydnus ,  avec  la  ferme  espérance  de  le 
surprendre  et  de  l'accabler  ;  mais  que  l'heureux  Cé- 
sar débarqua  sur  une  rive  opposée  ;^t  que  Cassius 
ayant  manqué  son  dessein,  et  voyant  l'ennemi  dans 
un  Heu  qui  s'étoit  déclaré  pour  lui ,  se  crat  alors 
forcé  de  faire  aussi  sa  paix  en  le  joignafnt  avec  sa 
fibtte.  Il  épousa  Tertia  ,  sœur  de  Brutus ,  ce  qui 
servit  sans  doute  h  le  lier  plus  étroitement  avec  lui 
qu'on  n'auroit  pu  l'attendre  de  la  différence  de  leurs 
tîaraielères  et  de  leurs  principes  philosophiques,  ih 
'  «e  dQnduisir^ut  toujours  dans  les  mêmes  vues  et  par 
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les  mêmes  conseik.  Cassius  avoit'du  courage,  de 
l'esprit  et  du  savoir  *  ;  mais  il  avoit  l'humeur  vio- 
lente et  cruelle.  Brutus  faisoit  rechercher  son  ami-n 


*  G.  Caffiîtis  in  ea  familia  natus  qDse  non  modo  domina- 
tnm,  sed  ne  pbtentiam  <juidem  cujnsquam  ferre  potuit. 
PhiL  2,11.  Quem  ubi  primum  magistrata  abiit  damna-* 
tnmqae  constat ,  sunt  qui  patrem  anctorem  ejus  si^pplicii 
férant.  Enm  cognita  domi  causa  terberasse  ac  necasse^ 
peculiumque  filii  Gereri.  conisecrs^se.  ZiV.  a,  4i*  Gujus 
filium  Faustum  Ç.  Cassius  condiscipulum  suum ,  in  schola  ; 
proscriptionem  patemam  laudantem  colapho  percussit. 
yaL  Max.  3i  i.  FluU  Vie  de  BruU  Reliquias  legionum 
G.  Gassiu»  qa«stor  conservavit^  Sjnriamque  adeo  in  po- 
puli  romani  potcstalie  retinuit ,  ut  transgresses  iu  e«m  Par» 
thos  felici  rerum  event^fugaret  ac  funderet.  VeU.  Pat.  2> 
46,  PhiL  11 ,  i4-  ^pp^  2,  4^3,  Z>io,  42,  i88.  SueU  J* 
Cœs,  65.  G.  Gassius  sine  his  clarissiinîs  viris  hanc  rem  in 
Cilicia  ad  ostium  fluminis  Gydui  confecisset,  si  ille  ad 
eam  ripam  quam  constituerai ,  non  ad  contrariam  nayes 
àppiditset.  PhiL  a,  ii.  E  quibus  Brutum  amicum  babere 
malles ,  inimicum  timeres  magis  Cas$ium.  VelU  PaU  % , 
»]2.Œp.faM.  i5,  '19.  Gassius^  tota  yita  aquam  bibiû 
Senec,  547ALQiianqaam  qnicum  loquor?  Cum  uno  for- 
tissimo viro  :  qui  posteaquam  Forum  attigisti ,  nihil  fe* 
çisti  nisi  plenissimum  amplissîmae  dignitatis.  In  ista  ipsa 
mfivti ,  métuo  ne  plus  nervorum  sit  quam  ego  putarim ,  si 
modo  eam  tu  probas.  E  p.  font,  i3 ,  i6.  Diiferendo  con-- 
^ulatum ,  Gassium  offenderat.  F^IL  PaU  2 ,  36.  Plut. 
Fi^Srut.  App.  4o8* 
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lié',  parce  qu'il  étoit  aimable  ;  et  Cassîus  faisoit  dé- 
sirer là  sienne  ,  parce  qu-il  ëtoît  dangereux  d'avoir 
un  si  redoutable  ennemi.  II  abandonna  la  secte  de$ 
stoïciens  dans  ses  dernières  annéeis ,  pour  s'attacher 
à  celle  d'Epicure ,  dont  la  doctrine  lui  parut  plus 
natureUe'  et  plus  raisonnable  :  mais  ce  fut  en  sou- 
tenant que  le  plaisir  recommandé  par  son  nouveau 
mattre  ne  devoit  être  cherché  que  dans  la  pratique 
dé  h  justice  et  des  antres  vertus.  Ainsi' lorscpr'îl  se 
donna  pour  épicurien ,  il  ne  cessa  point  de  vivre 
en  stolque.  Ses  plaisirs  ftirent  toujours  modérés, 
sa  tempérance  extrême  dans  Fusage  des  aliments ,  et 
pendant  toute  sa  vie  il  ne  but  que  de  l'eau  pure. 
Scm  respect  et  son  attachemi^t  pour  Cîfiéron  avoient 
commencé  dés  sa  jeunesse  ,  à  l'exemple  de  tous  les 
jeunes  gens  que  leurs  inclinations  portoient  à  la 
vertu.  Leur  liaison  avoît  augmenté  pendant  la  guerre 
civile  et  sous  le  règne  de  César,  par  la  conformité 
sans  doute  de  leurs  sentiments ,  qu'ils  se  communi-- 
quèrenA  dans  leurs  ^ettres  avec,  toute  la  confiance 
d'une  parfaite  amitié*  Cieéroo  le  raîUe  quelquefois 
dans  les  siennes  d'avoir  abatklanùé  -sefe  aàeiens  prin- 
cipes pour  embrasser  l'épicuristdé;'  tnaÎB  iï  loue  la 
droiture  avec  laquelle  U  s'étoit  porté  à  ce  change-^ 
ment ,  et  a  celte  secte,  dit-il ,  commençoità  lui  pa- 
»  roitre  plus  nerveuse  depuis  que  Cassiua  en  étoit 
9  deveou  le  partisan  ^)). 

Les  anciens  écrivains  ont  cru  troii^yer  dattsqpel^' 
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ques  dégoûts  que  Cassîus  avoit  reçus  de  César ,  les 
motifs  qui  Farmèrent  contre  sa  vie.  César  lui  avoit 
pris  quelques  lions,  qu'il  tenoil  en  résérve^our  une 
fête  publique.  U  lui  avoit  refusé  le  consulat.  Il  avoit 
donné  là  pi'éférence  à  Brutus  dans  le  choix  de  la 
plus  honorable  préture.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de 
chercher  d'autre  cause  que  son  humeur  et  ses  prin* 
cipes.  C'étoit  de  lî^que  César  se  croyoit  menacé  ;  et 
lorsqu'on  l'avertissoit  de  se  défier  d'Antoine  et  de 
Dolabella^il  répondoît  que  s'il  redoutoit  quelqu'un^ 
ce  n'étoit  pas  ceux  qui  avoient  l'humeur  libre  etl^ 
cheveux  bien  frisés ,  mais  les  gens  maigres ,  pales  et 
mélancoliques. 

Après  Brutus  et  Cassius ,  les  chefs  de  la  csonspi- 
rations  éloient  Décimus  Brutus  et  C.  Trébonius.  II9 
âvoient  été  tous  deux  constamment  dévoués  à  Ce-» 
sar,  et  dans  toutes  ses  guerres  ils  avoient  obtenu  do 
lui  touies  sortes  de  distinctions  et  de  faveurs.  Déci- 
mus étoit  de  la  même  famille  que  M.  Brutus.  César^ 
comme  effrayé  d'un  nom  qui  devoit  être  en  aver- 
sion à  tous  les  rois ,  rt'avoit  rien  épargné  pour  Pal* 
tacher  à  ses  Intérêts ,  et  Croyoit  s'être  assuré  Son 
amitié  en  le  nommant  gouverneur  de  la  Gaule  Ci- 
^alpine  ^  consul  pour  l'année  suivante  *,  et  son. se- 


'*'  Adjectis   etiam    consiliariis  cœdis ,    familiârisâimis 
omnium^   et  fortuna  ^arfium  ejus  vk  summum  e^ctifl 
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cond  héritier  après  Octave,  son  neveu.  II  ne  paroît. 
pas  que  Décimus  se  fût  distingué  par  aucun  carac-> 
tère  particulier  de  vertu  ,  ni  qu'il  eût  jamais  mar- 
qué un  zèle  extraordinaire  pour  la  patrie  ;  dç  sorte 
qu'après  le  sucées  de  la  conspiration ,  tout  le  peuple 
fut  surpris  de  le  voir  au  nombre  des  conjurés.  Ce- 
pendant il  étoit  brave ,  généreux ,  magnifique  y  il 
jouissoit  tl'une  fortune  immense  dont  il  faisoit  un 
uaege  honorable  ;  et  dans  la  guerre  suivante  il  em- 
ploya près  de  deux  millions  de  son  propre  argent 
k  Tenti'etien  d'une  armée  contre  Anto/ne-        ^ 

* 

Trébonius  ne  tiroit  aucun  lustre  de  son  origine. 
Cétoit  un  homme  nouveau,  un  sénateur  de  la  créa- 
tion de  César  ,  qui  Pavoit  élevé  par  tous  les  d^rés 
des  honneurs  publics  ,  jusqu'à  la  dignité  de  consul 
qu'il  avoit  possédée  trois  mois.  Antoine  l'appelle  le 
fils  d'un  bouffon;  mais  Cicéron  prétend  qu'il  étoit 
d'une  famille  équestre^.  Sa  prudence, sa  droiture, 


fastigiam,  D.  Broto,  et  G.  Trebonio,  aliisqœ  clari^siinis 
naminis  viris.  Fell.  Pat,  2,56.  Pluresqiiie  percussomm 
in  tutoribus  filiis  nominavit  :  Decimum  Brutum  etiam  ia 
secandis  hœredibus.  Suet,  /.  Cœs.  83.  Cœs.  C^mm,  de 
BetL  civiL  L.  2.  Plut,  Fïe  de  Brut,  ^pp,  p.  49^7  »  5 18. 
Dio^  L,  2i^  247, etc.  Pecimos  Brutas,  cam  Caesaris  pri- 
musomninmamicornniTuissetyiQterfectûrfait.  p^elL  Pa^ 
Iterc.  2 ,  64. 

t  Scrmm  filins^  appeUat  Antonins.  Quasi  vero  igna- 
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la  douceur  de  son  caractère  ,  son  goût  pour  les 
beaux-arts,  et  la  gaieté  naturelle  de  son  humeur,  lui 
composoient  un  mérite  plus  solide  que  eelui  de  la 
naissance.  Après  la  mort  de  César,  il  publia  un  vo- 
lume des  bons-mots  de  Cicéron ,  qu'il  avoit  pris  la 
peine  de  recueillir ,  et  Cicéron  le  remercia  d'y  avoir 
ajouté  de  la  force  et  de  l'agrément ,  par  le  tour  in- 
génieux, qu'il  leur  avoit  donnés  de  son  style.  Comme 
lés  historiens  ne  rapportent  aucune  raison  qui  pût 
lui  faire  désirer  la  mort  d'un  homme  déqui  il  n'a- 
voit  reçu  que  des  bienfaits,  oh  peut  croire,  avec  Ci- 
ééron,  ^'il  ne  prit  pour  guide  que  sa  grandeur  d'ame 
et  son  amour  pour  la  patrie ,  qui  lui  firent  préférer 
la  liberté  de  Rome  à  l'amitié  d'un  particulier  ,  et  la 
gloire  de  perdre  un  tyran  à  l'avantage  de  partager 
sa  fortune  et  sa  puissance. 


tas  nobis  fuerit  splendidos  eques  romanns  Trebonii  pa- 
VfX.PhiL  i3 ,  lo.  Trebonii  consiliiun,  ingenium,  lii:^'* 
manitatem ,  innocen}iain,  mj^uitadinem  animi  in  patria. 
liberanda  quis  ignorât  ?  Phu.  M  9  4*  I^ber  istis,  qaem 
mibi  misisti ,  quantam  habet  declaraiï!onem  amoris  tiii  ! 
Primam  qnod  tibi  facetom  videtnr  quicquid  ego  dixi^ 
tfnod  aliis  fortasse  non  item;  deinda,  quodilla,  sive  fa- 
ceta  sunt ,  sive  sic  fiant  narrante  te ,  venustissima.  Qain 
etiam,  anleqaam  ad  me  veniatur,  nsusomnis  pêne  con- 
sumitur,  etc.  Ep^fanu  i5 ,  21..  IL  12,  i6.  Qui  liber ta- 
tem  popalijromani  ania§  amicitise  praeposuit ,  depaIsor-« 
qae  domioatus  qaam  particeps  esse  moluitt  PhiL  a,  ii. 


F 
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Les  autres  conspirateurs  étoieut  ou  de  Jeunes  gen^ 
:d'unsang  noble ,  qui  cberchoient  à  venger  la  ruine 
de  leurs,  fanodlles  et  la  mort  de  leurs  plus  proches 
^parents ,  ou  des  citoyens  d'une  naissance  commune 
dont  Brutuset  Cassius  connoissoient  la  fidélité  et  1^ 
courage  '•  Usétoient  convenu^,  dans  une  as&emblée 
.général<e,  d'exécuter  leur  entreprise  au  sénat,  le^lir 
des  ides,  c'est-à-dire  le  1 5  de  mars,  sârs  que  le  sé- 
nat applaudiroit  à  leur  action  et  leur  préteroit  même 
.^n  assistance  ^.  Us  regardèrent  pomme  une  cjircùil-' 
.  st^nce  fort  heureuse  qu'il  dût  s'assen^bler  ce  )Our-)à 
dans  la  salle  que  Pompée  a  voit  &it;  bâtir  près  de  s(m 
théâtre ,  et  que  César  par  conséquent  pût  être  sa- 
crifié aux  pieds  de  la  stat^uade  oe  gr^pd  homme  >y 
comme  une  victiine  capable .  cTapaiser  ses  pânQ^« 
Les  conjurés  se  persuadèrent  aussi  quetoute  la  ville 
ne  manqueroit  pas  de  se  déclarer  pour  eux  ;  ce* 
pendant  pour  ne  rien  donner  au  hazard ,  Décimus 
.  Brutus,  qui  eutret^oit  un  grand  nombre  4egj||adifi-' 
•teucs ,  leur  commanda  de  se  tenir  arpiés  et  prêta  à 
>  parottre  au  premier  sigpc.  La  seisle  d^bératîon  <j«i 
'  les  arrêta  long-temps,  et  qui  causa  quelque  divisioh 


'  In -lot  Lominibus,  partim  otscuris,  partûà  adpks' 

cehtibus^  etc.  Phil.  2,  11. 

»  Appian,  49^  * 

^  PotsquaTn  senatas  idibas  mârtiis'iri  Pompeii  curiapi 

edictas  est,  facile  tempus  etlo<!ùm  praelulerunt.  Suei.  8o« 
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daas  leur  assemblée  y  regardoit  Marc  Antoine  €t  14- 

pidus.  La  plupart  youloienf  qu'ils  fussent  tués  avep 

César^  sur-tout  Antoine  qui  étoit  le  plus  inquiet 

des.deux,  et  le.pl Q&redoutable  pour  la  liberté  qu'on 

.se  proposoit  de  rétablir.  Cassius  insistoit  viArement 

.flur  la  nécessité  de  s'en  défaire  ;  mais  les  deux  Bru* 

,tus  prirent^  parti  en  sa  fayeur  et  ramenèrent  tous 

les  autres  à  leur  opinion.  Us  représentèrent  qu'en 

.répondant  plus  de  sang  qu'il  n'étoi|:  nécessaire ,  ils 

JG&DOient  tort  à  leur  cause,  ils  s'attireroient  un  repro** 

,che  de  cruauté ,  et  qu'on  pourroit  les  accuser  d'à- 

^'Voir  vçngé  Pompée  plutôt  que  la  patrie ,  moins 

jipur  rétablir  la  liberté  que  pour  satisfaire  leurs  res- 

^aentiments  particuliers  et  se  saisir  eux-mêmes  du 

jipuvoir  absolu.  Mais  ce  qui  eut  encore  plus  de  force 

pour  sauver  Antoine ,  fut  la  vaine  persuasion  qu'a- 

jprès  avoir  perdu  l'appui  de  César  ,  il  deviendroit 

plus  traitable  et  ^  Jaisseroit  eptraîner  par. les  .cir-> 

4)oistaaçes  y  erreur  qui  leur  fit  perdre  tout  1&  frujt 

:de  leur  entreprise  et  çpx  çapsa  l^r.  ruine,  comjfjue 

'Gicëron  leur  en  fait  mille  £bia  un.  reproche  dan»  ms 

lettres*.  •  * 

•  •  • 

Les  historiens  rapportent  uin  grand  nombre  cïe 


*     **Plut.  Fie  de  Ces.  AjfpUm.  2,  ^99  y  ^2.  DiOy  i^iji, 
i^8.  Quam  vellem  ad  illas  palofaerrimas  epnlasrine  idibqa 
^artzis  invitasses.    Reliquiarum  .iiihil.liahei:«mii$^  Ep. 
fam.  10 i  a8,  12 >  4«  AdBmi.2y  7. 
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prodiges,  qui  semblèrent  annoncer  la  monde  C^- 
sar  ' .  Cicérôn  s'est  étendu  sur  un  des  p|us  remar- 
quables. Dans  up  sacrifice  qui  se  fit  quelques  jours 
avant  Jes  ides  de  mars ,  auquel  César  assistoit ,  dans 
sa  chaire  d'or  et  vêtu  de  sa  aobe  triomphale ,  la  vic^ 
time,  qui  étoit  un  bœuf,  èe  trouva  sans  Cœur.  Cé- 
sar paroissant  frappé  de  cet  accident,  Spurina, un 
des  haruspices,  l'avertit  de  prendre  garde  que  faute 
de  conseil  il  ne  fut  exposé  à  quelque  danger  pour 
sa  vie  y  parce  que  la  so^trce  de  la  pie  et  du  cort" 
seil  étoit  dans  le  cœur.  Le  sacrifice  ayant  été  re^ 
nouvelé  le  jour  suivant ,  dans  l'espéf  ance  de  trou- 
ver les  entrailles  plus  heureusement  disposées,  oa 
s'aperçut  que  la  Victime  manquoit  encore  de  quel- 
ques parties  nobles  * ,  telles  que  le  foie  et  le  pôu^ 
« 

, — : , : ^ 

'  Sed  Cassari  futura  cœdes  evidcntibus  prodig^iis  âenaiw 
ciata  est,  etc.  SueL  81.  Plut.  F'ic  de  Ces. 

*  '  DeDîvinât.  1,  62;  2,  16.  Le  cas  des  victimes  croire 
'  trou  voient  quelquefois  sans  cœur  ou  sans  foie ,  fit  naitne 
«ne  <{uestion  curieuse  sur  ce  pliéBonfcèoe  ^  entre  ceux  qi|i 
ctojoient  la  A^alité  de  ces  sorMs  de  présages ,  con^pe 
.  les  stoïciens.  La  solution  commune  étoit  que  les  dieux  fai- 
soient  ces  altérations  au  moment  du  sacrifice ,  en  cihan- 
geant  ou  anéantissant  les  parties  qui  répondoient  aux  évé- 
.nements  fii^rs^  jet  qui  devoiem  ^ervjr  à  donner  des  lu- 
mières aux  haruspices.  De  Dis^in.  lèid.  Mais  les  natura- 
listes noieni  d^un  sentiment  si  peu  plûlosophique ,  et 
prétendoient  que  Taimilûlation  et  la  créjation  étoieut  (jeux 
choses  également  impossibles*  Ce  ^u^il  y  a  ^e  plus  vrai^ 
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mon ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  des  plus  hor- 
ribles .présages.  Cicéron  tourne,  ces  prodiges  ep  ri- 
dicule  ;  mais  parmi  lepëupljB  ils.passoient  pour  des 
vérités  respectables ,  et  ceux  qui  en  étoient  lé  plus 
frappés ,  s'entredisoient  secrètement  que  la  vie  de 
César  étoit  en  danger.  Ses  amis ,  qui  ne  furent  pas 
exempts  d'alarmes,  s'efforcèrent  de  ïùi  inspirer  les 
mêmes  craintes  ,  et  l'ébranlèrent  jusqu'à  le. faire  ba- 
lancer s'il  iroit  au  sénat ,  qui  étoit  actuellement  as- 
semblé par  son  or.dre.  Décimus  Brutus  Iç  rallia  det 
cette  inquiétude ,  et  lui  représentant  qu'U  ne  ppu;: 
voit  se  dispenser  de  paroître  sans  fair^  insulte  à  l'aj- 
-semblée  ^,  il  /'obligea,  opinrpe  malgré  lui ,  de  se  pré- 
cipiter dans  l'abime  où  son  destin  Pentraînoit. 

Le^madn  du  même  jour,  M.  Brutus  et  C*  Ças- 
^us  se  trouvèrent  au  Forpn^,,  suivant  l'usage ,  pour 
entendre  et  juger  les  causes  publiques  en  qualité  de 
prét^i^rs.  Quoiqu'ils  portassent  leur  poignard  .^ous 
leur  robe ,  leur  contenance  n'en  étoit  pas  moins 
çalm^.  Ils  firent  paroître  la  même  traijquillité  jus- 
qu'au moment  oiil'on  vint  les  avertir  que  César  al- 
loit ausénat.  S'y  étant  rendus  aussitôt ,  ils  exécu'»' 

lemblâble  dans  tous  ces  récits,  c*èst  qtie  lésTmiils  de  OSsat 
eÀiploy oient  toutes  sortes  d^artifiices  pour  lui  faire  sentir 
les  dangers  continuels  qui  le  menaçoient. 

*  Plutv  rie  de  J.  César. 

Frévosc    Tome  XXXFilL  ^  23 
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lèrent  leur  tragique  résolution  avec  une  si  furieuse 
ardeur,  que  dans  l'empressement  de  porteries  pre* 
miers  coups  à  César  ',  les  conjurés  se  blessèrent  le^ 
Uns  les  autres. 

Ainsi  mourut  le  plus  illustre  des  Èomains.  Jamais 
Conquérant  n'avoit  élevé  si  haut  sa  gloire  et  sa  puis- 
sanc'ifi ;. mais  pour  former  ce  merveilleux  édifice,  il 
avoit  causé  plus  de  ravage  et  de  désolation  dans  le 
monde  qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  peut-être  avant 
lui.  Il  se  vantoit  que  sa  conquête  des  Gaules  avoit 
èoûié  la  vie i  près  de  douze  cent  mille  hommes*; 
èc  si  l'on  joint  à  ce  nombre  les  pertes  de  la  répûbU- 
^Cj  qui  doivent  être  évaluées  par  une  autre  règle, 
<^est-à-dire ,  par  le  mérite  des  citoyens ,  dont  la  vie 
Àoit  bien  d'un  autre  prix ,  on  peut  sans  difficulté 
le  faire  monter  au  double.  Cependant  après  s'être 
ouvert  le  chemin  à  l'empire ,  par  une  suite  coiiti- 
iiuélle  et  toujours  redoublée  ,  de  rapines ,  de  vio- 
lences et  de  massacres ,  il  ne  goûta  gu ères' plus  de 
cinq  mois  la  douceur  d'un  gouvernement  tran- 
quille 5 . 

'  Plut.  Fie  de  Brut.  App.  2 ,  5o5. 

'  UnAiCÎeft  ceutena  et  nonaginta  dno  hominam  mfllia 
ocamÊL  prlriMl  a}>  eo,  qaod  ita  esse  copfessBS  est  ipse^ 
beliurunoLciTilinm  stragem  noa  prodendo.  Plin.Higt,  1^ 

25. 

^  Necpie  iJîi  tanto  viro. . . .  plusquam  quincjae  ^(BieiçliUBr 
principaiisquicscontigit.  FelLTat,  2,  56. 
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Il  réatiissoit  dans  son  caractère  les  plus  grandes 
et  les  plus  nobles  qualités  qui  puissent  faire  honneui^ 
à  la  nature  humaine  et  donner  à  un  homme  dé 
l'ascendant  sur  les  créatures  de  son  espèce.  Il  n'ex- 
celloît  pas  moins  dans  la  guerre  que  dans  la  paii^  : 
»  8es  vues  et  ses  raisonnements  étoient  admirables  au 
conseil  ;  son  intrépidité ,  meryeiUeuse  dans  l'action  ; 
et  lorsqu'il  étoit  quéstipn  d'exécuter  ce  qu'd  a  voit 
une  fois  jugé  nécessaire ,  jamais  personne  ne  joignit 
si  parfaitement  la  diligence  à  la  fermeté.  Ami  trop 
généreux ,  capable  de  pardonner  a  ses  plus  mortels 
ennemis;  et  pour  les  talents  naturels  qui  étoient  en 
honneur  à  Rome,  tels  que  le  savoir  et  l'éloquence, 
ne  le  cédant  presqu'à  personne.  Ses  oraisons  se 
firent  admirer  par  deux  qualités  qui  ne  se  trouvent 
guères  réunies ,  la  force  et  l'élégance.  Cicéron  le 
met  au  rang  des  plus  fameux  orateurs  qui  soient 
jamais  sortis  du  sein  de  Rome,  et  Quintilien  assure 
qu'il  parloit  avec  autant  de  force  qu'il  savoit  com- 
battre ,  et  que  s'il  eût  donné  toute  son  application 
au  barreau,  il  auroit  été  le  seul  rival  de  Cicéron, 
Son  esprit  n'étoit  pas  borné  aux  belles-lettres.  II 
étoit  capable  des  plus  hautes  abstractions  de  la  phi- 
losophie, et  toutes  les  autres  parties  du  savoir  ne 
lui  étoient  pas  moins  familières.  Entre  plusieurs 
ouvrages  il  a  voit  publié  deux  livres  dédiés  à  Cicéron*, 

'     *  Ce  fut  dan»  cette  occasion  que  César  fit  à  Cicéron 
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sur  l'analogie  du  langage,  ou  sur  l'art  de  parler 
d'écrire  correctement.  Sa  protection  et  ses  faveurs 
étoient  assurées  aux  gens  d'esprit  et  de  savoir,  dans 
quelque  situation  qu'il  les  trouvât;  et  sa  passion 
pour  le  mérite  lui  faisoit  pardonner  facilement 
les  injures  à  ceux  dont  il  admiroit  les  talents. 
Ses  deux  défauts,  si  ce  nom  ne  parbit  pas  cho^- 
q^uant  à  ceux  qui  les  prendroient  volontiers  pour 
des  vertus,  étoient  l'ambition  et  l'amour  du  plaisir. 
11  s'y  livra  sans  réserve ,  mais  tour-*>à-tour  ;  <A  le 
premier  emporta  constamment  la  balance,  car  dans 
toutes  ses  entreprises  le  plaisir  fut  toujours  sacrifié 
^  l'ambition,  et  le  travail  ni  les  dangers  ne  l'arrêté* 
rent  jamais  quand  il  vit  quelque  cbose  à  prétendre 
pour  la  gloire.  La  tyrannie,  suivant  le  langage  do. 
Cicéron ,  étoit  sa  première  divinité.  Il  citoit  sou* 
vent  ce  vers  d'Euripide ,  qui  pdgnoit  fort  bien  le 
caractère  de  son  cœur:  Si  la  vérité  et  la  justice 
doivent  être  violées  y  c'est  pour  régner.  Toutes  ses 
vues,  tous  ses  désirs,  s'étoient  rapportés  à  ce  terme. 
11  avoit  travaillé,  si^r  le  même  plan  dèis  sa  première 
jeunesse  ;  et  C^fon,  qui  le  connoiâsoit,  a  voit  raison 
de  dire,  qu'il  s'éUHt  applique  de  sang^froid  et  par 


le  compliment  dout  jparle  Pline  ;  qu'il  avoit  acquis  un  lao- 
rier  d'autant  plus  supérieur  à  ceux  du  triomphe,  cfu'it 
étoit  plus  glorieux  d'étendre  l'esprit  de  Rome  que  sou 
€;mpire.  Uisl.  Nat.  7,  3ot. 
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une  mëditatioQ  sobre ,  à  ruiner  la  république.  Il 
répétoit  souvent  qu'il  n'y  avoît  que  deux  moyens 
pour  acquérir  du  pouvoir  et  pour  le  conserver: 
des  soldats  et  de  V argent  ;  mais  qu'ils  dépendoient 
Pun  de  l'autre;  c'est-à-dire,  qu'avec  del'arp;entil  se 
procuroit  des  troupes,  et  qu'avec' le  secours  de  ses 
troiipes'il  amassoit  dePargent.  Il  étoit  eflTectivement 
d'une  avidité  extrême  au  pillage.  Amis,  ennemis, 
il  n'épargnoit  ni  états,  ni  princes,  ni  temples,  ni 
particuliers*.  Tout  devenoit  égal  à  ses  yeux,  lors- 
qu'il avoit  quelqu'espérance  de  grossir  son  trésor. 

■  "*  De  Geesare  et  ipse  ita  judico. ...  ilkmi  omnîam  fere 
oratorum  latine  loqui  elegantissime ,  et  id...  nmltis  lit-* 
teriSf  et  iis  quidam  reconditis  et  exqaisitis^  summoqae 
studio  ac  diligenlia  est  consecatas.  Brut,  370.  C.  vero 
Cœsar^  si  Foro  tantum  vacasset^  non  alias  ex  nostris  con- 
tra Ciceronem  nominaretur ,  tan  ta  in  eo  vis  est ,  id  acu- 
men ,  ea  coneitatio ,  at  illum  eodem  animo  dixisse  que 
bellavit ,  appareat.  Çi<i/t/i7.  10,  1.  C.  Caesar  in  libris  quos 
ad  M.  Ciceronem  de  analogia  conscripsit,  etc.  AuU  GelL 
19,  8.  Qnin  etiamin  maximis  occupationibus ,  cum  ad 
te  ipsum,  inquit,  de  ratione  latine  loquendi  accaratis- 
sime  scripserit.  Brut,  3  70.  Suet.  56.  In  Caesare  hsac 
snnt;  mitis,  clemensque  natura....  accedit  quod  miri&ce 
ingeniis  excellentibus  quale  tutimest,  delectatnr....  eodem 
fonte  se  hanstumm  iiitelligit  laudes  suas  e  quo  sit  leviter . 
aspersus.  Ep.Jhm.  6,  6.  Ad  Att,  7,  11.  Ipse  autem  in' 
ore  semper  grœcos  versos  de  Phœnissts  habebat  :  nam  si' 
violandum  est  jus,  regnanâi  gratia  violandam  est:  aliis 
rébus  pietatem  colas.  Offic.  3 ,  31.  Cato  dixit  G.  Caesareok 
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Son  mérite  n'auroit  pu  manquer  de  le  rendre  uir 
des  premiers  citoyens  de  Rome,  s'il  eût  été  capable 
de  se  réduire  à  la  qualité  de  sujet.  Mais  il  n'avoitde 
goût  que  pour  l'autorité  souveraine.  La  prudence 
lui  manqua  seulement  dans  les  n^esures  qu'il  prit 
pour  s'y  élever,  comme  si  la  hauteur  de  ce  rang  eût 
troublé  ses  yeux  et  sa  raison;  car  il  détruisit  la 
solidité  de  son  pouvoir  par  une  vaine  ostentation  ; 
et  semblable  à  ceux  qui  abrègent  leur  vie  en  se 
bâtant  trop  de  vivre,  il  accourcit  son  règne,  par 
l'excessive  avidité  qu'il  eut  de  r^ner  *. 

Ce  fut  un  problème  après  sa  mort ,  et  Tite*Live 
se  le  propose  sérieusement,  si  c'étoit  un  bien  pour 
la  république  qu'il  fût  jamais  né.  La  question  ne 
tomboit  pas  sur  les  actions  de  sa  vie ,  car  il  y  aù- 
rolt  eu  peu  de  difficulté ,  maïs  sur  les  efiFets  qu'elles 
produisirent  après  lui,  c'est-à-dire,  sur  l'établisse- 
ment d'Auguste  et  sur  les  avantages  d'un  gouver- 
nement qui  avait  sa  source  dans  la  tyrannie.  Sué- 
tone, qui  approfondit  le  caractère  de  César  avec 
celte  liberté  qui  a  distingué  l'heureux  règne  sous 

9d  evertendam  rempublicam  sobriam  accessisse.  Quint. 
]j*  8,  a.  Âbstinentiam ,  neqaein  imperiis  ,  neqae  inmsb* 
gistratibus  praestitit...  bi  Gallia ,  fana  templaque  deorum 
donis  referta  ^pilavit ,  urbem  dirait  ;  saepias  ob  praedam 
qnam  delictam.  •  • .  •  eyidentissimis  rapini»  ac  sacrilegiis 
onera  bellariim  civilium  snstinuit.  Suet,  e.  54*  Dio,  20& 
.  *  Senec.  Kat.  Quaest.  L.  5,  18,  p.  766^ 
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lequel  il  vivoit^  déclare  y  après  avoir  mb  ses  vices  et 
ses  vertus  dans  la  balance,  qu'il  fiit  tué  justement  '• 
C'était  aussi  le  sentiment  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
Rome  de  gens  sages  et  désintéressés  dans  le  temps 
que  l'action  fut  commise. 

On  demande,  et  cette  question  cause  plusd'em-^ 
barras,  si  César  devoit  être  tué  par  ceux  qui  se 
chargèrent  de  cette  entrepose^ .  Pluâeurs  d'entre  eux 
lui  dévoient  la  vie.  D'autres  avoient  été  comblés  de 
ses  bienfaits ,  et  jouissoient  même  de  tant  d'hon* 
.  neurs  et  de  richesses,  que  cette  profusion  pour  ses 
favoris  avoit  augmenté  contre  lui  la  haine  du 
public.  Telétoit  particulièrement  Décimus  BrUtus, 
qu'il  avoit  déjà  nommé  son  second  héritier  ^  ;  car 
c'étoit  pour  lui,  et  non  pas,  comme  on  se  l'imagine, 
pour  Marcus,  que  la  prédilection  et  les  i&veurs  du 
maître  s'étoient  déclarées  ^.  Mais  toutes  ces  raisons 
n'augmentèrent  leur  crime  ou  leur  mérite,  que 

.  '  Prœgraraat  tamen  caetera  &cta  ,  dictaque  ejns,  ut 
el  abusas  dominatione  et  jure  csssus  exîstimetar.  Suet* 

-€.  76.  •  i 

*  Oispntari  de  H.  Bmto  solet  an  debverit  accipere  a 
D.  Julio  vitam^  cum  occidendum  eum  judicarel.  S^tec.. 
de  Benef^L,  !k ,  ao.  > 

^  Etsi  est  enim  Brutommcemmune  factum  et  laadiê 
societas  œqua.  Decimo  tamen  iraiiores  eraut  ii  qui  id  fac^ 
«um  dolebaot,  quo  minus  abîHo  tett^  iUam  dicébant  fieri 
debuisse./'A^.  10,  7*  \  . 
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suivant  les  préjuges  opposés  de  partis*  Les.  véritables 
amis  de  Gésar  diargèrent  ses  assassins  d'une  Boire 
ingratitude,  pour  avoir  tué  leur  bienfaiteui^.  Les 
vrais  partisans  de  la-^liberté  leur  prodiguèrent  des 
éloges ,  et  regardèrent  comme  les  plus  veitueux  et 
les  plus  grands  de  tous  les  hommes,  ceux  que  des 
considérations  particulières  n'avoient  pu  empêcher 
de  rendre  au  public  un  si  important  service.  Cicéron 
ne  Inexpliqué  jamais  autrement'  :  «La  république, 
1»  dit-il,  leur  doit  une  immortelle  reconnoissance^f 
»  pour  avoir  préféré  le  bien  commun  aux  loix  de 
»  l'aimtié  particulière.  Si  Ton  objecte  qu'il  leur 
»  avoit  donné  la  vie  ^  n'est-œ  pas  le  bienfait  d'un 
^  voleur ,  qui  avoit  oommenoé  par  leur  faire  beau- 
y>  coup .  plus  de  mal  en  'USjarpant  1^  pouvoir  de  la 
»  leur  ôter  »? 

Hirtius  et  Pansa ,  dont  la  fidélité  ne  se  démentit 
jamais  pour  César } ,  lui  avoient  toujours  conseillé 

'  Qaod  e^  àliad  beneficium  latrooam,  ni»  at  com- 
memprare  ppisBsiiit  ils  se  dédisse  vitam  quibus  non  ademe- 
riut  ?  Qaod  si  esset  beneficiam,  nunquam  ii  qui  illam  in^ 
terfeceroat  a  qao  eram  servati,  tantam  gloriam  essënt 
çonsecD^ti.  PhH  2 ,  3*  Quô  etiam  ma jorem  ei  resp.  grâ- 
tiam  débet ,  qui  liber:atem  populi  romani  onios  aiiiici<* 
tiœ  praeposuil;,  depulsorqne  dominàtus  quam  pârticeps 
es&e  l)[ialaU*«**  adnaimUiA.Miiii,ieam  ob  causam  quodita- 
memor. bene^iorum:,  memor  patriœ  fuisset.  IbùL  n. 

*  l^adaa(iuin  ex^rjoiilta  coasiliaia  es^  Pansœ  atqae 
Hirtii ,    qui  sempen  pt aedixerant  G^^sari'  ut  priocipatam 


\ 
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lî'enlretemr ,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  tine 
garde  prétorienne,  et  ne  cessoient  pas  de  lai  repré- 
senter qu'un  pouvoir  acquis  parles  armes,  devoit 
être  soutenu  par  les  niémes  voies.  Mais  il  répon- 
doit  constamment  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que 
de  craindi'e  sans  cesse.  Il  se  moquoit  de  Sylla, 
qui  avoit  pris  le  parti  de  rétablir  la  liberté,  et  le 
traitant  avec  mépris,  il  prétendoit  qu'un  homme 
qui  avoit  été  capable  d'abandonner  volontairement 
la  dictature  rf  avoit  pas  su  ses  lettres  *.  Mais 
Sylla,  pour  me  servir  des  termes  d'un  écrivain  fort 
judicieux  *,  avoit  les  principes  d'une  meilleure 
grammaire  que  la  sienne.  En  se  défaiisant  de  sa 
garde,  il  avoit  cru  devoir  renoncer  à  l'autorité 
absolue  :  au-lieu  que  César  n'avoit  pu  commettre 
un  plus  àsiù^^T^xiiL  solécisme  en  politique,  qu'en 
conservant  l'une  sans  l'autre.  C'étoit  augmenter  la 
haine  publique  et  se  priver  du  seul  moy^n  de  s'en 
défendre. 


armis  qnaesitam  armis  teiieret.  lUe  dîctitans  !moH' sa 
qnam  timere  malle.  F'elL  Pat.  2  ;  57.  Insidias  tindique 
immioentéB  siibire  semel  coufessum  satins  esse ,  qnam  ca- 
.▼ère  semper.  Suet»  c,  86. 

*  Nec  •mifioris  inipotentiae  voces  propalam  edebat, 
Syliam  nescisse  <  litteras  ,  qtii  dictataram  deposuerit. 
Suet^yy.       '  -     •'  '  ' 

*  FïdeH^ Saviles  Dissertât,  de  Militia  roin. ,  à  la  fin  de 
la  traduction  de  Tacite. 
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Il  fit.pendant  soa  administration  quantité  d'ex-* 
çellentesloix  pour  le  rétablissemexit  de  la  discipline* 
On  regarde  comme  la  plus  utile,  ceUe  qui  bomoit 
le  gouvernement  des  prpvinces  prétoriennes  à  res-* 
pace  d'un  an  \  et  les  gouvernements  consulaires  à 
deux  ans.  Cicéron  avoit  souhaité  une  loi  de  cette 
nature  dans  les  plus  heureux  temps  de  la  liberté;  et 
le  plus  grand  dictateur  de  l'ancienne  républiquje 
avoit  pensé  avant  lui  %  a  que  la  sûreté  de  l'état 
y>  consistoit  particulièrement  à  ne  jamais  perpé- 
,  y>  tuer  les  commandements  arbitraires,  et  à  les 
»  borner  pour  le  temps,  s'il  n'étoit  pas  possible 
))  d'jen  limiter  le  pouvoir  ».  César  connoissoit  par 
sa  propre  expérience  que  la  prolongation  de  ces 
pouvoirs  et  l'habitude  de  gouverner  des  royaumes, 
ne  manquoient  pas  d'inspirer  autant  de  mépris 
^  pour  les  loix  que  de  facilité  à  les  renverser.  Ainsi 

sa  vue,  dans  celle  qu'il  avoit  établie,  étoit  d'empé* 
cher  qu'on  ne  suivît  son  exemple. 

_- f 

'  Pfail.  1 ,  8*  Stteton.  Jul.  Cœs.  4^ ,  4^* 
.  *  Quœ  lex  melior ,  utiUor  y  optima  etiam  vepub.  sœpios 
flagiuta ,  qtiam  ne  prastoriœ  provinciœ  pIusqaiMii  anniim» 
neve  plusqnam biennium  consnlares obtinerentar»  PhiL  i^ 
8.  Mamercus  JBniiliiis  maximam  ait  ejus  caskodiam  esse , 
si  magna  imperia  diutuma  non  esseut.,  ist  temporis  mcv* 
dus  imponeretur ,  quibns  joris  imponi  non  posset,  Lh^m 
4,a4. 
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LIVRE  IX. 


VJICÉRON  ëtoit  présent  à  la  mort  de  César.  Il  lui  ATideR.709. 

•  •      •■  1  1.1*  Cicér.  o3« 

Vit  recevoir  le  coup  mortel  et  pousser  les  dcrniei-s      cos». 
soupirs.  Il  ne  dissimula  point  sa  joie  '.  Ce  grand  j^^^*^ 
événement  le  délivroit  de  la  nécessité  de  recon- Jf •  Comtel. 
noître  un  supérieur,  et  de  lindignité  de  le  ména- 
ger. Il  devenoit  sans  contredit  le  premier  citoyen 
de  Rome,  c'est-à-dire,  le  plus  puissant  et  le  plus  res- 
pecté ,  par  le  crédit  qu'il  avoit  également  auprès  du 
sénat  et  du  peuple;  fruit  infaillible  du  mérite  et  des 
services  dans  un  état  libre.  Les  conjurés  mêmes 
avoient  de  lui  cette  opinion,  et  le  regardoient 
comme  un  de  leurs  plus  sûrs  partisans.  Brutus, 
après  avoir  percé  le.  5ein  de  Césâr*,  avoit  appelé 


'.  Qaid  miLi  attulerit  ista  domini  mutatio  ,  prseler  lœ- 
titiam  quam  oculis  cepi  jnsto  interitu  tyranni  ?  Ad  Atu 
i4  ,  i4* 

.  '  Caesare  interfecto ,  statim  crnentum  alte  extollens 
]\I.  £ruuis  pugionem ,  Ciceronem  nominatim  exclamavit , 
at(}Qe  ei  recuperataia  libertatem  est  gratalatas.  PhiL  %  y  1  a. 


5^8  HISTOIRE   DÉ   LA  VIE 

Cicéron  en  levant  son  poignard  sanglant,  pour  le 
féliciter  du  rétablissement  de  la  liberté  ;  et  tous  les 
conjurés  s'étant  rendus  immédiatement  au  Forum , 
le  poignard  à  la  main,  en  annonçant  la  liberté  par 
leurs  cris,  y  àvoient  mêlé  le  nom  de  Cicéron  ' , 
pour  justifier  leur  entreprise  par  son  crédit  et  son 
approbation. 

Marc  Antoine  en  prit  droit  dans  la  suite  do 
l'accuser  publiquement  d'avoir  participé  à  la  con-> 
spiration,  et  de  l'avoir  même  fait  naître  par  sescon-> 
seils  ^  ;  mais  il  paroit  certain  qu'il  n'en  avoit  pas 
eu  la  moindre  connoissance.  Quoiqu'il  eût  des  liai- 
sons fort  étroites  avec  les  principaux  auteurs,  et 
qu'ils  eussent  pour  lui  beaucoup  de  confiance,  son 
âge,  son  caractère  et  sa  dignité,  ne  le  rendoient 
}5as  propre  à  une  entreprise  de  cette  nature,  sur- 
tout avec  dçs  complices  dont  la  plupart  étoient 
trop  jeunes  ou  d'une  condition  trop  obscure^, 
pour  lui  permettre  de  se  lier  avec  eux.  Il  n'auroit 


'  Dio ,  pag.  249* 

■  Caesarem  meo coDsilio  interfectnm.  PhiL  2,  ii.Vestri 
enim  pulcherrimi  facti  ilie  foriosas  me  prihcipem  dicit 
fuisse.  Utinam  qaidem  fnissem  !  molestus  nobis  non  esser» 
Ep,Jam,  12,3.  //.  2. 

^  Qaam  verisimile  porro  est ,  in  tôt  honâoibns,  partim 
obscuris, partim adolescentibus,  nemioem  occuUantibas , 
meum  nomen  latere  potoisse.  PhiL  2,11. 


BB  eiciitoN.  liiv.  ï2t.       •     5é9 

AU  leur  être  foct  ulîie  dans  rexécntion;  èi  son  crë- 
jdit,  au  contraire,  avoit  d'autant  plus  de  force  pour 
les  justifier,  que,  n'ayant  point  eu  de  part  à  leur 
entreprise ,  on  ne  pouvoit  le  soupçonner  d^aucuu 
-intérêt  personnel.  Telles  furent  sans  doute  les  rai« 
^ons  qui  empêclièrcsnt  Brutus  et  Cassius  de  lui  com^ 
xnuniquer  leur  dessein  :  s'il  y  en  avoit  eu  d'autres^ 
ou  si  elles  avoient  pu  recevoir  quelque  interpréta- 
tion ^contraire  •  à  son  honneur,  Antoine  et  ses  au*^ 
Xres  ennemis  n'auroient  pas  manqué  de  lui  en  faire 
tin  reproche.  Cependant  il  est  clair,  par  ses  lettres^ 
ifu'il  s'étoit  attendu  à  cet  événement,  et  qu'il. l'a vmi 
^«oubaité.  Il  avioit  écrit  plus  d,'une  fois  à  Atticus  y  que 
«  le  règne  de  César  nepou  voit  pas  durer  six.  mois  *  j 
1^  qu'on  le  verroît  finir  de  lui-même  ou  par  quel* 
-»  que  violence,  et'  qu'il  souhaitoit  de  vivre  pour  être 
H)  témoin -de  cette  catastrophe».  Il  cônooissoit  le 
mécontentement  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Rome 
-de  gens  d'honneur  et  de  mérite  :  car  ils  se  le  com^ 
ihuniquoient  librement  dans  leurs  lettres,  et  l'oa 
'S'imaj^ne  bien  que  dans  les  conversations  familières 


*  Jam  intelliges  id  regnom .  vix  semestre  esse  passée.» 
(4os  tamen  hoc  conûrmamus  illo  augurio,  quo  diximns; 
çec  DOS  fallit^  nec  aliter  accidet ,  corruatistenecess^est, 
f|ut  per  adversarios  »  aat.  ipse  per  se.  Id  spero  viyis'oobis 
fore*  J4  4V'  10  ;,  8.    ,  .' 


<^ 
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ils  étoient  encore  moins  réservés.  Il  comioissoil 
Ffaumear  hautaine  et  violente  de  Cassias  et  de  Bni- 
tus,  et  l'impatience  avec  laquelle  ils  supportoient 
le  joug.  Enfin ,  il  entretenoit  avec  eux  une  étroite 
correspondance ,  comme  si  son  rôle  eût  été  d'âni- 
-mer  leur  courage  et  de  soutenir  leur  résolution. 
Atticas  lui  ayant  écrit  que  la  statuede  César  avoit 
été  placée  au  temple  de  Quirinus ,  proche  de  cdui 
de  la  déesse  Salus  ;  c(  J'aime  mieux ,  répondit^-il ,  en 
y>  faisant  allusion  au  sort  de  Romulus,  qu'il  soit 
»  avec  le  dieu  qu'avec  la  déesse'  ».  Dans  une  autre 
lettre,  on  reconnoit  qu'il  devoit  s'être  entretenu 
avec  son  ami  des  moyens  d'inspirer  à  Brutus  quel^ 
que  résolution  généreuse,  en  lui  remettant  devant 
les'  yeux  la  gloire  de  ses  ancêtres  :  <k  Brutus  eroit-41 
»  donc  qu'on  doive  attendre  de  Gésar  des  nou^ 
»  velle^s  qui  puissent  plaire  aux  honpétes  gens  ?  Je 
»  n'en  connois  qu'une  :  ce  seroit  qu'il  se  fût  pendm 
»  Mais  quelles  précautions  n'a-trii  pas  prises  pour 
»  sa  sûreté  ?  Qu'est  donc  devenu  ce  tableau  d'Ahala 
7>  et  du  vieux  Brutus  que  j'ai  vu  dans  la  galerie , 
y>  avec  l'inscription  que  vous  savez  ?  Mais  que  faire 
>)  dans  les  circonstances*»  ?  On  doit  remarquer 


«  Eum  n^MMi  Quiriiio  malo  qaam  Salûti.  Jd  Atu  1 2 , 1 5. 

'  Itane  nanciat  Bratus  illum  ad  bonos  viros  tvmyftxt»  f 

Sed  uH  eos ,  nisi  forte  se  suspendit  ?  Hic  âutem,  ut  fui- 
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SUS»  que,  dans  Uê  pièces  qu'il  adressa  vers  le  même 
temps  À  Brutus,  il  tombe  toujours  avec  beaucoup 
d'art  sur  le  malheur  public,  mais  particulièrement 
sur  celui  de  Bmtus ,  qui  se  voyoit  sans  aucune  es- 
pérance d'employer  ses  talents  ;  et  qu'il  lui  rappelle 
ses  glorieux  ancêtres,  au  courage  desquels  Rome 
avoit  dû  sa  liberté.  Y oici  comment  il  termine  sou 
traité  sur  ies  fameux  Orateurs  :  oc  Quand  )e  jette 
y>  les  yeux  sur  vous ,  Brutus,  que  je  regrette  de  voir 
»  votre  jeunesse  arrêtée  comme  au  milieu  de  sa 
y>  carrière ,  par  le  misérable  sort  de  votre  patne  ( 
»  La  douleur  que  j'en  ressens  m'est  commune  avec 
D  notre  cher  Atticus,  qui  vous  aime  autant  et  qui 


ttun  est!  uLi  ig;itur  ^ix«re;^9iw«t  illud  tuum  qnod  yidi  iii 
parlhenone ,  Ahalam  et.Brutum?  Sed  quid  faciat?  Ad 
AtU  i3,  4o.  On  croit  que  par  le  mot  de  partheoone  Ci- 
céron  entend  une  salle  on  une  galerie  de  la  maison  de 
Brutus  oa  de  la  sienne  ,  ornée  de  statues  et  de  peintures 
âe  grande  tommes,  au  bas  desquelles  Cornélius  Népos 
jrapporte  qu'Âtticus  avoit  rassemblé  en  quatre  ou  cinq 
Ters  leur  caractère  et  leurs  honneurs.  Yraisemblablenient 
À  la  vue  du  portrait  de  Brutus  et  d'Âhala,  ils  avoient  re-«- 
gretté  ensemble  que  cet  exemple  ne  fit  pas  plus  d'im-» 
pression  sur  Brutus.  Il  est  probable  aussi  que  ce.portrait , 
qui  étoit  de  l'invention  d'Atlicus  ,  peut  avoir  donné  oc- 
casion à  quelques  médailles  qui  subsistent  encore,  où 
les  têtes  de  Brutus  et  d'Âhala  sont  gravées  avec  leurs  nom^ 
FiVf •  Thesaw.  Morell.  in  FamiL  Junitu  Tab.  1,1. 
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))  a  de  vous  la  méme.ôpmîohqu^.inoi.  Nos  yosnx 
»  sontles  mQoaes  pour  voire  bonheur  et  pour  voire 
»  gloire.  Nous  souhaitons  de  vous  voir  recueiUirle 
»  fruit  da  votre  vertu,  et  de  vivre  dans  une  repu»- 
^  blique  où  vous  puissiez  trouver  l'occasion,  nou- 
y>  seulement  de  renouveler ,  mais  d'augmenter  la 
»  gloire  de  vos  ancêtres  :  car  vous  étiez  le  maître  du 
»  Forum  j  votre  gloire  y  étoit  déjà  bien  établi^.  De 
»  tous  les  jeunes  orateurs,  vous  étiez  celui  dont 
»  l'éloquence  et  le  savoir  s'attiroient  le  .plus  d'ap« 
»  plaudissements^;  et  paroissoient  accompagnés 
»  d'autant  de  vertu.  Vous  auriez  besoin  de  la  répu* 
y>  blique,  et  la  république  a  besoin  de  vous.  Mais 
y>  quoique  la  mine  de  notre  liberté  ait  comme  ob-  ; 
»  ^curci  l'éclat  de  Vos  talents,  continuez,  Brutus, 
»  ne  vous  relâchez  point  xlan^  les  mêmes  étu<* 
»  des,  etc. »  /  .    .  /    f. 

Tous  ces  traits  portent  à  croire  que  s'il  ignoroit 
le  fond  et  les  circonstances  dû  complot,  il  savôit  eu 
général  qu'on  s'occupoit  de  quelque  graiid^dessein , 
et  qu'il  y  avoit  contribué  par  ses  exhortations. 
Pans  ;ses  réponses  à  Marc  Antoine,  il  ne  désavoue 
point  de  s'être  attendu  à  la.  mort  de  C^sarj  il,  en 
marque  ouvertement  sa  joie  ;  il  se  croit  honoré 
qu'on  le  soupçonne  d'y  avoir  eu  part,  il  l'appelle 
la  plus  glorieuse  action  dont  on  eut  l'exfempJe,  etc.  * 


*  Ec<juis  est'lgitùr,  qui,  te  opeçto,  çl  ils  qui  illum: 
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«c  3î  l'on  excepte  y  dit-il ,  Antoine  et  quelques  au*- 
»  très  flatteurs  qui  aimoient  à  servir  un  mailre,  il 
y>  ii'y  avoit  point  à  Rome  un  citoyen  qui  ne  sou- 
»  haitât  que  César  fut  mort  de  sa  main.  Tous  les 
»  honnêtes  gens  avoient  concouru  à  l'exécution  par 
y>  leurs  désirs  ;  et  si  la  prudence  manqua  aux  uns , 
y>  aux  autres  le  courage  ou  l'occasion  ^  il  n'y  en  eut 
y>  pas  un  seul  qui  ne  voulût  avoir  fait  le  coup  ». 

La  première  nouvelle  d'une  si  étrange  catastrophe, 
n'avoit  pas  laissé  de  répandre  un^  consternation 
générale  dans  toute  la  ville.  Mais  les  conjurés  pri- 
rent soin  de  faire  annoncer  de  toutes  parts  la  liberté' 
et  la  paix.  Us  marchèrent  en  corps  vers  le  Forum ^ 
en  faisant  porter  devant  eux ,  au  sommet  d'une  pi^ 
que ,  un  chapeau ,  qui  étoit  l'enseigne  de  la  liberté^. 
Le  dessein  de  Brutus  étoit  de  haranguer  le  peuple 
sur  la  tribune.  Cependant  l'agitation  qu'il  vit  autour 


-aii^b>__i^M 


regnai*e  gfanaebant^  qui  illud  aut  fierinoluerit,  aut  Êictutii 
improbarit  ?  Omnes  enim  in  culpa.  Etenim  omnes  boni , 
quantum  in  ipsis  fuit ,  Cœsarem  occiderunt.  Aliis  consi* 
lium  9  aliis  animus ,  occasio  défait  ^  voluntas  nemini ,  etc#. 
PhiL  2  ^i2é 

*  On  donnoit  un  chapeau  aux  esclaves  lorsqu'on  lôs, 
afirançhissoil.  Il  y  eut  aussi  une  médaille  frappée  alors ^ 
avec  la  même  fig^ure.  Mais  Pidée  n'étoit  pas  nouypUe.  Sa- 
titrninus,  dans  sa  sédition,  éleva  un  chapeau  sur  une  pique  ^ 
lorsqu^il  se  fut  saisi  du  Capitole ,  commfc  une  pjromeâse^ 

PrtYOSl.     Tom^XXXVllL  2^0 


r^^ 
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de  lui  5  et  riùGCrtitnde  de^  ce  qu'il  Revoit  cràindi*d* 
ou  espérer ,  non-seulement  de  rassemblée  des  ci- 
toyens, mais  d'un  grand  nombre  dé  gens  de  guerre 
qui  étoient  vernis  à  Rotoe  pour  accdmpagtier  César 
à  la  guerre  des  Parthes* ,  lai  firent  prendre  le  parlî 
de  se  retirer  au  Câpitole.  Là^  se  trouvant  aussi -bien 
défendu  par  là  situation  du  lieu  que  par  les  gladia* 
teurs  de  Décimus,  il  convoqua  le  peuple  pour 
Paprès*midi ,  et  dans  un  discours  qu'il  avoit  préparé 
pour  justifier  sa  conduite  et  ses  motifs,  il  exhorta 
ses  concitoyens  à  défendre  contre  tous  les  partisans 
de  k  tyraUnie,  cette  heureuse  liberté  qu'il  venoit 

*de  rétablir.  Cîcéion  le  suivit  au  Capitole  avec  la 
plus  nouibt-euse  partie  du  sénat.  On  y  tînt  conseil 

^  sur  la  situation  des  af&ires  publiques,  et  sur  les 
moyens  d'assurer  le  fruit  d*Une  si  grande  révolu- 
tion. 

D'un  autre  côté,  Marc  Antoine,  effrayé  de  la 
hardiesse  des  conaplices,  et  tremblant   pour  sa 


tl..  ^-     ..   ...m     .         ^. 


de  Kberté  |>our  tons  lés  esclaves  <Jui  ée  joinclroietit  à  son 
parti  ;  et  Marius ,  qui  le  fit  punir  de  cette  actioxl  par  un 
décret  dtt  sénat ,  s6  servit  enstlite  du  même  expédient 
pour  engager  les  ^esclaves  à  i^text^te  lés  ariAes  avec  lui 
contre  8jUa.  Fol.  Majf.  S  s  ^• 

*  Appian.  3  ,  p.  5o3.  Dio^  p.  aSo,  Plut.  Vies  de  Ces. 
et  de  Brut. 


^ 
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propre  vie ,  s'ëtoit  dépopillé  de  sa  robe  consulaire 
pour  gagner  promptèment  sa  ipaison  à  la  faveur 
dé  ce  déguisement.  Il  s'y. fortifia  contre  toutes 
sortes  d'insultes,  et  pendant  le  reste  du  jour  il  se 
tint  soigneusement  caché  ^»  Mai$  la  tranquillité  et 
la  modération  dès  conjurés  relevant  bientôt  son 
audace,  il  sortit  le  lendemain  dé  son;  asile. 

.  TandisqueW  affaires  étoientdanscette  situation, 
L.  Coriiélins  Cinnà,  un  des  préteurs  et  proche  pa-* 
rent  de  César  ,éfit  Féloge  des  conjurés  di^ns  un  dis^ 
cours  au  peuple,  et  ne  se  bornant  ppint  à  louer 
leur  action,  il  exhorta  Fassemblée  à  les  presser  de 
sortir  du  Capitale  et  a  leur  déférer  tous  les  bon-  . 
neurs  qui  étpieiat  dust  aux  libérateurs  de  la  patrie. 
Ensuite  s'étânt  dépouillé  de  la  robe  de  son  emploi5 
et  la  jetant  avec  mépris,  il  déclara  qu'il  ne  vouloit 
plus  d'une  dignité  qu'il  avoit  reçue  d'un  tyran ,  au 
préjudice  de,  toutes  les  loix.  Mais  I0  jour  suivant 
quelques  solda t$  de  César  l'ayant  rencontré  dans 
les  rues,  excitèrent  contre  lui  la  populace,  qui  le 
poui^uivit  à  coups  de  pierre,  )usr(ues  dans  une 
maison  qui  ne  l'auroit  pas  sauvé  de  la  fureur  de  ce^ 

• 

*  Que  ^la  foga  ?  Qu8b  formido  pr«Bclato  illo  die  ?  Qnm 
proptèf  cofifcieptiam  scelerum  desperatio  yitae  ?  Cum  ex 
illa  fuga...  clam  te  domam  recepisti»  PhiL  2,  35.  Diô^ 
p.  369.  ^pp.  5o3 ,  5o5»  ^ 

SLÙ* 
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mutins,  si  Lépidus  n'étoit  venu  le  secourir  avec  un 
corps  de  troupes  régulières  *. 

Lépidus  étoit  depuis  quelque  temps  dans  les 
feubourgs  de  Rome  à  la  tête  d'une  armée,  et  prêt 
à  partir  pour  l'Espagne,  dont  César  lui  avoit  ac- 
cordé le  gouvernement  avec  celui  d'une  partie  delà 
Gaule.  La  nuit  d'après  la  mort  de  César,  il  avoit 
rempli  le  Forum  de  ses  troupes,  et  ne  voyant  per- 
sonne qui  lui  fût  égal  en  pu^nce^  il  livoit  pensé 
à  faire  main-basse  sur  les  conjurés«et  à  se  rendre 
maître  du  gouvernement.  Mais  la  foiblesse  et  la 
légèreté  de  son  caractère  le  firent  céder  aisément 
aux  persuasions  d'Antoine,  qui ,  en  le  détournant 
de  son  dessein ,  eut  l'adresse  de  le  faire  servir  à  ses 
propres  vues.  D  lui  rep  résulta  la  difficulté  et  le  dan- 
ger de  son  entreprise,  tandis  que  le  sénat,  la  ville 
et  toute  l'Italie  sembloient  se  déclarer  contre  lès 
partisans  de  César  ;  il  lui  fit  comprendre  que  la 
dissimulation  étoit  nécessaire  ;  qu'il  falloit  tromper 
ses  enneniis  par  des  apparences  de  paix ,  pour  se 
mettre  en  état  de  les  accabler  avec  plus  de  certitude  ; 
et  lui  offi*ant  d'unir  ses  intérêts  avec  les  siens ,  il  ne 
lui  demanda  que  les  délais  de  la  prudence ,  pour  se 
charger  avec  lui  de  la  vengeance  de  César.  S'étant 
rendu  maître  de  son  esprit  paricette  offre,  il  acheva 
de  se  l'attacher  en  donnant  sa  fille  en  mariage  au 


Plut.  F'ie  de  Brut.  App.  pag.  5o4. 
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jeune  Lépîdas.  Il  Faida  ensuite  à  se  mettre  en  pos- 
session de  la  dignité  de  grand-prélre*,  vacante  par 
la  mort  de  César ,  sans  s'arrêter  aux  formalités  or-> 
dinaires  des  Sections.  Cette  affectation  d'amitié  lui 
.donna  tant  d'ascendant  sur  toutes  ses  «résolutions^ 
qu'il  fit  usage  d^  son  autorité  et  de  ses  forces 
pour  effrayer  les  conjurés ,  jusqu'à  les  foreer  d'aban- 
donner là^ville.  Lorsqu'il  eut  ûré  de  lui  toute  l'uli- 
lité  qu'il  désiroit  à  Rome,  il  lui  persuada  de  se 
retirer  dans  son  gpuvernement,  sous  prétexte  de 
contenir  les  provinces  et  les  gouverneurs  dans  lat 
soumis^on ,  et  de  se  placer  avec  son  armée  dans  la 
partie  des  Gaules  la  plus  voisine,  pour  être  prêt  à 
rentrer  en  Italie  au  premier  événement. 

Les  conjurés  n'avoient  guères  porté  leurs  vues 
plus  loin  que  la  mort  de  César.  Loin  de  se  con-^ 
duire  sur  le  fondement  de  quelque  système,  «ils 
paroissoient  aussi  étonnés  de  leur  action  que  le  reste^ 
de  la  ville.  Os  s'étoient  fiés  entièren^ent  à  la  bonté 
de  leur  cause,  comme  s'il  eût  suffi  d'avoir  nois  la 
première  main  à  l'ouvrage  de  laliberté,  pour  atten- 
dre de  leur  entreprise  tous  les  effets  qu'ils  en  pou- 
voient  désirer  ;  et  la  ruine  de  César  au  sommet  de 
sa  grandeur,  letir  avoit  paru  capable  d'ôter  à  ses  plus 
fiers  partisans  le  désir  de  succéder  à  son  pouvoir. 
A-la-vérité  ils  avpiént  mis  beaucoup  de  confiance 

» 

. , . 

♦,Dio ,  pag. 249 ,  25o>  ï57 ,  269..  ,    ^ 
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(lansl'aatorité  de  Cicéroa  ;  et  riocIÎDatîoh  qù'Savoit' 
à  les  aider  du-moinsde  ses  cooseils,  répondît  à  oétle. 
espérance'.  II  saToit  que  la  faveur  du  peuple  étoit 
pour  eux-,  et  qu'aussi  long-temps  cpie  la.  forée  des 
arm^  ne  seroit  point  employée,  ils  demeureroient 
les  maîtres  de  la  ville.  U  leur  avoit  donc  conseUlé  y 
dès  le  premier  moment,  de  tirer  avantage  de  la 
consternation  des  amis  de  César,  et  de  It  dialeur 
autant  que  de  l'union  de  leur  propre  partL  II  vou- 
loit  que  Brutùs  et  Cassius,  en  qiaaHtéde  préteurs^ 
convoquassent  r^^lièrement  l'assemblée  du' séy&t , 
et  qu'on  y  portât  cpidques  décrets  vigoureux  pour 
assurer  la  tranquillité  publique.  Maii  Brntus  trouva 
trop  d'emportement  dans  ce  conseil.  Il  se  crui 
obligé  de  garder  plus  de  respect  pour  l'autorité  du 
consul ,  et  se  flattait  qn'Antoine  pouvoÎL  être  ara-» 
mené  à  des  vues  aussi  vertueuses  que  les  siennes ,  il 
pfoj^osa  de  lui  députer  quelques  sénateurs  pour 
Fenhori^r  à  la  paix.  En  vain  Cioëron  combattit 
Cette  idée;'  en  vain  fit-il  sentir  qu'il  n'y  avoit 
poiiit  de  sûreté  k  traiter  avec-  Antoine*-,  qu'il 


'  Memiiristi  me  clamais  iUoip$(xprimo  câpitofiAo  die , 
senalam  in  Capitoliam  aprsetoribus  vocsari?  Dii  immor^ 
taies,  quae  tum  opéra  eFfici  potuerunt  laetamibus  omuibi:^ 
Lonis^  etiam  sat  bonis,  fractis  latronibus  ?^fl?^/^  i4  ,  lo, 
*  Dicebam  illis  in  Cs^pitolio.  libéra toribus  nostrls ,  cum 
Mf  ad  te  ire  vellent  irt  ad  deféndemlaifci  fempubEcam  te 


? 
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s'eDgageroit  à  tout  tandis  qu'il  -^eroil  agité  par 
la  crainte;  mais  qu'aprës  le  |)éril  il  revieQdroit 
à  son  caractère  et  i^'ej^cuteroit  ri^n.  Le  senti- 
ment de  Brutus  pr,éva)ut;  mais  pendant  que  les 
députés  perdoient  le  temps  en  négociations ,  Cicé- 
ron  demeura  ferme  dans  le  sien,  ^t  pexjuixta  point 
le  Capiiole.  Jl  l^ssa  méqie  passer  les  deux  pre;n9iers 
jours  sans  voir  AxitOMie. 

L'événement  répondit  à  sps  prédictions.  Antoine 
u'étoit  disposé  m  à  1^  pai:( ,  ni  à  çlverçber  1^  hie^  de 
la  république.  Il  ii6  pensoiit  qu'^  ^e  ^isir  lui-ipeme 
du  gouvernement  aussitôt  qu'il  en  auroit  la  force; 
et  sous  prétexte  de  yioqger  la  moilt^  iÇés^i'9  à  perdrp 
ceux  qu'il  croyait  çap^ibles  do  ^'<>}M>^>Ser  à  son 
projet.  Ainsi,  ppur  tromper  les  r^pubUpaios  pajf 
la  dissimulation ,  toutes  ses  réponses  furent  douces 
et  modérées.  11  protesta  que  son  inclination  le  por- 
tait k  la  paix  et  qu'il  ne  formok  «ikH^ipDtia^  <que  pour 
le  ffétablissemem  de  la  république.  Deux  jours  se 
passèrent  à  répéfer  des  deux  côtés  les  mêmes  pro- 
testçidons ,  avec  toutes  les  apparences  de  là  sincérité 
et  de  Panûtié  j  et  le  troisième  jour  Aotpïne  fit  as- 
^[i^JjJer  le  serait,  pp^r  r^l^r  les  ç<;>nditions  et,. les 


horUner ,. quoad  «aetiiei}es«  omnia  te  promi^surniQ  ;  simili 
ac  tim^ne  desiisses,  siiml($m  te  futurom  tau  Itaqne  c^m 
çmii^i  ç^mvifi9  mnt^  m  sçut^niift  man^i.;  oeqjuiç  10  ilio 
die  ,  neque  postero  vidi.  PhU.,2  »  35^  î    , 
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confirmer  par  un  acte  solennel.  Dans  cette  as^ 
semblée,  Cicéron  proposa  d'abord,  à  l'exemple 
d'Atbèned  *,  et  pour  jeter  les  fondements  d'xine 
paix  durable,  d'accorder  une  amnistie  générale. 
Tout  le  monde  applaudit  à  cette  proposition.  An- 
toine ne  marqua  que  de  la  douceur  et  de  la  bonté. 
Il  ne  parla  que  de  paix  et  de  remède  aux  maux  de 
FEtat;  et  pour  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  sincé-» 
rite  ,*îl  proposa  d'inviter  les  conjurésà  venir  prendre 
part  aux  délibérations,  en  offrant  de  livrer  son 
fils  pour  gage  de  leur  sûreté.  A  cett^  condition ,  ils 
descendirent  tous  du  Capitole^  et  là  confiance  pa-^ 
rut  renaître  entre  les  deux  partis.  Brutus  soupa  le 
même  soir  avec  Lépidus,  Cassius  avec  Antoine,  et: 
lé  jour  finit  par  les  acclamatior^  de  \oute  la  villey 

'     '        '  .   .       I         — ^^-^^1  I  »,    .  ..  I  II  ni*  I  1  ■■      I      t  •    1  I         I        .    I      .  .    Il     ■■i. 

< 

/ 

'  ^  In  (fap  templo^qnanltim  in^me  {kit,*  jeci  iTiiûdaiiienta 
pacis  X  At1\eniensinmqi)e  rçnQvavi  Tétas  exempluni  :  gra^-. 
çjim.eiiam  vçrbum  usurpavi,  quo  tuM^.in  di^cordiis  se- 
danilis  eraliusa  çivitas  illa;  atque  omnem  memoriam  dis- 
cordiarum.  oblivione  ^empiterna  delçndam  cçiisiiL  f  rae- 
claca  tùmoratio  M.  Antonii,  egregiâ  etiam  voluntas:  pax 
debiqué  per  eum  et  pef  lîbeços  eju$  cum  ptaéstautissimis^ 
çivibus  cpniirmata  esU  Phil,  i ,  i .  Quœ  fait  oratia  de  couot^ 
cot'dia  ?  Tuas  parvulus  filius  ia  Capitolium  a  te  missai 
obses  fait.  Qoo  senatus  die  lœtior  ?'  Qaa  popioilus  roma« 
«us  ?  Tum  demque  liberaû  per  viros  f(»*tis»inos  videba-* 
miir,  qaia  nt  illi  vdlâerant,  libertâtem  pax  seqaebatar. 
Ibid.  i3.  Plut.  Fie  de  Brut. 
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qui  crut  sa  liberté  bien  afTermieet  couronnée  d'une 
heureuse  paix.  ^ 

Cependant ,  sous  prétexte  d'amour  pour  la  paix , 
Antoine  avoit  fait  quelques  ouvertures  qui  auroîent 
dû  faire  pénétrer  mieux  ses  intentions ,  et  dont  il 
fit  dans  la  suite  un  pernicieux  usage.  Il  avoit  de- 
mandé que  les  actes  de  César  fussent  confirmés  par 
un  décret.  Cette  demande  avoit  d'abord  paru  sus- 
pecte.  On  l'avoit  pressé  de  s'expliquer ,  et  de  dire 
du-moins  quelle  étendue  il  prétendoit  donner  au 
décret*.  D  avoit  répondu  qu'il  parloitdes  actes  que 
tout  le  monde  connoissoit,  et  qu'on  avoit  insérés 
publiquement  dans  le  registre  de  César,  ajoutant 
même  qu'on  n'auroit  poiut  d'égard  à  ceux  dont 
l'exécution  devoit  être  postérieure  aux  ides  de 
mars.  Quoique  cette  réponse  fût  fort  équivoque, 
l'air  de  candeur  qu'il  avoit  affecté  la  fît  trouver^rai- 
sonUable,  et  ceux  mêmes  qui  ne  se  laissèrent  pas 
tromper  par  les  apparences ,  osènsnt  d'autant  moins 
répliquer ,    que  l'exemple  de  Sylla  semWôit  les 


*  Summa  constantia  ad  ea  quœ  quaesita  erânt  irespon- 
débat  :  nihU  tam  niai  qaoderat  iiotum  6innil>ttS.iD  G.  Cm- 
saris  commentariis  reperiebatur.  NalnqUi  cxates  r6Stitati'? 
unum  aiebat,  praeterea  neminem.  Num  immuniVâtéd  datag  f 
nuUse,  respondebat.  Assentiri  etiam  dos  Serv;  Stdpicia 
voluit ,  ne  qua  tabula  post  idus  martias  ulUos'  decreti 
Gsesarifi  aat  benefidi  figeretur,  PhiL  i ,  k 


t 
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readre  assez  plausibles.  D'ailleurs,  Brutus  et  ^es 
amis  avoient  d'autres  raisons  pour  juger  avanta-^ 
gousement  de  la  sinoérité  <l'Antoine.  Us  savoient 
que  ^  César  Fa  voix  traité  d»s  plusieurs  occasions 
jyeç  beaucoup  de  dux^lé  ',  et  que  son  ressen- 
timent en  avoit  été"  si  vif,  que  peu  dfi  mois 
auparavant  il  s'étoit  eogagé  avec  Trébonius  dans 
un  poi^ploit  contre  sa  vie.  Quoique  t^ette  eijtre- 
prise  eiit  été  susfpendue^,  ils  ne  dqutoîent  >  pas 
que  la  mêmedîspositiona'eut  to^iours  subsisté  dans 
5on  cœur,  et  c'étoit  dans  cette  pensée  qu'ils  l'a  voient 
épargné  avec  tant  de  soin  le  jour  des  ides  de  mars^ 
que  Trébonius  i'avpit  jpfis  k  l',écart  dans  la  Salle^  du 
sénat ,  sous  prétexte  delui  communiquer  quelqu'af- 
faire,  mais  de  peur  en  effet*  qij'il  ne  les  ^nît ,  par  sa 
résistance^  dans  la  nécessité  (Je  le  tu.er.       » 

Cixîéron  déplora  5ouvent  leur  iipprudeqçe,,  Ik 
avoient  déjà  ruiné  leur  cause  pn  dpn^aut  h  leur 
en»eflai  le  temps  ^e  pe  remettre  de  sa  frayeur  et 
^'^ssfaçpblec  assez;  4^.  forces  autour  dçi  lui  pomr  to 


f  .1  •    I  •  . 


*  Phil.  2,  2Q. 

•  Qn^Dqiiam  si  xntfrli.çî  .Çaesarçm  voluîssç  çriçiep  est 
viflç,  ^^^^o^  Antoni ,  yçui(J  tiM  faturi^m  lait  ,  qnam  et 
]^^b8i)e  hoc  cpQ$îUujQ^  c\im  C-  Trebonia  cepisse  i^otis- 
^umjest,  et  ob  ejus  consilii  spciet^^ena  ,  cu|Di.  iiuerfi- 
ç çretur  Çj^ar ,.  tùwîL  te ,  a  JTrebpnin  vidimi^s.  ^evocarû 
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Étiré  Consentir  malgré  eux  à  divers  sfuim  dëcrets; 
Yun  en  faveur  des  soldais  véléraris  ,  qui  étoient 
armés  pour  le  soutenir  ';  uo  autre  beâucofip'pluâ 
étralige ,  pour  faire  de  magnifiques  funérailles  à 
O^sar.  Mais  il  éloit  trop  tard  pour  s'y  opposer^  Au* 
tôine,  qui  regardoit  cette  cérémonie  contmlela  pkis 
favorable  occasion  d'enSammet*  l'esprit  du  peuple  *^ 
et  de  susciter  de  l'embarras  èfti  parti  répubifcaiw, 
avoit  déjà  pris  de  justes  mesures  pour  en  assurer  lé 
succès.  Son  entréprise  fut  condiiiite  aveb  tàitii  d'à- 
dresse^  que,  dans  Tàffreux  tumulte  (Ju'il excîia , 
BrUtusetCas^us  eurent  beaucoup  deiieine  à'gaVan^ 
lit» leurs  maisons  «t  leur  vie  deîa  fumeur  du  petfple. 
Helvius  Cinna,  quoi<}u'ftncien  ami  de  César  î  ,  ayant 


Il  I  1 1     I  ».     I      I  y 


I 

'  *  Nonne  omni  ratiene  veteràni  qtii  arma ti  adorant  ^  cnlA 
pnmiii  oosniKil  haber^miis  ,  defeadendic  faerimt  ?  AS 

.^  '  Memioistine  te  cl^mare  causam  periisse,  si  fiinere 
elatus  esset  ?  at  ilie  etiam  in  Foro  comLustus ,  laudatusque 
mîserabilitex 4  wrviqne  et  ,figfintrf*!S  in  tarta  Jiastca  luunJGaLr: 
cibus  VBïmvsSi»  Ad  An.  i4  ,  lo,  i4.  Plut,  yicdeBruL 

«ffàfirdmnuih^svflm  ipèlioil^,  pppuli  .lèÀ^iihiis,  diseenptus  «oi^, 
pro  Cornèlio  Ci4ina')dl(jiiftiiir  êieripê;  aeœ]Û9tMiabal  ;  ûaitti 
éi^a^od  «dm  àiBmsJesfiét  Caesanii  ^  ffid<reisiis'e«m  t)«£îitîë 
r&ptiim^  knpâam  tftù  rostnsrdraixoncim  liabnisset.  /^. 
Max.ijf^  g.  JSio^  a$j ,  «68^  Peut.  Fvbs  de  César  et  de 
Brutus.  .♦.     ,  i  .\v        *\     . 
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eu  le  malheur  d'être  pris  pour  le  préteur  du  roéme^ 
nom,  qui  avoit  fait  l'éloge  des  conjurés  sur  la 
tribune,  fut  décbiré  en  pièces  par  une  troupe  de 
furieux.  Son  infortune  causa  tant  d'alarme  à  ceux 
qui  avoient  quelque  ressemUance  de  nom  avec  les 
conjurés, qu'un  autre  sénateur  nommé  CaiusCasca, 
fît  avertir  la  ville,  par  les  crieurs  publics,  qu'il  n'étoit 
pas  ùe  Publius  Çasca  qui  avoit  porté  le  premier 
^pup  à  César. 

.  Jl  ne  faut  pas  s'imaginer,  suivant. Terreur  com- 
mune ,  que  ces  violences  vinssent  de  l'indignaiiôn 
des  citoyens  coQtre  les  meurtriers  de  César  ^  ni  que 
le  spectacle  de  son  cadavre  sauvant,  et  l'éloquence 
d'Antoine,  qui  fit  son  oraison  fimèbre,  eussent' 
diminué  l'aversion  que  le  peuple  avoit  pour  la  ty- 
rannie. Il  est  certain,  au  contraire,  qu'après  sa 
mort' comme  p^:Hlant  sa  vie.  César  n'obtint  que  la 
haine  des  Roimams-^.  Il  n'avoit  pu  leur  arracb^ 
dans  tout  le  cours  de  son  règne,  lamoindre  marque 
de  faveur  et  d'apprùbation  :  $a  mémoire  ne  leur 


.  .-  I     .  '    ' 


*  » 


-  '^'  Omîtes enim  jâin oîres de ireip. sabice taaetmeBte et 
y^tce  consenûntA,  J^hil.  i ,;  9.  ,Qat<i  eniia  gladiatoribiu 
•clâmbres innuinerabilkuii  civiQBi<?f<^cdd  popidi  versus? 
Quid  Pompeii  staMiœ  plattsns.  infiBitas  ?  Quid  us  tribunit 
•î^lebis  qui  vôbis  adversantur  ?.  Paratnm  ne  haecsio^iificatit^ 
iticredikiUter  conseutientent  popnlL  romani  volaata-^ 
tcm  ?  etc.  Jbid.  i5 .  Ad  Ait.  ki^2^ 
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devint  pas  plus  chère  ni  plus  respectable;  et  daus 
toutes  les  occasions  où  leurs  véritables  sentiments 
purent  éclater,  telles  que  les  fêtes  publiques  et  les 
spectacles,  ils  firent  tot^j'ours  connoitreque  Brutus 
et  Cassius  avoient  réellement  leur  affection  et  leur 
estifne.  C'est  à  quoi  Cicéron  revient  sans  cesse  ^ 
comme  au  motif  le  plus  puissant  qui  puisse  porter 
un  honnête  homme  à  servir  constamment  sa  patrie* 
Ce  ne  futdonc  que  l'artifice  d'Antoineetles  intriguer 
dé  ses  partisans  qui  suscitèrent  un  si  dangereux 
tumulte  aux  funérailles  de  César.  Les  séditieux 
n'étoientqu'unmélangeconfusd'esclaves,d'étrangers 
et  de  la  plus  vile  populace,  gens  vendus  à  la  faction 
d'Antoine ,  ennemis  naturels  de  la  paix  et  du  bon 
ordre,  qui  s'étoient  préparés  à  la  violence  contre 
des  citoyens  pacifiques  dont  la  plupart  étoient  sans 
armes  et  mettoieot  toute  leur  confiance  dans  la  jus-* 
tice  de  leur  cause.  Cicéron  appelle  leur  entreprise 
une  conspiration  des  affranchis  de  César  ^,  c'e^t-à- 
dire,  que  la  sédition  n'eut  pas  d'autres  che&l 
Les  Juifs  s'y  mêlèrent  aussi ,  par  un  sentiment  de 
haine  qu'ils  conservoient  contre  Pompée  depuis 
qu'il  avoit  profané  leur  temple*  Us  avoient  toujoui-s 


*  Nam  ista  quidçm  libertorum  Caesaris  conjuratio  Ùl-^ 
elle  opprimeretar ,  si  recte  saperet  AntoDios.  Ad  Att* 
i4,  5. 
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marqué  beaucoup  de  zèle  pour  César,  et  ]eur  dou- 
leur se  signala  pour  sa  mort,  jusqu'à  leur  faire  passer 
des  nuits  eutières  auprès  de  son  tombeau,  dans 
leur» exercices  de  religion  *^ 

Cette  première  preuve  de  la  .perfidie  d'Antoine 
étoit  un  avis  assez  dair  pour  les  conjurés  *.  Ils  com* 
prirent  enfin  qu'ils  n'avoiént  point  de  fond  à  faire 
sur  ses  promesses ,  ni  de  sûreté  à  espérer  dans  une 
ville  où  il  étoit  le  plus  fort ,  s'ils  n'obienoient  du 
sénat  une  garde  pour  leur  défense.  Ils  la  demandè- 
rent j  mais  pour  augmenter  leurs  alarmes ,  Antoine 
les  fit  avertir  que  dans  la  fureur  où  il  voyoit  les 
soldats  et  la  popnlace,  il  croyoit  leur  vie  fort  en 
danger.  Cet  avis,  qui  leur  fut  répété  plusieurs  fois  par 
des  voies  secrètes ,  leur  fit  prendre  enfin  la  résolu- 
tion de  quitter  Rome.  Trébonius  s^e  retira  dans  sOn 


'  Id  smnmo  publico  luctu  exteriîarum  gentinm ,  multi- 
tudo  circulatim,  sua  quaeque  more  lameotata  est^  prae- 
çipueque  Judaei  ,  qui  etiam  noctibus  coutinuis  bustuia 
frequentarunt.  Suet,  /.  Cœs,  84» 

*  Heri  apud  me  Hirtius  fuit  ;  qua  mente  AntoBÎus  esset 
démon stra vit ,  pessima  scilicet  et  infidelissini.  .  Mam  se 
jieque  milii  provinciam  dare  posse  aiebat ,  neque  arbi- 
trari  tuto  in  urbe  esse  queftiquam  nosfrum ,  adeo  esse 
militum  concitatos  animos  et  plebis.  Quorum  utrumqne 
e$se  falsuffi  puto  vos  animadvertere...  placitum  est  mihi 
postulare  ut  liceret  nobis.  esse  Romœ.  publieo  prsssidio  ; 
quod  illos  nobis  concessuros  non  puto.  Ep.fam,  1 1 ,  u 


y 
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gotivertieméntcP  Asie,  dont  il  commençoità  craiadfd 
que  les  intrigues  d'Antoine  ne  le  fissent  dépotdUer. 
Décimus  Brutus  se  rendit,  patlanoéme  raison,  dans 
la  Gaule  Cisalpine  pour  se  fortifier  contre  tous  lea 
événements,  et  se  mettre  en  état,  à  si  peu  de  dis-<* 
tance  de- Rome,  de  secourir  et  d'encourager  les 
partisans  de  la  Kberié.  Marcus  Brutus  se  renferma^ 
ai^ec  Cassius  dans  une  de  ses  terres ,  proche  deLa-^ 
nuvium ,  pour  observer  les  mouvements  de  leurs 
ennemis  et  délibérer  ensemble  sur  leur  propre 
situation. 

Mais  aussitôt  que  le^con jurés  se  furent  éloignés; 
Antoine  reprit  le  masque  de  la  modération ,  et  fei-* 
gnant'de  regarderies  dernières  violences  comme 
un  effet  du  hazard ,  ou  de  l'emportement  d'une  vile 
populace,  non-seulement  il  parla  de  Brutus  et 
de  Cassius  avec  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pect, mais  il  affecta  de  proposer, au  sénat  divers 
actes  véritablement  utiles,  qui  sembloient  partir 
(ji'uii'Çi^ui;  passionné  pour  la  paix.  Entre  plusieurs 
décrets  c^u'il  avoit  déjà  dre^s ,  il  en  offrit  un  par 
lequel  le  nom  et  l'office  de  dictateur  étoient  abolis 
pour  jamais.  La  sincérité  de  ses  intentions  parut  si 
bien  prouvée  par  une  ouverture  si  décisive,  que  le 
sénaj  ne  lui  répondit  que  par  des  applaudisse- 
nients^^  et  non^^seulemeut  le  décret  passa  sans  con^ 


■4— ^M.*»***^ 


*  Dictaiuram ,  quœ'vim  jam  regiae  potesilalisobsederaty 
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tradiciion,  mais  on  ordonaa  qu'Antoine  séfroit 
remjercié  au  nom  de  l'assemblée.  En  effet  ^  sa  réso- 
lution étoit  d's^utant  plus  surprenante,  que,  suivant 
la  remarque  de  Cicéron,  elle  jetoit  sur  César  une 
taqhe  éternelle. 

Après  le  départ  de  Cassius  et  de  Brutus ,  il  resta 
si  peu  d'espérance  àCiicéron  de  pouvoir  résister  aux 
forces  du  consul ,  qu'il  se  détermina  aussi  à  quitter 
Rome  %  en  se  plaignant  dans  toutes  ses  lettres  que 
Foocasion  de  rétablir  la  république  avoit  été  man- 
quée  par  l'indolence  de  ses  ^mis* .  a  Les  ides  de 
»  mars,  disoit-^il,  n'ont  rien  produit  d'agréable 
j>  que  le  spectacle  du  jour.  Il  n'a  rien  manqué  à  la 
7>  ^vigueur  de  l'action,  mais  elle  n'a  été  soutenue 
»  que  par  des  conseils  puériles  ».  En  traversant  la 


faD<]itas  e  republica  sustalit.  De  qua  ,  ne  sententias  qui- 
dem  diximus...  eique  amplissimis  verbis  per  S.  C.  gratias 
egimtis...  Maximum  autem  illud  quod  dictatur®  nomen 
^ustnlistit  :  hœc  inusia  est  a  te...  mortuo  Csesari  nota  ad 
ignominiam  sempiternam.  Phil,  i ,  i3. 

'  Itaque  cum  teneri  urbem  k  parricidiis  yiderem ,  nec 
te  in  éa ,  nec  Gassium  tuto  esse  posse,  eamque  armis  op- 
pressam  esse  ab  Antonio ,  milii  qùoque  ipsi  esse  exceden- 
dumputavi.  y^rfjSra/.  i5. 

*  Sed  tamen  adhuc  me  nihil  delectat  ptaeter  idûs  mar- 
tias.  Ad  AtL  1 4 , 6 ,  2 1 .  Itaque  stulta  jam  îdnum  martiarum 
est  consolatio:  aDimisenim  usisumusvifilibtts;  coniiliis, 
iiiihi crede ,  puerilibusè  Ibid.  i5 ,  4« 


\ 


csuApâgne ,  il  observa  sur  sod  pdssage  là  satis&Ctioii 
que  tout  le  monde  resseûtoit  de  la  mort  de  César  ^é 
«c*  n  n^y  à  point  d'expressicois ,  écrivoit-il  à  Atti-* 
»  cos,  qui  puissent  vous  r^résenter  les  témoigùa- 
D  ges  de  joie  qui  éelatént  de  tous^  côtés.  On  vient 
)»  au-devant  detiïoi,  on  m'environtie ,  on  veut  en* 
D  tendre  de^ma  boiiche  le  récit  de  ce  qui  sW  passé 
h  au  sénat*  Mais  quelle  est  à-présent  notre  politi^ 
ty  que?  Que  de  contradictions  dans  notre  conduite  ! 
D  Comment  pou vons-nbus  craindre  ceus  que  nond 
»  avons  terrassés ,  défendre  les  actes  de  ceux  dont 
y»  nous  louons  le  châtiment ,  souffrir  que  h  tyran-* 
f  n  nie  subsiste  après  la  destruction  du  tyran ,  et  voii* 
T^  la  répuljlique  anéantie  après  le  rétablissement  de 
3»  la  liberté  y>  ? 

Atticus  lui  rendit  compte  des  applaudissemeutit 
extraordinaires  que  Publius,  fameux  Comédien  ^ 
avoit  reçu^ .  du  peuple,  pour  quelques  mots  qu'il 
avoit  baeardés  au  théâtre ,  en  faveur  de  la  liberté  : 
il  ajoutoit  que  Lucius  Cassius ,  un  des  tribuns ,  et 
firère  du  cofispirateur ,  avoit  été  comblé  de  carésseii 
et  d'acclamations  lorsqu'il  s'étoit  montré  au^sp^icit 

«»  r  iii'i   *■!    Il III    II      »    ir   -1        I     ii<fc   il iii.-»      I        11    iiiif     h.i_« ^       I 

•  •  .  •  f 

■  ^DicieHimnanpotestqaantoperégaàdeant;  ttt.admtf 
eoBcarrànt,  ût  audire  copiant  terl^  mea  ea  iere ,  ë'fc^ 
Ad  Ait.  i4«  ^  6«  O  dii  boni  !  tivis  tyranrttô ,  dcciâit  tj-> 
tannas.  Eim  interfiecti  morte  hetaÉa^arv  ^a}os£ieU  defèn* 
diniiis* /6û/«  9*  .^  .  ^  .- 

PréTOfl.     Tome  XXXFÏlL  â4 
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tade  '  .Ciétoitpour  Cicéroa  autant  denouveUes  preu* 
yes  que  leurs  amîs  s'ëtoieut  grossièrement  abusés^ 
en  se  fiant  à  la  justice  de  leur  cause  y  jusqu'à  de- 
ineurer  tranquilles  et  oisi& ,  tandis  que  leurs  enne» 
mis  employoient  toutes  sortes  d'aftifices  pour  leA 
perdre.  Mais  le  seul  efiPet  de  ce  penchant  général  ^ 
qui  se  déclaroit  si  ouvertement  pour  la  liberté,  fut 
de  forcer  Antoine  à  soutenir  encore  le  rôle  qu'il 
«voit  commencé»  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fit  pu« 
nir  du  dernier  supplice  l'imposteur  Marins ,  qui  se 
vantoit  hautement  d'être  revenu  à  ftome  pour  ven- 
ger  la  mort  de  César.  En  effet,  il  s'étoit  déjà  signalé 
à  la  tête  de  la  populace.  Le  tumulte  et  les  incendies 
qui  avoient  accompagné  les  funérailles  de  César , 
avoient  été  son  ouvrage ,  et  sa  témérité  causoit  plus 
d'effroi  que  jamais  au  sénat,  dont  il  avoit  juré  la 
destruction.  Mais  Antoine  qui  avoit  tiré  de  ses  fu^ 
reurs  tout  le  fruit  qu'il  s'étoit  proposé ,  en  le  chas- 
sant de  la  ville  et  ses  principaux  partisans ,  le  fit 
étrangler  et  donna  ordre  que  son  corps  fut  traîné 
jians  les  rues^  ^.  Cette  nouvelle  affectaticm  soutint 


^  Ejc  priore  theatnxm ,  Publiamque  cognovi ,  bona 
ligna  praesenûelHis  moltitadlDis.  Plansns  vero  L.  Cassio 
datas  ^  iacetps  mibi  quidem  visas  est.  Ad  Au.  i4  9  a*  In* 
finito  fratris  siii  planan  dmn^pitiir.  Ep.fean.  13,2. 
.  *  Unctts  impactu^  eeft  AigiÛTO  iUi  »  qui  G.  Marii  noaien 
invaserau  Phii  1,3. 
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tenéore  l'espérance  des  républicains.  Bnitùs  et  Cas^ 
stus  miêmes  s'y  laissèrent  tellement  tromper ,  qu'ils 
eurent  avec  lui ,  vers  le  même  temps,  une  Cïonfé-^ 
rence  dont  ils  sortirent  fort  satisfaits  ^; 
^  Antoine  espéroit ,  par  cette  conduite ,  de  les 
amuser  assee  long*;temps  pour  leur  faire  abandoa«> 
her  toutes  les  résolutions  vigoureuses,  sur-tout  celle 
dé  s'éloigner  de  l'Italie  et  de.  se  saisir  de  quelques 
provinces  ou  ils  trouvass^t  des  troupes  et  de  l'ar-^ 
gent.  Il  écrivit  dsms  la  même  vue  une  lettre  fort 
â^droite  à  Cicéron ,  pour  lé  presser  de  consentir  aiî 
rappel  de  Seitus  Clodiùs  j  parent  de  Publius  et 
prîn<^ipal  ministre  dé  ses  fureurs.  Antoine  ^  par  son 
mariage  avec  la  veuve  de  Publius  Glodiiis  ^  se  trou^ 
Toit  ébargé  du  soin  de  cette  famille;  Etant  même^ 
tuteur  du  jeune  Publius  j  les  prétextes  ne  lui  man- 
quoient  pas  pour  s'intéresser  vivement  à  J'afiàiredé 
Sèxtiis;  Aussi  assure-t^il  Gicéron  que  c'est  un  de-^ 
voir  dont  il  entreprend  de  s'acquitter,  m  Mais  quoi- 
V  qu'il  eût  proeuré  à  Sextus  un  pardon  de  la  main 
>>  de  César  ^  il  né  prétendoit  point  en  faire  usagé 
y>  sans  avoir  obtenu  son  consentement;  U  se  croyoit 
>)  obligé  à  cette  déférence  dans  le  temps  même  qu'il 
y>  faisoit  ses  efforts  pour  soutenir  les  actes  de  Cé^ 
»  sar.  Songez,  lui  dit  il ,  que  vous  obligerez  le  jeune 

\ 

'*  Antonii  cblloqùiaiii  cikÉ  ndstiôs  heroibtis  pro  ré  aatà 
pim  iacommodimii  AdAi^  i4i  ^^ 
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3)  Publiusen  lui  prouvant^par  cette  bonté,  que  vôtres 
}t>  Tenge9iiGe  ne  s'étend  point  jusqu'aux  amisde  son 
}|  père*  Je  me  charge  de  lui  inspirer  ces  seotimentSy 
»  et  de  faire  3entir  à  ce  jeune  cœur  que  les  querelles 
}^  lie  doivent  pas  se  perpétuer  sans  fin  dans  les  fa- 
»  milles.  Quoique  votre,  situation  vous  rende  su- 
»  périeur  à  toutes  sortes  de  dangers ,  vous  pensez, 
Tï  sans  doute ,  qu'un  repos  honorable  doit  être  pré- 
yx  Séréj  dans  la  vieillesse,  à  toutes  les  agitations  qui 
»  pourroient  encore  trouUer  la  votre.  Enfin  j'ai  une 
"»•  sorte  de  droit  de  vous  demander  cette  faveur , 
».  parce  que  je  ne  vous  ai  jamais  rien  refusé.  Ce* 
)>  pendant  si  je  ne  puis  vous  fléchir,  comptes  que 
))  je  cesserai  de  servir  Clodius ,  pour  vous  convatn- 
7>  cre  du  pouvoir  que  vous  avcE  sur  moi  ;  mais  je  me 
y>  flatte  que  oelie  raison  même  vous  rendra  plus 
»  indulgent  ». 

Gicéron  n'hésita  pas  un  moment  à  se  rendre  k 
cette  piîère.  «  La  chose ,  dit^il ,  étoit  scandaleuse 
y>  en  elle-même,  et  le  pardon  qu'on  se  vantoit  d'avoir 
y>  obtenu  de  César ,  étoit  visiblement  une  impos- 
i>  ture...MOn  comménçoit,  a  joute*t-*il,  à  publier  tant 
»  d'infamies  qu'on  attribuoit  faussement  à  César, 
j>  qu'il  étoit  qudquefois  tenté  de  souhaiter  qu'il  pût 
»  revivre  )>.  Cependant  il  fit  une  réponse  fortcivileà 
la  lettre  d'Antoine^.La  conduite  qu'il  lui  voyoitaf-. 

V  i  I  I  ■■  .11- 
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•fecler  méritoit  quelques  compliments  ;  et  dans  Pih- 
•certitude  des  affaires,  îï  étoit  résolu  d'observer  avec 
lui  tous  les  devoii's  de  leur  ancienne  liaison ,  jus- 
qu'au moment  oii  Tintérêt  public  le  forceroit  de  te 
con^Bidérer  comme  Un  ennemi*.  Antoine  lui  répliqua 
par  une  autre  lettre ,  mais  plus  froide  que  la  pre- 
•mière,  irrité  apparemment  par  quelque  soupçon 
'de  sa  conduite.  Il  lui  marquoit  seulement  ce  qu'il 
»  lui  savoit  très-bon  gré  de  sa  douceur  et  de  sa  mo- 
y)  dération ,  et  qu'il  s'en  trouveroit  fort  bien  *  ».  - 
Cléopâtre ,  reine  d'Egjrpte ,  se  trouvoit  à  Rome 


lionoHfice ,  qnoà  ad  me  attinet ,  ex  ipsîas  Ktterîs  cogno»*- 

ces...  quam  dissblute  ^  qoam  turpiter ,  qnamqne  ita  per^ 

niciose  ut  nonnnmfuam  etiam  Gaesar  desidemndus  esM 

.videatur ,  facile  existimabis.  Qu»  enim  Cœsar  nunquan» 

neque  fecisset,  neque  passas  esset,  ea  nunc  ex  falsis  ejos 

coinmentariisArofenintur.  Ego  autem  Antonio  facillimam 

'me  praebui.  Etenim  ille  qaoniam  semd  induxit  in  ani- 

'mam  sibi  licere  qii(td  vellet,  fecisset  nihilominus  me  in- 

•vito.  Ad  Ait.  i4  >  i3. 

'  Ego  lamen  Antoniî  înveteratam  sine  tdia  offensioni^ 

-amicitiamretineresane  yolo.Ep.Jhm.  16,  a5.  Gui  qui- 

.dem  ego  semper  arnicas  fiii,  antequ^m  Ulam  inl;ellext 

son  modo  aperte^sed etiam libenter  cumrepublica  bellam 

gerere.  Ibid.  1 1 , 5» 

*  Antonias  ad  me  tantum  de  Qodio  rescripsit  y  meam; 
lenitatem  et  clementiam  et  sibi  esse  gratamet  mihi  magn»^ 
vôluptati  foré..  Ad  AtL  1 4  >.  1 9*^ 
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lorsque  César  fut  tué  j  mais  la  frayeur'  qu'elle  res^ 
sentit  de  cet  accident  et  des  troubles  de  la  ville ,  la 
fit  partir  avec  précipitation.  Elle^  étoit  logée  che^ 
César,  et  l'ascendant  qu'elle  avoit  sur  lui,  ren- 
doitson  oi^eil  insupportable  aux  Elomains.  Elle 
les  traitoit  avec  autant  de  hauteur  que  ses  Egyp- 
tiens ,  et  coFinme  les  esclaves  d'un  maître  qu'elle 
gouvernoit.  Cicéron  eut.  une  conférence  avec  ell^ 
dans  les  jardins  de  César,  d'où  il  sortit  fort  choqué, 
de  ses  airs  impérieux.  Comme  elle  connoissoit  son 
caractère  et  ^n  goût ,  elle  lui  avoit  promis  quel- 
ques présents  dont  l'espérance  l'avoit  beaucoup  ' 
flatté  ;  mais  il  n'en  fut  que  plus  piqué  de  lui  voir ou- 
lilier  sa  promesse.  Quoiqu'il  ne  nous  apprenne  pas 
4Dlaii^ement  en  quoi  ils  cobsistoient ,  on  juge ,  par 
i^uelqùes  mots  qui  lui  échappent  dans  ses  lettres, 
que  c'étoient  des  statues  et  d'autres  curiosités  d'E- 
gypte ppur  l'ornement  de  sa  bibliothèque.  Mais  le 
changement  des  affaires  ayant  diminiro  l'orgueil  de 
cette  princesse,  elle  se  vit  dans  la  nécessité  de  re- 
courir à  lui  par  ses  ministres,  pour  implorer  sa  pro- 
tection au  sénat ,  dans  quelques  demandes  dont  eUe 
avoit  le  succès  fort  à  cœur.  Cicéron  refusa  d'y  pren- 
dre intérêt.  Il  étoit  question  apparemment  d'un  fils 
qu'elle  prétendoit  avoir  eu  de  César,  et  qu'elle  fai- 
soit  appeller  de  son  noni.  Elle  voidoit  le  faire  recpn- 
Boitre  au  sénat  dans  cette  qualité ,  et  le  faire  décla- 
rer l'héritier  de  sa  couronne,  conmie  il  le  fiit  l'an- 


^ 
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txée  d'après  par  Antoine  et  par  Octave,  aa  seandàla- 
extrême  de  tous  les  partbaas  de  César  ' ,  et  sur -^ 
tout  d'Oppius,  qui  s'eSbrça  de  prouTer,  par  un  ëcril' 
public  j  que^cet  enfant  ne  pouvoit  être  le  fils  de  sonî 
maître.  Cléopâtre  s'étoit  arrêtée  à  Rome  pour  ac-* 
compagner  César  dans  le  voyage  qu'il  devoit  4aireh 
en  Orient  ;  et  le  pouvoir  qu'elle  av^it  eu  sur  son- 
OOeur  conservoit  encore  loute  sa  force,  car  le  tri-^' 
bun  Helvius  Cinna  se  trouvoit  chargé  d'une  loi 
qu'il  avoit  reçue  de  lui  toute  dressant  qu'il  de- 
voit publier  inamédiatement  après  soiPpartS  par 
laquelle  on  lui  accordoit  la  liberté  de  prendre  plu-^ 
sieurs  femmes  et  de  telle  condition  qu'il  voùdroit 
les  choisir ,  pour  se  procurer  des  enfants.  Cet  expé* 
dientn'étoit  sans  doute  imaginé  que  pour  mettre  à 
couvert  l'honneur  de  Cléopâtre  et  légitimer  son  âls, 
puisque  la  polygamie  et  le  mariage  avec  une  femme 
étrangère,  étoient  défendus  par  lesloix  romaines. 
Toutes  ces  circonstances  sont  tirées  des  lettres  à 


*  Quorum  C.  Oppius ,  qaasi  plane  defensione  ac  patro- 
cinio  resi  egeret ,  liLrum  edidit ,  non  esse  Csesans  filium , 
qnem  Cleopatra  dicat«  Suet*  /.  Cœs.  52.  Dio,  p.  32 7, 
345. 

*  Helvius  Cinna  confessas  est  haboisse  se  scriptam  pa- 
rataraque  legem ,  qnam  Cœsar  ferre  jussisset ,  cnm  ipse 
abesset,  ntuxores,  liberoram  qnœrendorum  causa,  qnai 
^1  quot  dofiere  vellet ,  licetet.^wet,  Ibid. 
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Atûcuft ,  011  fiHes  se  trouvent  rëpandaes  aveo  beau-* 
coup  d'obscurité,  a  Jk  ne  finis  point  ftché ,  dit-il  ^ 
1»  que  la  reine  ait  été  oUigée  de  èe  sauver . ,  ; .  Je 
>  voudrois  bien  savoir  si  ce  que  vous  me  mander 

"»  de  Cléopâtre  et  de  ce  petit  César  se  confirme 

^  J#  n'aime  point  la  reine  d'Egypte.  Ammonius 
1^  sait  bien  que  j'ai  raison ,  lui  qui  m'avoit  répondu 
»  qu'elle  me  tiendroit  ce  qu'elle  m'avoit  promis, 
^  Il&'agissoîtdecbosesquiconvenoientàunbomme 
"»  de  lettre||tft  que  mon  rai^  mepermettoit  de  de< 
9  manderai  s'il  le  fattoit ,  j'en  rendrois  compte 
"»  au  publicFourSara,  outre  quejeleconnois  pour 
9  .un  piéchant  homme,  î'aiéprouvé  moi-même  son 
3»  insolence.  II  n'est  venu  qn'une  seule  fois  ches 
j^  moi  :  je.lui  demandai  d'une  manière  fort  bon- 
*  » .  néte  ce  qu'il  y  avoit  pour  son  servies  ;  il  me  ré^ 
^  pondit  qu'il  cberchoit  Allîcus.  Je  suis  encore  plus 
y>  vivement  piqué  de  la  hauteur  avec  laquelle  la 
y>  reine  d'Egypte  me  traita,  pendant  qu'elle  étoit 
y>  dans  ses  jardins ,  au-delà  du  Tibre.  Je  ne  veux 
»  donc  aucun  conunerce  avec  ces  gens -là.  Ds 
3>  croyent  apparenmiènt  que  je  n'ai  point  de  cceûr, 
D  ni  la  moindre  sensibilité  ^  », 


.  *  Regin'œ  faga  mihi  ïion  molesta.  Ad  Att.  i4 1  8.  De 
yegina  velim ,  alqne  etiam  de  Caesare  illo.  Ibid.  30.  Re-« 
fipam  odi.  Me  jure  facere  seit  sponsor  promisdoram  ejuai 
Aaunpnius  \  quas  quidem  erant  ^Oàh^ym  et  digniiatis  meœ , 


J 
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Antoine  ayant  mis  danis  ses  afiàires  tout  l'ordre 
qu'elles  pouvoient  recevoir,  indiqua  l'assemblée  du 
séfiat  au  premier  jour  de  juin  ,  et  profita  defiater^ 
valle  pour  yisiter  toute  l'Italie.  Son  dessein,  dan^  ce 
voyage,  étoit  d'engager  les  tétërans  a  son  service, 
en  faisant  la  revue  de  leurs  quartiers.  Il  laissa  le  gôu- 
vernem^it  de  la  ville  à  Dolabdla ,  qui  écoit  de-* 
meure  son  collègue  depuis  que  César  ravoit  nom-- 
mé  consul  à  sa  place.  Antoine  avôit  protesté  d'a- 
bord -contre  cette  nomination  ;  mais  après  la  mort 
de  César  il  avoit  oublié  son  ressentiment  ^;  et  souf-. 
frant  que  Dolabella  prît  le  nom  de  consul,  il  l'avoit 
reconnu  paisiblement  dans  cette  qualité  à  la  pre* 
mière  assemblée  du  sénat. 

'  Quoique  Cicéron  n'eût  jamais  eu  qu'une  fort 
mauvaise  opinion  des  principes  et  de  la  vertu  de  son 


ut  vel  in  concione  dicere  aaderem.  Saram  au  tem ,  praoter- 
qnani  quod  nefariam  hominem  cognovi ,  praeterea  in  me 
contamacem.  Semel  eum  omnino  domi  meœ  vidi.  Cum 
ex  eo  quaererem  qoid  opas  esset^;  Atticum  se  dixit  quee- 
rere.  Superbiam  au  tem  ipsius  réginae ,  eum  esset  trans 
Tiberim  in  hortis,  commemorare  sine  magno  dolore  non 
possum.  Nibil  igitar  eum  istis ,  née  tam  animum  me  quam 
^ix  3lomachum  habere  arbitrantur.  Ibid*  i5  ,  i5. 

*  Tiium  coUegam  ,  depositis  inimicitiis ,  oblitns  au  s- 
picia,  te  ipso  augure  nuncîante ,  illo  primo  die  tibi  cot- 
îegam  tsse  volobli,  Phil.  i  ^  )5» 
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gendre ,  il  avoit  toujours  yécu  honnêtement  avec 
lui;  et  le  voyant  dans  une  situation  qui  pouvoit  le 
rendre  utile  aux  intérêts  de  la  république ,  il  s'atta- 
cha plus  que  jamais  à  s'insinuer  dans  sa  confiance. 
L'absence  d'Antoine  rendoit  les  conjonctures  fort 

heureuses ,  et  Dolabella  confirma  bientôt  cette  es- 

V  ... 

pérance.  A- peine  vit41  son  collègue  éloigné  de 

Rome ,  qu'il  entreprit  de  s'attirer  l'estime  des  hon- 
nêtes gens ,  par  la  rigueur  qu'il  exerça  contre  les 
perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  La  popu- 
lace,, guidée  par  l'imposteur  Marins,  avoit  élevé  un 
autel  sur  le  Forum ,  dans  le  lieu  où  le  corps  de  Cé- 
^r  avoit  été  brûlé*,  ^vec  une  pyramide  de  marbre, 
de  la  hauteur  de  vingt  pieds ,  sur  laquelle  on  lisôit 
pour  inscription  :  Au  père  de  la  patrie.  Il  s'y  fai- 
soit  continuellement  des  sacrifices  avec  toutes  les 
cérémonies  de  la  religion ,  et  ce  nouveau  culte  s'c- 
toit  accrédité  jusqu'à  mettre  en  danger  le  repos  et 
la  sûreté  delà  ville.  Souvent  la  populace ,  qui  s'as- 
sembloit  en  foule  pour  ces  sacrifices^  y  prenoit  une 
espèce  d'enthousiasme  qui  la  faisoit  courir  furieu- 
sement dans  les  rues ,  en  commettant  toutes  sortes 
— — -  -    1  -- -  -  — — — — ■ 

^  Plehspostea  soUdamcolamnam  prope  yig^inf  1  pedom  y 
lapidis  numîdici ,  in  Foro  statizit ,  scripsitc[ae  parentipii^ 
triœ  :  apad  eanidem  Içngo  tempore  sacrificare ,  vota  suis- 
cipere,  controversias  quasdam,  interposito  pérCiesareii^ 
jurejurando ,  distrahere  perseveravit.  SuetéJ.  Cœs.  85^ 
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40  violences  et  d'outrages  contre  ceux  qui  passoient 
pour  les  ennemis  de  César.  Dolabella  tern^ina  tout- 
d'un-coup  ce  désordre  en  faisant  démolir  la  pyra** 
mideet  l'autel ,  et  punir  de  mort  les  mutins  qui  fu- 
irent acrétés  dans  le  mouvement  dei  la  sédition. Ceux 
qui  étoient  libres  furent  précipités  de  la  Rocbe* 
Tarpéienne ,  et  les  esclaves  subirent  le  supplice  d^ 
la  croix.  Toute  la  ville  applaudit  à  la  fermeté  du 
consul. 

Cicéron  partagea  non-seulement  la  joie  publique, 
mais  encore  la  gloire  de  Dolabella  %  dont  la  con- 
KÎbiite  fut  attribuée  h  ses  conseils.  Il  en  marqua  aus- 
sitôt sa  satisfaction  à  Atticus.  ((  La  belle  action  que 
j>  celle  de  mon  cher  Dolabella  !  Je  dis  à-présent  mon 
»  cher  Dolabella  :  auparavant  je  vous  assure  que 
»  j'avois  quelque  peine  à  me  servir  de  ce  terme.  Sa 
9  conduite  sera  d'un  grand  exemple  :  faire  préci*- 


*  Manabat  enim  illad  malum  nrbanam ,  et  ita  corro- 
borabatar  quotidie,  ut  ego  quidem  etorbi  et  otio  diffî- 
derem  urbano.  Ep,Jam,  12,  1.  Nam  com  serperet  in 
urbe  infinitum  malum ,  et  quotidie  mao^  magisque  per- 
diti  hominesy  cnm  suis  similibus,  servis,  tectis  et  tem-* 
plis  nrbis  minarentur  ;  talis  animadversio  fuit  Dolabellœ ^ 
cum  in  audaces  sceleratosque  serves ,  tum  in  impuros  et 
,nefarios  cives,  talisque  eversio  illiusexecratae  columnse,  etc. 
,PhiL  1 ,  a.  Recordare,  quaeso,  Dolabella  ,  consensum 
^um  tliefitrL  Ibid,  la. 
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j)  pitcr  lès  uns  et  mettre  en  croix  les  autres ,  arra- 

»  cher  cette  colonne  et  n'en  laisser  aucun  vestige , 

)>  pour  rtioi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  héroïque.  Il  a 

»  fait  finir  par-là  ces  apparences  de  regret  qui  ga- 

D  gnoient  de  plus  en  plus ,  et  qu?  seroient  enfin 

7>  devenues  fatales  à  nos  illustres  meurtriers,  ^e  suis 

»  à-présént  de  votre  avis  '  ,  je  commence  à  fôr- 

39  mer  de  meilteures  espérances.  Dans  une  autre 

»  lettre  *  :  Que  j'admire  le  courage  de  mon  cher 

»  '  Dolabella  !  Quel  exemple  !  Pour  moi  je  ne  cesse 

9>  pas  de  le  louer  et  de  l'exhorter  à  ne  se  pas  dé- 

»  mentir ....  Je  crois  qu'a-présènt  Brutus  pourroit 

)»  paroître  au  milieu  de  Rome  avec  une  couronne 

D  d'or.  Qui  oseroit  l'insulter,  depuis  que  ceux  qui 

30  se  déclarent  pour  César  sont  punis  du  dernier 

»  supplice,  et  que  la  plus  vile  populace  a  si  bien 

»  témoigné,  par  ses  applaudissements,  qu'elle  ap« 

»  prouvoit  cette  exécution  ». 

JD  écrivit  de  Bayes  la  lettre  suivante  à  Dolabella  : 


'  Ad  Au.  i4,  i5. 
'  *  DolâbellaBDostritfpffiitfi'/ Quanta  eàt  êBmêntfunç  !  Equi^ 
dem  laudate  eoin  et  hortari  non  desislo...  Hihi  qnidem 
l^idetnr  BrutUs  noster  jam  vel  coronam  auream  per  Forum 
ferre  posse  :  quis  enim  andeat  violare ,  praeposita  cmcê 
ant  saxo  ?  preeseriim  tantls  plausibos ,  tanta  apprtxbsitione 
infimomm.  Ibid.  16, 


I   * 

r    ■ 

Goéron  d  DolabeUa  y  consuL 

'  «  Quoique  Fiotërêt  que  jcprends  à  ce  qui  vous  re^ 
garde,  mon  cher  Dolabella*,  suffisepouf  me  faire 
voir  avec  une  joie  infinie  la  gloire  que  vous  venez 
d'acquérir ,  il  faut  néanmoins  avouer  que  je  suis 
cbarmé  de  ce  que  la  Voix  puUique  me  donne  quel- 
que pari  au  mérite  de  Vos  grandes  actions:  Toutes 
les  personnes  que  je  vois  ici  (et  j'y  vois  beaucoup 
de  monde ,  car  outre  qu'il  y^vient  mi  grand  nom- 
bre d'honnêtes  gens  prendre  les  eauT ,  il  y  arrive 
aussi  tous  les  jours, des  villes  voisines,  plusieurs  de 
mes  amis) ,  tous  ceux ,  dis-j'e ,  que  je  vois ,  après 
vous  avoir  donné  toutes  les  louanges  que  vous  me-' 
ritez ,  me  font  ensuite  de  grands  remerctments.  Ils 
se  persuadent  tous  que  c'est  en  suivant  mes  conseils  et 
en  profitant  de  mes  instructions ,  que  vous  faites 
voir  en  vous  un  si  bon  citoyen  et  un  consul  si  di- 
gne de  cette  grande  dignité.  Jene  diroisque„ce-qui 
est  très-véritable ,  si  je  répondois  que  tout  ce  que 
vous  faites,  Vous  le  faites  de  vous-même,,  et  que 


^^ 


*  Itf •  ^e  Mongaait ,  dont  je  contÎTiue  d^emprùnter  la 
tradnctiioii ,  a  placé  cette  lettre  entre  celles  à  Attictte  ,' 
quoiqu'elle* soit  la  quatorzième  diL  neuvième  Hvre  des 


\. 
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VOUS  n'avez  besoin  pour  cela  du  secours  de  personne/ 
Je  prends  néanmoins  un  tempérament  :  je  ne  coh-^ 
viens  pas  tout-à-fait  de  ce  qu'ils  me  disent  3  ce  seroit 
vous  faire'  tine  trop  grande  injustice  que  de  laisser 
attribuer  à  mes  conseils  tout  ce  que  vous  vous  êtes 
acquis  d'honneur  ;  mais  je  ne  nie  pas  absolument 
que  je  n'y  aye  quelque  part;  car  monfoible,  comme 
vous  le  savez,  c'est  la  gloire.  Au  reste ,  il  me  sem- 
ble que  vous  pouvez,  coiïime  Agamemnon  ^,  ce  roi 
des  rois ,  vous  faire  honneur  d'avoir  pour  conseiller 
un  Nestor  ;  et  sans  doute  il  est  bien  glorieux  pour 
moi,  qu'un  consul  qui  se  distingue  avec  tant  d'éclat^ 
dans  im  âge  si  peu  avancé ,  passe  pour  mon  élève. 
Lorsque  je  vis  à  Naples  Lucius  César ,  que  je 
trouvai  maladef  tout  accablé  qu'il  étoit  de  douleurs  i 
<c  O  mon  cher  Cicéron!  me  dit-il  même  avant  les 
y>  premiers  compliments,  que  je  vous  trouve  beiK 
)>  reux  d'avoir  tant  4e  pouvoir  sur  l'esprit  de  DoIa-> 
y>  belia  !  Si  j 'en  a  vois  autant  sur  celui  de  mon  neveu^^ 


'  Après  avoir  emprauté  la  traduction  de  M<  d^  Mon-^ 
gaolt,  il  faut  adopter  ses  notes.  On  appeloit  Agamemnon 
roi  des  rois ,  parce  qu'il  y.eu  avoit  plnsieocs  dans  l'annétf 
dont  il  étoit  général  ;  et  par  la  même  raison ,  ceux  qui 
étoient  jaloux  de  Pompée  péûdant  la  gojerre  civile ,  Fap- 
peloieot.Agamemnpu ,  parce  que  les  consids  et  tous  h» 
^ands  de  la  république  servoieut  sous  lui^ 

*  D  parut  bieu.dans  la  suite  qu'il  n'eft  avoil  pis  beau^ 
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»i  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindreJefëlicitenôtre' 
j>  cher  Dolabella,  et  je  le  remercie  en  mon  propre 
y>  nom.  ]Sous  pouvons  dire  que  depuis  vous,  il  est- 
))  le  seul  qui  ait  été  véritablement  consul».  Il  me 
parla  ensuite  en  détail  de  l'action ,  et  de  la  manière 
dont  die  s'jétoit  passée ,  en  coneluant  qu'il  ne  s'étoif 
jamais  rieù  fait  de  jJus  beau ,  de  plus  grand  et  de 
plus  utile  pour  la  république.  Il  n'y  a  point  là** 
dessus  deux  voix.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
bien  souffrir  que  j'aye  quelque  part  aux  louanges 
qu'on  vous  donne,  et  que  je  jouisse,  comme  sous  / 
un  faux  iiti*e^,  d'une  gloire  qui  vous  appartient' 
toute  entière.  r 

Mais  pour  parler  sérieusement,  j^aimerois  miei^x, 
mon  cber  Dolabella,  si  j'ai  jamais  acquis  quelque 
gloire,  la  faire  passer  toute  entière  à  vous,  que  de 
vous  ôter  la  moindre  partie  de  celle  qui  vous  est: 
due.  Vous  savez  combien  j'ai  toujours  eu  d'amitié 
pour  vous  :  mais  ce  que  vous  venez  de  faire,  l'a  si 
fort  augmeDtée,  qu'elle  ne  peul  être  ni  plus  tendre, 
ni  plus  ardente.  C'est  qu'il  n'est  rien  de  plus  beau  > 


€oiip,  car  Antoine  le  sacrifia  à  Anguste,  qoi  le  fitmettre^ 
lar  la  liste  dçs  proscrits ,  et  consentit  en  revanche  qu'on 
j  mît  Cicéron.  Mais  Jnlia  ,  sœur  de  Lucins  César ,  et 
œèré  d'Antoine ,  retira  son  frère  chez  elle  ^  et  le  sauva.. 
*  M.  de  M (»igault  a  tâché  de  rendi*e  "peLtAkfaUam  hœ^ 
/vi^ifa^eTTi,  id  eat,  heçredlitai^nfakQn<»&Hie. 
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de  plu»  aimable  ^  de  j^s  charmant  que  la  rettUi 
y^x  toujours  aimé  y  comme  vous  savez ,  M«  Bmtas^ 
à  cause  de  Fëlevation  de  son  esprit ,  de  la  jlxNiceur 
4^  ses  n^OETiirs  y  et  de  cette  probité  admirable  qui 
ii(a  s^est  jamais  démentie.  Cependant ,  depuis  les  ide» 
4fi  otnars,  cette  amitié  est  si  fort  augmentée,  que 
)^i  été  surpris  moi-même  qu'un  sentiment  qui  sem- 
bloit  ne  pouvoir  aller  plus  loin ,  se  soit  trouvé  ca-^ 
pable  d'un  si  grand  accroissemeut.  Qui  auroit  cril 
que  l'amitié  que  j'avoîs  po^r  vous  pût  devenir  plu» 
gradade  7  £Ue  est  si  fort  accrue ,  qu'il  me  semble  que 
ce  n'étoit  auparavant  qu'une  simple  afiection^,  et 
que  c'est  à-présent  une  parfaite  amitié. 

.   Qu'est-il  donc  nécessaire  que  je  vous  exhorte  à 
vous  faire  uamérke  et  une  gloire  solide?  Faut-il^ 

eomme  l'on  fait  ordioairement ,  que  je  vous  pror* 
pose  pour  modèle  des  faonmfts  illustres?  Je  n'en* 


*  Vi  mihi  deniqueaTfiare  videar ,  antea  dilexisse^  Nous 
'n'avons  pas  de  mots.en  François  cpx  paissent  marier  bien 
jirécisément'la  différence  que  Cicéron  met  entre  àmare  ef 
diligere,  H  les  confond  même  très-souvent ,  et  peut-être 
n'aurions-nous  jamais  su  que  amare  signifie  plus  que 
dHigpn: ,  s'il  ne  les  avait  distingués  en  deux  ou  tfois  en^^ 
droijts»  Cela  nons  donne  lieu  dç  remarquer  qu'il  tijM 
point  de  mets  parfiiitement  synon jroies  ;  et  s^il  y: en  a 
phuieur»  qui  nonspurëisaem  tek ,  smr-toat  dans  les  langue» 
moites,  c'i^t  que  nous  n'^i  eenooissons  pa^  toute  la  &rce , 
ou  que  nous  s'aTM»  pas  àswa  étudié  fef  aacièos»    - 
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ai  poiht  de  plus  illustre  à  vous  proposer  que  tous- 
même.  Vous  n'avez  qu'à  vous  imiter  et  à  vous  sur- 
passer. Il  ne  vous  est  plus  même  libre,  après  une 
action  d'un  tel  éclat,  de  n'être  pas  semblable  à  vous- 
mâme.  II  ne  faut  donc  point  vous  exhorter  ;  il  faut 
se  réjouir  avec  vous,  car  il  vous  est  arrivé,  ce  qui 
est  peut-être  sans  exemfJe,  qu'une  extrême  sévérité 
vous  a  rendu  agréable  au  peuple ,  loin  de  le  préve- 
nir contre  vous  5  et  que  vous  avez  eu  l'approbation, 
non-seulement  des  honnêtes  gens,  mais  même  de 
la  plus  vile  populace.  Si  vous  en  étiez  redevable  à 
quelque  sorte  debazard,  je  vous  féliciterois  devoli*e 
bonheur  j  mais  on  ne  peut  attribuer  ce  succès  qu'à 
votre  courage,  à  votre  esprit  et  à  votre  prudence. 
J'ai  lu  votre  harangue  au  peuple.  Vous  entrez  si 
bien  en  matière,  et  dans  l'ex-position  du  fait,  vous 
avancez  pas  à  pas  avec  tant  d'adresse,  que  vous 
amenez  insensiblement  tout  le  monde  à  approuver 
la  sévérité  dont  vous  avez  usé.  Par-là  vous  avez 
délivré  Rome  d'un  grand  danger,  vous  avez  ras- 
suré tous  les  citoyens ,  et  ce  n'est  pas  seulement  ua 
avantage  passager ,  c'est  un  grand  exemple  pour 
l'avenir.  Concevez  donc  que  vous  êtes  maintenant 
le  soutien  de  la  république ,  et  que  vous  devez  nori- 
seulement  défendre,  mais  encore  traiter  avec  dis- 
tinction ceux  à  qui  nous  devons  les  premiers  com- 
mencements de  notre  liberté.  Mais  j'espère  de  voi^s 
Ypir  au  premier  jour,  et  je  vous  çn  dirai  alors  da- 

PmyoU.  Tomt  XXXV m.  3  5 


\ 


386  HISTOIRE  DK  liÀ  VIE 

vantage.  En  attendant,  mon  cher Dolabella,  comme 
nous  vous  devons  la  conservation  de  la  république 
et  la  nôtre,  nous  vous  prions  de  vous  bien  conser- 
ver. Adieu  »• 

Cicéron  s'étoit  proposé  d'employer  le  temps  qu'il 
passoit  hors  du  royaume,  à  faire  un  voyage  dans  la 
Grèce,  pour  y  voir  son  fils,  dont  la  conduite  le  cha- 
grinoit  beaucoup,  et  sembloit demander  un  renoède 
aussi  puissant  que  sa  présence^.  Mais  l'espéraoce 
qu'il  conçut  des  intentions  de  Dolabella ,  et  là  joie 
de  trouver  un  chef  armé  de  l'autorité  publique., 
c'est-à-dire  le  principal  secours  qui  manquoit  au 
parti  de  la  liberté  ^,  lui  fit  remettre  son  départ  après 
l'assemblée  du  sénat,  qui  étoit  indiquée  au  premier 
jour  de  juin ,  de  peur  qu'un  éloignement  trop  pré- 
cipité ne  passât  pour  une  espèce  de  désertion..  Il 
étoit  même  résolu  de  n'abandonner  l'Italie  que 
lorsqu'il  le  pourroit  sans  reproôhe,  et  sur-tout  sans 
chagriner  Brutus,  à  qui  il  vouloitétre  constamment 
attadié. 


'  Qàod  sentio  valde  utile  esse  ad  confirmationem  Ci- 
cercmi^  m»  illuc  vemre.  ^d  Atu  1 4  9  i3.  Magni  ioterest 
Ciceronis^,  vel  mea  potius,  vel  me  hercule  iUriiisc[ue ,  me 
intenrenire  discenti. /^2^.  16. 

*  INuoc  autem  videmur  liabituri  ducem,  quod  uonm 
municipia ,  bonique  desiderant.  Ibid,  20.  Nec  vero  dis- 
cedam ,  nisi  cum  tu  me  id  honaste  putâbis  facere  posse, 
Bruto  certe  meo  nuJlo  loco  deero.  Ibid.  i5.  f^id  iSy  i3* 
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Ses  principes  ne  Fempéchoient  point  d'avoir  de 
fréquentes  conférences  avec  les  derniers  ministre 
de  César ^  Pansa,  Hirtius/Balbus,  Matins,  etc., 
qui  faisoient  toujours  profession  d'être  de  ses  amis. 
Mais  il  s'apercevoit  que  1^  mort  de  leur  maître  avoit 
extrêmement  altéré  leur  confiancer,  et  quoiqu'ils 
s'e&brçassent  de  déguiser  leurs  ressentiments,  ils  % 
laissoient  voir  malgré  eux  qu'ils  ne  respiroient  que 
la  vengeance.  Pansa  et  ËQrtius  avoient  été  désignés 
consuls  pour  l'année  suivante,  et  les  actes  de  Cés^r 
étant  ratifiés  par  le  sénat,  rien  ne  pouvoit  leur  ôter 
le  droit  qu'ils  avoient  à  cette  dignité.  Brutus  et 
Casâus,  qui  sentirent  de  quelle  importance  il  étoit 
de  les  faire  entrer ,  s'il  étoit  possible  ,  dans  le  parti 
de  la  république ,  pressoient  instamment  Cicéron 
d'y  apporter  toute  son  adresse  et  tous  ses  soins , 
sur-tout  a  Fégard  d'Hirtius ,  qui  leur  étoit  le.  plus 
suspect.  Mais  il  semble  que  Cicéron  se  promettoit 
peu  de  les  gagner"^.  Il  écrivit  à  Atticus,  ce  qu'il  n'y 


*  Minime  enim  obscaram  est  quid  isti  moliantnr  :  meus 
yerô  discipnlas  qui  hodie  apud  me  cœnat ,  valde  amat 
îllum  quem  Brutus  uoster  sauciavit  ;  et  ai  queeiis ,  pefs- 
.  pexi  enim  plane ,  timent  otium.  Hypothesim  autem  hanc 
haïrent,  eamque  prae  se  ferunt,  virum clarissiiaium  inter- 
fectum ,  totam  remp.  iilius  interittt  perturbatam  ;  irrita 
fore  quœ  ille  egisset ,  simul  ac  desistemus  timere  ,  de- 
mentiam  iUi  malo  fuisse ,  qua  $i  usus  non  csset ,  nihii  ilU 

25* 
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»  en  avoit  pas  un  qui  ne  craignît  la  paix  beaucoup 
p>  plus  que  la  guerre  ;  qu'ils  déplorôient  continuel- 
y>  lement  la  perte  de  leur  maître,  et* qu'ils  regar- 
y>  doient  sa  mort  comme  la  ruine  de  l'empire  ;  qu'ils 
»  l'accusoient  de  s'être  trahi  par  un  excès  de  bonté 
»  et  de  clémence,  sans  quoi  il  n'auroit  pas  succombé 
»  à  la  fureur  de  ses  ennemis;  et  pour  ce  qui  regar- 
»  doit  particulièrement  Hirtius,  il  aimt,  dit -il, 
y>  avec  une  violente  passion,  celui  que  Brulus  a 
»  poignardé....  Vous  souhaitez  que  je  le  fasse  chan- 
»  ger  d'inclination.  J'y  employé  tous  mes  efforts.  Il 
»  parle  fort  bien  ;  mais  il  vit ,  et  il  demeure  même 
»  avec  Balbus,  qui  parle  fort  bien  aussi.  Voyez  c* 
y>  que  vous  en  pensez  vous-même  ». 

De  tous  les  partisans  de  César,  il  n'y  en  avoit 
point  qui  s'emportât  plus  ouvertement  contre  les 
conjurés  que  Matins.  Cicéron  le  regardoit  comme 
l'ennemi  irréconciliable  de  la  liberté.  Ayant  passé 
près  de  sa  maison  de  campagne  à  son  départ  de 
Rome,  il  avoit  eu  la  curiosité  de  le  voir.  Il  l'avoit 
trouvé  dans  une  agitation  incroyable,  se  livrant  aux 
plus  noirs  accès  de  la  tristesse,  annonçant  pour  Fa- 


tale accid^e  potoisse.  ÂdAlU  i4 9  22. Quod  Hiitium  per 
me  meliorem  fieri  volant ,  do  equidem  operam. ,  et  ille 
optime  loquitur  ,  sed  vivit  Ii^bitatque'  cum  BaUbo^  qui 
itembeneloquitur.Qttid  credas,  y iàstis.  Ad  Alt.  10 ^  m. 


BE  cicÉRON.  liiv.  ix.  58g 

venir  la  guerre  et  la  désolation ,  comme  des  suites 
infaillibles  de  la  mort  de  César.  Entre  plusieurs  cir- 
constances de  leur  conversation ,  Matins  lui  rap- 
porta ce  que  César  disoit  souvent  en  parlant  de 
Brutus*  :  «  Que  sa  manière  de  pertser  pour  ou  contre  * 
»  un  parti,  ne  pouvoit  jamais  être  une  chose indif- 
y>  févenie^  parce  qiCil  voulait  fortement  ce  quHl 
»  voulait;  qu'il  s'en  étoit  aperçu  plus  que  jamais  à 
))  Nice  par  la  force  et  la  liberté  surprenante  avec 
»  laquelle  il  avoit  plaidé  pour  le  roi  Déjotarus  )>►» 
Matius  apprit  aussi  à  Cicéron  ce  qu'il  avoit  entendu 
dire  à  César  ^.  Un  jour,  que  Cicéron  demandoit 
audience  pour  la  cause  de  Sestius,  César,  qui  l'a- 
perçut dans  une  antichambre,  où  il  attendoit  pa- 
tiemment qu'il  fût  appelé,  dit  à  quelques  amis  qu'il 
avoit  autour  de  lui  :  «Puis-je  douter  qu'on  ne  ma 
»  porte  une  haine  mortelle ,  lorsque  je  vois  Cicéron 


*  De  Bruto  nostro...  Caesarem  solilum  dicere  ;  màgnî 
Tefert  hic  quid  velit  :  sedquicquidTult,  valde  vult:  id- 
que  eum  animadvertisse  cum  pro  Dejotaro  Niceae  dixerit^ 
valde  vehementer  eum  visum  et  libère  dicere. 

*  Atque  etiam  proxime ,  cain  Sextii  rogatu  apud  eum 
fuissem ,  expectaremque  sedens  quoad  vocarer,  dixisse 
eum  :  Ëgo  dubitem  quin  summo  in  odio  sim^  cpmM.  Ci- 
cero  sedeat  nec  suo  commodo  me  conyenire  possit  ?  atqui 
si  qnisquam  est  facilis ,  hic  est  :  tamen  non  dubito  quia 
me  maie  oderit.  ^éd  Au.  i4  >  i* 
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»  obligé  d'atiendre  pour  me  parler,  et  fort  eni- 
»  barrasse  pour  trouver  de  Paccès  auprès  de  moi. 
y>  Si  quelqu'un  est  capable  de  me  le  pardonner, 
»  c'est  lui,  je  n'en  doute  pas;  mais  je  ne  suis  pas 
)>  moins  sûr  qu'il  me  hait  réellement  y>. 

Cependant  plusieurs  raisons  obligeoient  ces  zélés 
amis  de  César  à  ne  pas  se  relâcher  dans  les  témoi- 
gnages  d'attachement  qu'ils  avoient  toujours  donnés 
à  Cicéron.  Si  le  parti  républicain  l'emportoit,  ils 
étoient  persuadés  que  personne  n'étoit  plus  capable 
de  les  défendre  et  de  les  soutenir  par  sa  protection  ; 
et  si  les  intrigues  d'Antoine  faisoient  revivre  la  ty- 
.  rannie ,  ils  ne  regardoient  pas  moins  Cicéron  comme 
leur  plus  puissante  ressource  contre  les  entreprises 
d'un  tyran  si  dangereux;  car  dans  la  nécessité  de  se 
donner  un  nouveau  {naître,  leur  affection  pour 
César  leur  faisoit  souhaiter  Octave,  son  neveu  et 
son  héritier.  Aussi  l'amitié  de  Pansa  et  d'Hirtius 
parut-elle  constante  pour  Cicéron.  Ils  passèrent  une 
partie  de  l'été  avec  lui  dans  plusieurs  de  ses  maisons 
de  campagne  ^.  Ils  ne  cessèrent  pas  de  l'assurer  qu'il 
disposeroit  de  toute  leur  autorité  pendant  leur  con- 
sulat 3  et  s'il  lui  resta  quelque  "défiance  d'Hirtius,  il 
se  persuada  enfin  que  Pansa  étoit  sincère. 


*  Cam  Pansa  vixi  in  Pompeiano.  Is  plane  inihi  probabat 
se  bene  sentire  et  capere  Piacem ,  etc.  Jd  Ait  i4  >  -20 
It,  1 5 ,  1 . 
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Brutus  etCassius  coniinuoient  de  vivre  dans  leur 
retraite,  près  de  LaDuvium,  et  faisoient  quelquefois 
usage  d'une  terre  de  Cicéron  nommée  Asture  ',  qui 
ëtoit  dans  le  voisinage  de  la  ménae  ville.  Leurs  irré- 
solutions étant  toujours  les  mêmes,  ils  attendoient  à 
se  déterminer  suivant  les  événements;  et  dans  le 
doute  où  ils  étoient  de  la  disposition  des  consuls 
désignés ,  ils  vouloient  voir  quel  seroit  le  succès  de 
la  première  assemblée  du  sénat.  Quoique  leur  situa- 
lion  ne  leur  permît  point  d'exercer  les  fonctions 
de  leur  préture,  ils  avoient  soin  de  renouveler 
souvent  dans  l'esprit  du  peuple  le  souvenir  de  leurs 
services,  par  des  édits  où  leur  amour  éclatoit  pour 
la  patrie  et  leur  zèle  pour  la  paix  el  la  liberté^.  Ils 
prolestoient  qu'il  ne  leur  échapperoit  jamais  rien 
qui  jmt  être  l'occasion  d'une  guerre  civile,  et  que 
s'ils  pouvoient  contribuer  à  la  liberté  publique  par 


'  Velim ,  me  Hercule ,  Astarae  Bmtiu.  Ad  Ait,  i4 ,  1 1. 
Brutam  apud  me  fuisse  gaudeo  ;  modo  et  libenter  fuerlk 
et  sat  diu.  I%d.  i5  ,  3. 

*  Testari  edîctis  libenler  se  vel  in  perpetuo  exilio  vie- 
turos,  dam  reip.  constaret  concordia,  nec  uliam  bellici- 
yilis  prtebituros  materiam ,  plurimumsibi  honoris  esse  ia 
conscieulia  facti  sui ,  etc.  F'elL  Pat.  2 ,  62.  £ Jictum  Biniti 
el  Cassii  probo.  Ad  Att,  i4 ,  26.  De  quibus  tu  bouam 
spcm  te  babere  signiiicas,  propteredictorum  humanitatem* 
Ibid,  l5 ,   1. 
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un  exil  perpétuel ,  ils  étoieut  prêts  à  s'y  so^Inett^e 
volontairement.  Le  dessein  qu'ils  entretenoient  ac^ 
tuellement,  étoit  de  se  rendre  à  Rome  pour  le 
premier  jour  de  juin  ;  et  d'y  prendre  leur  place  au 
sénat,  si  les  circonstances  le  permettoient  ;  on  de  se 
présenter  du-moins  sur  la  tribune  et  de  faire  l'essai 
de  l'affection  du  peuple,  par  un  discours  queBru- 
tus  préparoit  soigneusement.  Ils  communiquèrent 
ce  projet  à  Cicéron;  et  lui  faisant  remettre  en  même- 
temps  une  copie  du  discours  que  Brutus  avoit  pro- 
noncé au  Capitole  le  jour  de  la  mort  de  César,  ils  le 
priolent  d'y  faire  ses  corrections  pour  le  mettre  en 
état  d'être  publié.  Cicéron  en  marque  son  sentiment 
à  Atticus  :  (c  La  harangue  de  Brutus  est  un  modèle 
»  d'élégancepourlestyleetpourlessentiments.Mais 
j>  si  j'avois  eu  le  même  sujet  à  traiter,  je  me  serois 
»  efforcé  d'y  mettre  plus  dé  chaleur.  Vous  connois- 
3)  sezle  caractère  de  l'orateur,  cette  raison  m'em- 
)>  pêche  de  corriger  ^on  ouvrage  5  car  suivant  les 
j>  idées  que  notre  ami  s'est  formées  de  l'art  de  par- 
3)  1er ,  il  a  néussi  parfaitement  ^  mais  soit  que  je  sois 
y>  dans  l'erreur  ou  non  ,  mon  goût  eÊ  tout-à-fait 
yi  différent.  Lisez  sa  pièce,  si  vous  ne  l'avez  pas 
))  déjà  lue ,  et  marquez-m'en  votre  avis.  Quoique 
j>  le  préjugé  de  votre  nom  me  fasse  craindre  que 
5)  votre  faveur  ne  penche  pour  l'atticisme,  je  n'en 
7)  suis  pas  moins  persuadé  que  si  vous  vous  souve- 
y)  nez  du  tonnerre  de  Démoslhène ,  vous  conviea- 


s. 
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»  drcz  que  la  force  peut  s'allier  avec  l'élégance 
y>  attique  )). 

Auicusnegoùta  point  cette  harangue.  II  la  trouva 
trop  vide  et  trop  languissante  pour  une  si  grande 
occasion;  et  par  sa  réponse,  il  pria  Cicéron  d'fei 
composer  une, autre*,  pour  la  publier  sous  le  nom 
de  Brutus«  Mais  Cicéron  fut  arrêté  par  1^  crainte 
d'offenser  l'auteur.  Dans  unelettre  sur  le  même  sujet  : 
«  Vous  croyez,  dit-il,  que  je  m'abuse  lorsque  j'ai- 
)>  tache  à  Brutus  le  salut  de  la  répubUque;  mais 
y>  comptez  que  rien  n'est  plus  certain.  Si  elle  n'est 
y>  pas  sauvée  par  lui  ou  par  ses  complices,  je  vois 
»  clairement  sa  ruine.  A  l'égard  du  discours  ^ue 
»  vous  me  pressez  de  faire  pour  lui ,  prenez  pour 
»  principe,  moucher  Alticus,  ce  qu'une  longue 
))  expérience  m'a  fait  vérifier  sans  exce[)tion  ;  qu'il 
y>  n'y  a  point  d'orateur  ni  de  poète  qui  se  croye 
)>  inférieur  à  p(»rsonne  dans  son  genre  ;  et  si  cela 
y>  est  vrai  des  plus  médiocres ,  que  devons-nous 
))  penser  de  Brutus  à  qui  Ton  ne  peut  refuser  de 
y)  l'esprit  et  du  savoir?  D'ailleurs ,  n'en  ai-  je  pas  une 
»  preuve  dans  son  édit?  A  votre  prière  j'en  ai 
y>  composé  un  pour  lui.  Mon  ouvrage  m'a  plu.  Il 
»  n'a  pas  élé  moins  content  du  sien.  Ajoutez  que 
y>  lui  ayant  dédié ,  sur  ses  propres  instances  ,  mon 


*Ibid,3,4. 
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y>  Traité  de  la  meilleure  manière  déparier^  il  n'a 
»  pas  fait  difficulté  d'écrire  non-seulement  à  vous, 
»  mai^à  moi-même,  queFespèce  d'éloquence  que 
»  j'ai  louée  n'étoît  pas  de  son  goût.  Que  chacun 
))  compose  donc  pour  soi-même.  Qnelle  que  soit 
))  sa  harangue  )  je  souhaite  seulement  qu'il  ait  la 
»  liberté  ^e  la  prononcer;  car  s'il  peut  se  montrer 
))  à  Rome  avec  quelque  sûreté,  la  victoire  est  à 


»  nous*». 


Dans  cet  intervalle  il  s'éleva  sur  le  théâtre  de  la 
république  un  nouvel  acteur ,  qui  ne  sortit  de  l'ob- 
scurité dans  laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'alors,  que 
potfr  jouer  tout-d'un-coup  les  premiers  rôles  et 
fixer  sur  lui  tous  les  r^ards.  Ce  fut  le  jeune  Octave 
que  César ,  son  oncle ,  avoit  laissé  l'héritier  de  sou 
nom  et  de  ses  richesses.  Quelques  mois  auparavant, 
il  avoit  été  envoyé  à  Apollonia  ,  célèbre  école  de 
Macédoine,  pour  y  attendre  son  oncle  et  l'accom- 
pagner ensuite  à  la  guerre  contre  les  Parthes.  Mais 
au  premier  bruit  de  sa  mort ,  il  avoit  repris  le 
chemin  de  l'Italie  pour  faire  l'essai  de  sa  fortune , 
sur  le  crédit  de  son  nom  et  sur  la  confiance  qu'il 
avoit  aux  amis  de  César.  Il  étoit  arrivé  à  Naplesle 
18  d'avril.  Balbus  s'y  rendit  le  lendemain  pour  le 
recevoir,  et  l'ayant  conduit  à  la  maison  de  campagne 


*  Ibid.  1 4 ,  20. 
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de  Pliilippus  son  bean-père*,  il  retourna  le  même 
jour  à  Cumes,  où  il  éloit  depuis  quelqne  temps 
dans  celle  de  Cicérôn.  Hirtins  et  Pattsa,  qiîi  y 
Ploient  aussi,  allèrent  prendre  avec  loi  le  jeune 
Octave,  après  lui  avoir  laissé  quelques  jours  pour 
se  reposer,  et  le  présentèrent  à  Cicéron.  Ce  jeune 
Romain ,  déjà  rempli  de  vénération  pour  un  si  grand 
homme,  la  lui  marqua  par  les  plus  ardents  témoi- 
gnages ,  en  protestant  qu'il  ne  vouloit  se  gouverner 
que  par  ses  conseils. 

La  seule  prétention  qu'il  pensoit  à  faire  éclater, 
regardoit  la  succession  des  biens  de  César,  dont  il 
ne  vouloit  pas  difTérer  de  se  mettre  en  possession. 
Mais  celte  entreprise  paroissoit  fort  hardie  dans  un 
jeune  homme*  de  dix-huit  ans.  Les  républicains 
avoient  raison  de  craindre  qu'en  obtenant  l'héritage 
de  son  oncle ,  il  ne  trouvât  le  moyen  de  succéder 
en  même-temps  à  son  pouvoir  ;  et  l'alarme  éloit 
encore  plus  vive  pour  Antoine ,  qui  aspiroit  lui- 
même  à  cette  succession ,  et  qui  s'étoit  déjà  saisi 
de  tous  les  effets,  dans  la  t^rainte  de  les  voir  bientôt 
employés  à  l'abaissement  de  son  aulorité.  Philip- 


\ 


*  OctaviusTîeapolim  venit  acl  XIV  kal.  Ibi  eum  Balbus 
mane  postridie^  eodemqtie  die  ttiecum  in  CumâDO.  Ad 
Au,  i^^  10.  Hic  mecnm  Balbus,  Hirtins,  Pansa.  Modo 
venit  Octavius ,  et  qaidem  iû  proximam  villam  Pbilippi  ; 
mihi  totus  deditufi.  Ibid.  1 1 . 
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pus  et  sa  femme ,  inquiets  pour  la  sûreté  d'Octave,' 
le  pressèrent  de  suspendre  quelque  temps  son  des- 
sein %  et  de  ne  se  rendre  odieux  dans  aucun  parti , 
avant  que  le  cours  des  affaires  eût  commencé  à  se 
déclarer.  Mais  il  avoit  le  cœur  trop  grand  pour 
goûter  des  conseils  si  timides.  Il  répondit  ce  qu'il 
y>  ne  pouvoit,  sans  infamie,  se  croire  indigne  d'un 
y>  nom  dont  César  l'avoit  cru  digne  ».  Quantité  de 
flatteurs,  qui  étoient  autour  de  lui,  l'excitoientà 
s'assurer  de  la  faveur  de^  citoyens  et  de  l'attache- 
ment des  troupes,  avant  que  ses  ennemis  fussent 
assez  forts  pour  arrêter  ses  progrès.  Ces  insinuations 
lui  donnoient  tant  d'impatience  de  se  voira  Rome, 
que  la  prudence  n'eut  pas  plus  de  pouvoir  que  Ja 
crainte,  pour  lui  faire  retarder  son  départ. 

Cicéron  écrivoit  là-dessus  à  Atticus  *  :>cc  Octave 


'  Non  placebat  Arise  matri  Philîppoque  vitrico  ,  adiri 
nomeninvidiosaefortunœCaesaris...  sprevit  cœlestis  animus 
Iramana  ftonsilia,  die  titans  nefas  esse;  quo  nomine  a  Gœ- 
sare  digiius  esset  visus ,  sibimet  ipsum  videri  indignum. 
FelL  Pat.  2 ,  60. 

*  Nobiscum  hic  per  honorifice  et  amiceOctavius  :  quem 
quidem  sui  Caesarcm  salatabant ,  Pbilippus  non  :  itaqae 
ne  nos  quidem  ;  quem  nego  fieri  posse  bonum  civem,  ita 
multi  circumstant ,  qui  quidem  nostris  mortem  minitan- 
tur.  Negant  haec  ferri  posse.  Quid  censés ,  cum  Romam 
puer  venerit ,  ubi  nostri  liberalores  tuti  esse  non  possunt? 
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y>  est  encore  avec  nous.  Il  me  marque  autant  de 
y>  respect  que  d'amitié.  Ses  domestiques  lui  don- 
j>  nent  le  nom  de  César.  Pbilippus  ne  le  lui  donne 
y>  point,  et  je  suis  son  exemple.  Ilmeparoît  im- 
»  possible  qu'il  devienne  jamais  bon  citoyen ,  au 
.)>  milieu  de  tant  de  gens  qui  n'annoncent  que  la 
7)  mort  à  tous  nos  amîs.  C'est  leur  langage  familier. 
»  Ils  déclarent  que  le  passé  ne  mérite  point  de 
y>  grâce.  Que  sera-ce,  je  vous  prie,  lorsque  cet 
y>  enfant  va  se  trouver  à  Rome,  où  nos  libérateurs 
»  n'osent  paroître  ?  Ils  n'en  seront  pas  moins 
7)  célèbres  ni  moins  heureux ,  j'ose  le  dire ,  par 
»  le  témoignage  de  leurs  cœurs  vertueux.  Mais 
y>  jer  suis  trompé,  si  nous  n'avons  perdu  toute 
»  ressource.  Quand  pourrai-jie  me  retirer  dans 
»  quelque  lieu  où  je  n'entende  plus  parler  de 
»  ces  Pélopides ,  etc.  » 

Octave,  en  arrivant  à  Rome,  fut  présenté  a?i 
peuple  par  un  des  tribuns,  et  prononça  un  discours 
fort  éloquent ,  de  la  tribune,  qui  étoit  comme  ea 
proie  aux  ennemis  de  Brutus.  «  Souvenez-vous  de 
5)  ce  que  je  voua  dis  ^,  écrivoit  Cicéron }  cet  usage 


Qui  quidem  semper  erunt  clari  :  conscienliâ  vero  factisul, 
etiam  beati.  Sed  nos,  nisi  me  fallit,'  jacebimus.  Itaqutt 
aveo  exire,  vbi  née  Pelopidanun,  etc.  Ad  Au.  i4,  *2. 

*  Sed  mémento,  ûc  alitur  consuetado  perditarum  con^ 
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estime  avec  raison^  pour  la  beauté  du  style  et 
des  sentiments.  Mais  elle  n'est  pas  moins  précieuse 
pour  nous  avoir  conservé  le  nom  et  le  caractère 
d'un  Romain  du  premier  mérite,  qui  avoit  vécu 
dans  la  plus  intime  familiarité  avec  César  et  dont  il 
ne  reste  point  d'autre  trace  dans  l'histoire. 

Cicéron  s'efforce ,  dans  sa  lettre ,  de  persuader  à 
Matins  qu'il  ne  lui  est  rien  échappé  qui  ne  puisse 
s'accorder  avec  les  devoirs  les  plus  étroits  de  l'a- 
mitié *  ;  et  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à 
cette  apologie ,  il  commence  par  recennoître  qu'il 
n'y  a  point  de  •politesses  ni  de  services  qu'il  n'ait 
rççus  de  lui ,  sur-tout  dans  le  temps  de  sa  plus 
haute  faveur  auprès  de  César.  Mais  lorsqu'il  vient 
au  reproche  dont  il  vouloit  sç  défendre,  il  touche 
fort  délicatement  cet  article,  et  se  renfermant  dans 
des  réflexions  générales ,  il  fait  observer  à  Matins, 
«  qu'exposé  comme  il  est  par  son  rang  à  la  vue  du 
»  public ,  il  n'est  pas  surprenant  que  la  malignité 
»  donne  quelquefois  à  sa  conduite  des  interpréta- 
»  tions  moins  avantageuses.  J'ai  toujours  pris  soin, 
»  dit-il ,  de  la  faire  considérer  du  côté  le  plus  fa- 
))  vorable.  Mais  vous ,  qui  êtes  un  homme  éclairé , 
D)  vous  n'ignorez  pas  que  si  César  étoit  en  effet 
»  roi,  comme  j'ai  toujours  été  persuadé  qu'il  l'étoit , 


Ep.  fam.  11,  27. 
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*»  îl  n'y  a  que  deux  manières  d'envlsagep  voire  de- 
y>  voir,  ou  celle  que  je  liais  valoir  Ordinairement , 
»  qui  est  de  louer  votte  affection  et  votre  fidélité 
r>  ipour  un  ami  moi*t  ;  ou  celle  que  d'autres  croyent 
»  plus  nécessaire  ,  et  suivant  laquelle  le  service  et 
y>  la  iy>érté  de  la  patrie  doivent  être  préférés  à  la 
y>  vie  d'un  ami.  Je  souhaité  qu'on  voiis  dit  rap- 
»  porté  avec  quelle  chaleur  je  prends  parti  pomr 
»  vous  dans  ces  conversations.  Mais  j'insiste  parti- 
9>  oulièremént  sur  deux  points,  que  personne  ne 
»  rappelle  ni  plus  souvent  ni  avec  plus  de  zèle  et 
y>  :de  liberté  que  moi  :  c'est  que  de  tous  les  amis  dé 
j>  César  "^ous  avez  été  le  plus  opposé  à  la  guerfô 
y>  civile ,  et  le  plus  modéré  après  la  victoire.  Je 
y>  ne  côiinôis  personne  qui  n'eu  convienne  àve^ 


»  mol ,  etc.  » 


'Mdtius  à  Clcérori. 

*  •  * 

«  Il  m'est  bien  doux  d'apprendre  par  votre 
fettre*,  que  vous  conservez  dô  moi  l'opinion  que 
î'ai  toujours  souhaitée  et  dont  j''ai  cru  f)Ouvoir  me 
flatter.  Quoique  je  n'en  eusse  pas  le  moindre  doute^ 
ce  prix  que  j'y  attache  étoit  capable  dé  me  causer 
çie  l'inquiétude.  Mon  cœur  me  rendoit  témoignage 


*    Ibid.    28.  X 
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que  je  n'ai  rien  fait 'qui  puisse  offenser  un  honnête 
ho  Aime ,  et  je  ne  pou  vois  par  conséquent  m'ima- 
giner  qu'avec  un  mérite  si  extraordinaire  vous  vous 
fussiez  prévenu  sans  •  raison  contre  i|n  ancien  ^imi 
dont  les  sentiments  n'ont  jamais  changé  pour  voo^. 
Puisque  les  vôtres  sont  tels  que  je  le  désire,  je  veux 
m'etpliquer  sur  ces  accusations  contre  lesquelles 
▼ptre  bonté  et  votre  amitié  vous  ont  fait  prendre  si 
souvent  mon  parti.  Je  n'ignore  point  ce  que  cer* 
taiûes  personnes  ont  dit  de  moi  depuis  la  moft  de 
César.  Op  pi^  Ëiit*tin  crime  de  la  douleur  que  je 
ressens  d'avoir  perdfi  mon  ami*  Qu  prétend  que 
le  servicjB  de  la  patrie  doit  être  préféré  aux  devoirs 
de  Famitié,,  ^omme  s'il  étoit  bien  proaré  que  Je 
meqrtre  de  César  est  en  effet  de  quelqueulilité  pour 
la  patrie.  Mab  je  ne  Veux  point  employer  ici  l'arti- 
fice. J'avoue  que  je  ne  suis  point  i  ce  haut  d^ré 
de  sagesse.  Ce  n'est  pas  César  que  j'ai  suivi  dans  nos 
dissensions;  c'est  i  mon  ami  que  je  me  suis  iittaché; 
fst  quelqu'aversion  que  j'eusse  pour  le  parti  des  . 
armes,  je  n'ai  pu  voir  marcher  mon  ami  sans  moi- 
Jamais  je  n'ai  approuvé  la  guerre  civile.  J'ai  fait  au 
contraire  tous  mes  efforts  pour  l'étouffer  dans  sa 
naissance.  Aussi ,  ne  in'a-t^o^  pas  vu  profiter  de  la 
victoire  de  mon  ami ,  pour  avancer  ma  fortune  ou 
pour  augmenter  inon  bien.  Ceux  qui  ont  le  plus 
abusé  de  cet  avantage,  avoient  moins  de  part  que 
moi  à  la  confiance  de  César ,  et  je  puis  dire  ofiéme 
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que  mon.bien  a  so,uffiert  de  la  loi  qu'il  *a  portée , 
tandis  que  ceux  qui  se  réjouissent  aujourd'hui  de 
sa  molt ,  en  ^nt  tif^  de. meilleurs  fruits.  J'ai  solli- 
câé^e  pardon  d^  vaincus  avec  autanyle  zèle  que 
ai  je  l'avois  demandé  pour  mpi-maB  Comment 
voudroit'i^n  qu'après  m'étre  employé  poixr  le  salut 
de  tqutie  monde ,  je  ne  regretasse  point  la  mort  de 
celui  qui  me  l'acCordoit  de  si  bonne  grâce  ;  sur-tout 
lorsque  je  l'ai  vu  périr  par  la  cruaUié  des  mêmes 
ennemis  qui  s'étoient  toujours  efiforcés  de  lé  rendre 
odieux ?jMais  on  me  fera  repêntii;,  disent-ils,  d'a- 
voir condamné  leur  actioninsolence  inouie  !  Quoi  ! 
il  sera  permis  aux  uns  de  tirer  gloire  .d'une  action 
déiistabljB,  et  les  autres  seront  punis  d^en  avoir 
marqué  dû  regret  !  Jusqu'à-présent,  du*moins ,  on 
avoit  laissé  ailx  esclaves  le  triste  pouvoir  de  craindre, 
de  se  réjouir  y  <le  s'affliger,  suivant  l0s  mouvements 
de  leur  cceur.  Aujourd'hui  die  nous  est  ôtée  par 
k  terreur,  et  c'est  à  ceqt  qui  se  nomment  les  ven- 
geurs de  la  liberté  que  nous  avons  cette  Obligation  & 
Mais  ils  peuvent  s'épaiigner  les  menaces.  U  n'y  ^ 
point  de  danger  ni  de  crainte  qui  puissent  m'em- 
pécher  de  remplir  le  devoir  de  l'humanité.  J'ai  tou^^ 
jours  eu  poui^  principe  qu'une  mort  honnête  ne 
doit  jamais  être  redoutée,  et  qu'elle  mérite  quel* 
quefois  d'être  cherchée.  Enfin,  pourquoi  me  font- 
ils  un  crime  de  souhaiter  qu'ils  puissent  se  repentir 
d'ttiit  acdon  q|ie  je  détesta?  $i  c'w  est  un  ^  j'en  fait 
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^oire.  Oui ,  je  souhaite  que  tout  FnnÎTers  regrette 
la  mort  de  César. 

Mais  je  sois  membre  de  la  société eî^fle,  A  cette 
qualité,    £|ept-4Is,  m'oU^  de  m^téréser  an 
Inen  et  à  ■Pureté  de  la  répoMique.  Sî  tontes  les 
actions  de  ma  vie  passée  et  mes  espéranoes  pour 
raveoir  ne  prouvent  pas,  sans  que  je  le  dise,  le  sin- 
cère intérêt  que  j'y  prends ,  je  reconce  à  le  prouver 
par  dlnutiles  argcunents.  Je  VQUS  supplie  donc,  de  la 
maqiére  la  plus  pressante,  de  juger  de  moi  par  les 
actions  plutôt  que  par  les  paroles;  et  si  vous  croyex 
que  dans  ma  siluatioiffon  soit  capable  de  dislin* 
guer  la  justice  et  la  vertu ,  persuades-vous  bien  que 
je  n'aurai  jamais  de  liaison  avec  ceux  dont  je  oon- 
noitrai  les  pernicieux  desseins.  Je  ne  me  suis  point 
écarté  de  ces  maximes  dans  ma  jeunesse,  ^oique 
Terreur  soit  plus  pardonnable  à  cet  6ge.  Puis-je  les 
oublier  dans  la  maturité  de  ma  raison  ?  Non ,  je  suis 
résolu  de  ne  rien  faire  qui  m'expose  à  de  justes  re- 
proches ,  et  si  je  suis  capable  d'offenser  quelqu'un , 
ce  n'est  qu'en  pleurant  le  crad  destin  d'tm  ami  qui 
fut  le  plus  illustre- de  tous  les  hommes.  Comptez 
que  81  j'avois  d'autres  sentiments ,  je  ne  les  désa* 
vouerois  pas,  et  que  je  ne  voudrois  pas  joindre  à 
mes  fautes  la  honte  de  la  dissimulation.  Mais  on 
me  fait  encore  un  crime  d'avoir  pris  la  direction 
des  jeux  que  le  jeune  César  a  fait  célébrer  pour  les 
Victoires  de  son  onde.  Je  r^onds.que  cetmigage-r 
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ment  n'a  point  de  rapport  aux  devoirs  publics^ 
C'est  un  office  d'amitié  que  j'ai  cru  devoir  à  l'bon-^ 
lieur  de  mon  ami ,  et  que  je  n'ai  pa  refuser  aux  in- 
staqces  d'un  jeune  homme  aussi  respectable  qu'Oc^ 
tave.  Je  refnds  des  assiduités  à  Marc  Antoine  ;  mais, 
ceux  qui  me  le  reprochent  ne  le  voyent-ils  'pas  plus 
souvent  qu^  moi,  pour  solliciter  ses  faveurs?  Quelle 
est  donc  cette  arrogance?  Quoi!  lorsque  jamais^ 
César  n'a  prétendu  gêner  mes  démarches  ni  me 
contraindre  dans  mes  liaisons,  ceux  qui  m'ont 
cruellement  privé  de  ce  cher  ami  croiront  pouvoir 
ili'empéeher  de  suivre  les  mouvements  de  mon  in-* 
clinalion  et  de  mon  estime?  Mais  je.  suis  sansin-^ 
quiétude:  ma  oanduite  suffira  toujours  pour  réfuler 
leurs  fausses  imputations;  et  je  me  soucierai  peu 
que  ceux  à  qui  la*  constance  de  mon  amitié  pour 
César  me  rend  odieux,  cherchent  à  se  faire  des  amis 
qui  leur  réssemblept.  Si  la  bonté  du  ciel  permet-* 
toit. que  mes  déçics  fussent  remplis,  je  voudrois 
passer  tranquillenpient  le  rest^  de  mes  jours  dans 
File  de  Rhodesi;  mais  si  je  suis  retenu  à  Ronpie  par 
quèlqu'accident^.la  vie  que  j'y  mènerai  fera  cbn- 
pohre  que  mes  vœux  sont  toujours  pour  la  vertu 
et  la  justice.  J'ai  beaucoup  d'obligation  à  Trébatius 
cjes  as3urances  qu'il  m'a  données  de  votre  amitié  et' 
de  votre  estime.  C'est  me  faire  un  devoir  des  senti- 
ments  que  j'ai  toujours  eus  pour  vous  par  incUna- 


r~ 


4o6  HIftTOI&E  HB  liA  YXB 

tlon.  Prenex  soin  de  votre  9àn%é  et  com^ervez-finoit 
TOtre  affection  ^  n. 

Antoine  mettoit  à  profit  tous  les  moments,  et 
poussoit  ses  desseios  Inrec  autant  de  yigueor  qae 
d^adresse.  D  s'étoit  occnpé,  dans  son  voyage  d'Italie^ 
à  rassembler  les  vétérans  de  César  dans  leurs  tjuar^ 
tiers ,  et  les  ayant  attachés  è  s^  intérêts  par  tle  ma- 
gnifiques promesses,  il  en  ^voit  déjà  fait  avancer 
nn  corps  assez  considérable  du  çdté  de  Rome,  pour 
les  employer  soivant  le  besoiiD  de  ses  afibires.  Ses 
soins  n'avoient  pas  été  moins  ardents  dans  la  tiUe. 
B  âvoit  fait  servir  toute  l'autorité  de  son  co^isolat 
i  fortifier  son  pouvoir,  et  l'on  comitteoçoit  a  dé- 
couvrir qnelles  avoient  été  ses  vues  en  portant  le 
Sjénat ,  spus  prétexte  de  zèle  pour  lat  paix,  à.  confirr 


•  , 


.1 
*  Matiiu  d>tint  la  fkve^r  d'Ango^  ^  dont  E  jouit  Iong<«. 

temp ,  et  fql  distingaé  par  le  titre  de  son  .ami.  Cependant 
il  paroit  qu'il  éyita  pendant  tonte  sa  vie  les  emplois  et  les 
honneurs  publics^  et  qu^la  pasèa  dans  une  retraite  agréable. 
Il  s'appliqua  parbculiiremeilt  à  la  cuUnr^  dés  jardins ,  et 
k  Miflln^r  le  goAt  «t  Tosage  des  plaisirs,  «e  quiétoit  âlon 
la  felte  de  toutes  les  personnes  riches..  Ce  fut  lui  qui  trQUva 
le  premier,  la  manière  de  greffer  et  d'euter  les  fruits  f  et 
Fart  de  donner  une  forme  régulière  aux  arbres  el  aux  ca- 
binets de  yerdure.  Il  publia  là-dessus  plusieurs  ouvrages. 
Columei.  de  Re  rust.  12 ,  c.  44»  Piin.  Hist.natur.  la ,  2î 
i5,  14.  '      i 
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iiierl66act6ftdeCésat*.Étantlen]aître,non-8ealemeat 
des  papiers  de  Cësar,  mais  du  secrétaire  Fabërius, 
de  la  maiu  du<}tiel  César  ^étoit  toujours  servi  '  ^ 
il  avôit  la  commodité  de  forger  des  actes ,  ou  d^ 
sérer  dans  éexix  qui  eiistoiQut  d^à ,  tout  ce  qui  lui 
paroissoit  convenable  a  ses  prétentions.  Cette  mé- 
thode lui  rénssissoit  si  bien  ,^qu'il  vendoit  sans  mé^ 
Sagement  des  privilèges  et  des  immunités,  aux 
villes ,  aux  états ,  aux  princes  qui  les  demandoi^t  ^ 
en  supposant  toujours  qiie  ces  faveurs  leur  avoient 
été  destinées  par  César ,  et  qu'il  les  trouvoit  toutes 
réglées  dans  ses  papiers.  Les  honnêtes  gens  n'en 
étoiént  pas^  moins  choqués  qu'alarmés ,  mais  en 
voyant  toute  la  grandeur  du  mal  ils  se  trouvoient 
sans  force  pouf  y  remédier.  Le  pouvoir  étoit  entre 
les  madijs  d'Antoine.  Os  s'étoient  lié  les  mains  par 
leur  propre  décret.  Cicéron  ^en  plaint  amèrement 
dans  un  grand  nombre  de  lettres  ^,  et  ne  balance 
point  à  déclarer  que  la  mort  est  préféraUe  à  cette 
indignité  :  (c  Est-ce  là ,  dit-il ,  à  quoi  nous  devions 
T>  nous  attendre  ^  ?  L'ouvrage  de  Brutus  se  réduit 
ji  donc  à  lé  faire  vivre  dans  sa  maison  de  Lanu- 


'  Appian.  L.  3  ,5  29* 

*  Ep.fam.  13,  1.  Ad  Ait.  i4)  9» 

'  Itane  vêro  ?  hoc  meus  et  tuns  Bmtus  egit  ut  Lanitvii 
esset  ;  ut  Trebouhis  itineribiis  deviîs  pro$eisceretàr  in  pro- 


»  \ium ,  à  faire  partir  Tréboi^ius  par  d^  cbemiEi^ 
)>  détournés  pour  $e  rendre  da^ns  soa  gpuveroe-:! 
y>  ment ,  et  à  donner  plus  de  force  avix  acte^  y  aux 
D).  promues  )  aux  disçoprs  de  Cés^r,  qu'ils  n'en 
»  ont  jamais  eue  pepdfint  sa  vie  »  ?  Q  attribua  tous 
ces  désordres  à  Ferreur  qu'on  airoit  commise  dès  le 
jiremier  jour,  çn  négligeant  dç  convoquer  l'a^eqot- 
hlée  du  sénat  au  Capitole,  ce  qui  a  voit  été  facile , 
lorsque  leur  parti  étoit  le  plus  fort,  ej;  que  tous  ces 
l>rigands,  c'est  le  nopfi  qu'il  Içjur  donnç,  étoient 
tiispersés  et  dans  la  dernière,  consternation. 

Entre  mi  grand  ^pmb^e  d'çictes  qu'Aqtoine  con- 
firma, $ous  prétexte  d'exécuter,  les  inienûans  de. 
César,  il  acç.orda  le  drojt  de  bourgeoisie  romaine 
h  toute  la  Sicile ,  et  î\  réiablit  le.  roi  DéioCarus  dans 
la  possession  de.  ses  états.  Giçéron  s'explique  là-de^ 
sus  avec  beaucoup  d'ipdigpation  *  :  ce  Je  crains  bien, 
))  écrit-il  à  Attiçus,  que  noms  ne  rçtiriojjs  des  ides 
))  de  mai;3  que  1^  plaisir  de  n^qs  ç^re  vengés  d'an 
y)  homme  que  nous  avions  tant  de  raisons  de  haïi*. 
^>  Tout  ce  que  l'on  me  mande  de  Rome  et  tout  cet 
7)  que  ie  vois  ici  me  le  fait  craindre.  Xia  belle  ac-. 


TÎticiam;  nt  omoia  facta,,  scripta,  dicta,  pron^issa,  cogi- 
tMa,  Caesaris  plus  valerent  quao^.si  ||)se  viveret  ?  etc.  j^d 

yitL    l4,    10. 

*Ad[  Att.  i4,  J2. 
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x>  tion^  si  elle  p'étoît  p^s  .deoiêiiréé  imparfaite  ! . , . 
y>  y  011$  s^ivêa^  oom^a^  j'aitiie  les  Siciliem,  et  que 
>>  je  me  suis  toujours  fait  un  biouneur  d'être  leur 
y>  pa|tron>  César  leur  avoit  aooordé  beaucoup  A^ 
^  grâçQ^ ,  ev  je  n'eu  ai  pa^  été  facile.  Quoique  o'ea 
))  fût  trop  quç  de  leur  domi^  le  droit  de$  peuple^ 
»  du  X^if^ium }  09  preuiCHt  patience.  Mais  voici,  le 
y>  comble  :  Antmiie,  g^|;pé  à  force  d'ai^nt;,  fyix 
»  paroitre  une  loi  qui  dc^i^ie  à  t<)^us  le&  Siciliepst  |a 
:i>  droit  de  bo}irgeoi$»ie,  et  déclare  dans  cette  Ijoî 
»  quçiÇésftrra  fait  passçr  dànsl'âssemblëedu  peupU^ 
»  quoique  de  son  vivant  on  n'en  ait  îam^is  entendu 
7^  parl^^  J'en  di$  autant  de  notre  ami  Déjotarus.  Il 
»  ne  sauroit  avoir  trop  de  royati^mes  ;  mvis  je  vout 
y>,  droi^b^en  qu'ils  ne  lui  vinssent  point  par  Fulvia* 
y>  Nous  avons  cent  autres  exemples  de  la  même 
»  nature  ». 

Lorsque  «cet  acte  &u  suspendu  ^  êuiVant  l'usage , 
aux  mui*s  du  Capitolé  ]  entre  les  inbnuments  pu- 
blics delà  vlHèjJ'imposlure  partit  si  grossière,  qu'elle 
excîià  la  risée  et  les  railleries  di^  peuple.  Personne' 
n'ignoroit  que  César  avoit  trop  bi^ipéjotarus  pouc 
lui  accorder  de  si  hautes  faveurs  y  et  l'oa  savoit  que 
les  miiiistres  de  ce  prince  avoient  conclu  le  marcbé 
dans  l^appartement  dé  Ftilvia ,  pour  la  sommé*  de 
huit  cent  mille  livres,  et  sans  avoir  consulté  Cicé^ 
ron  ni  les  autres  amis  de  leur  maître.  Cependant  le 
vieux  monarque  avoit  pris  le  devant,  et  sur  la  pre- 
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mière  nouvelle  de  la  mort  de  César ,  il  s'étoit  rëta^ 
bK  daçs-ses  états  par  la  fortie,  «  Il  sdvôit ,  dit  Gicé- 
y>  rou ,  que  la  jo^tice  naturelle  donne  le  droit  de 
tt'  rentrer,  quand  oii  le  petit ,  dans  les  biens  qu'on 
:h  a  perdus  par ,Ja  violence  d'un  tyran. .  •  •  •  II  s'esl 
i  conduit  en  hondme  de  cœur  *,  et  nous  nous 
j>  rendons  méprisables  en  maiûtenant  des  actes 
^  dont  nous'  haïssons  Fauteur  ti.  Antoine  recueillit 
|)âr  toutes  ce»  voies  des  somtaes  immenisès,  car  il 
éevôit  fdus  de  tfcHS  miUions  i  li  mort  de  César^  et 
di^s  l'espace  de  quinze  jours  il  se  trouva  libre  de 
toutes  ses  dettes  \ 

Mais  il  exerça  une  vidlence  qui  fut  beaticdup  plu!^ 
offensante,  pour  toute  la  ville.  César  avôit  mis  en 
dépôt  dans  le  temple  d'Ops ,  'pour  )es  besoin»  ex'* 


'  Syngrapha  HS*  cenfies  per  legatos.  •• ...  aiiie  nostra , 
fine  reliquornm  hospitum  reçis^  aei^t^ntia  \  facta  in  gyne-^ 
cœo  ;  quo  in  loco  plurinise  ves  veuieront  el  vénérant....  Rex 
^enini  ipse  sua  sponte,  nullis  commentariis  Caesaris ,  simol 
atque  andivit  ejusinteritum,  suo  marte,  res suas recnpe- 
ravit.  Sciid^at  bon»)  sapiens,  jùssemperhocitiisse,  utquœ 
fjrànni- erîpuissent  ^  eà,  tjrannis  interfectis,  îi  qiiil>Q& 
erepta  essent ,  recoperarent.....  Hle  vir  fuit  ^  nos  quidem 
coiftemnendif  qui  auctpreui  odiixuis,  acta  défendions.. 

*  Tu  autem  quadringenties  HS.  quofl  idibus  martiis. 
debu^sti,*  quonain  modo  ante  kalendàs  aprilis  debere  de-» 
$isli?riRÂi7.2,37. 


traordinidres  du  goaveraemebt ,  envil-on  èiîiq  tbnir 
lions,  sains  compter  on  autre  million  dés  ë|>argâe8 
de  Calpumii^ ,  son  épouse.  Cett<d  sonmie  ne  paroi- 
ira  pas  cônadéraUe ,  si  l'on  considère  la  grandeur" 
delà  mine  dont  elle ëtoH  tirée  ;  c'est-i-^Ure ,  Fim*^' 
Ikiénse  étendue  de  Fempire  romiiin ,  et  que  de  tdus 
lé^bômm^ ,  Gësar  éioii  le  pltis  avide  au  pillage. 
Cicëron,  faisant  allusîoii  k  la  manièi^e  dont  ce  trëior 
avoit  été  recueils ,  Fappdie  <r  un  trésor  de  mort  et 
7>  de  sang ,  formé  des  *dëpôuiBw  et  par  la  rniné^ 
»  des  snîets  de  la  république  y  '  c^'btf^  aùroiit  rendu 
»  plus  utile  en  le  restituant  à  ceux  de'cjuiil  Venoit, 
u^  pour  leur  faciliter  le  patyemént  dés  tneé ,  qu'en 
)>  le  tenant  renfermé  dans  des  colfres  T>.  Antoîùei 
eut  la  huMîesse  dte  s'en  saisir'*,'  et  ïe  principal 
usage  auquel  il  Femploya  f ut  piô*ù^  aùgmentef  se^ 
troupes.  Avec  ce  secours  il  se  rendît  assefai  fort  pour* 
faif e  laf lôià  tons  se»  concurrents;  Mais  il  rie  fit  p^  un- 
u.<age  moinis  avantageui^du  resté  de  son  vol.  Dola* 
beUa  étoit  accablé  de  dettes.  H  lui  offrit  dé  lès  payéi' 
et  de  l'associer  dans  la  suite  à  la  dépouille  de  Fem- 
pire ,  sans  autre  condition  que  de  rompre  avec  son 


»>  <%  * 
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*'  Obi  esl  sepcifls  miHS«s  flS.  ifBUA  teitftbitiâf  y  '^fito  suAt 
âd  Opûr,  patebttt  ?  fttHMtS  iffiusqiirïdtotti'jlecîtaieË ,  sed  ta^ 
meà ,  si  iîs  I  q^ômmerât ,  «oh  ycfddë(l<tiii*,  ^œ  so$  à  tri-- 
bnlis  posset  vindtcare.  Phil.  a ,  S;.  Ibid.  j,  7.  Plui.  Fie 
d'Antoine. 
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heaurpèce  i^t  4!i(}>09dQIW^r  le  parti:  i|e  l9.>éptkblî- 
que^  Cette  ^loquiàiUon  étoit  pour  luit  d'une  impor- 
tappiStdiUreaie.  U.septoil  que  l'ioclinatiota*  de  la  ^iUe 
ef]  fde$  proYÎDfies  étoit  cotitre  lui.'  JPotiizoles ,  une 
d^.  ppinçipales  :  v^U^  d'Iji^U^  9  veoDit  def  choisir  Qas- 
H\x^  et  BriU(^)POur.se^  protectiQurts  '.,,;et  rempire 
semblpit  p.'atîç5pdre,  qu^uiji  q^^,  pp^r  •'armer  en  fa- 
v^gr,  de  la  ^beçté.  Qo,  av^it  espéré  que.DoJabeU» 
s'ofinroit  yo^pifl^remeiit  à  remplir  un  si  beau 
r^lej.mais^édqi^  p^,l!a^g^^  d'Auloinç,  (cnon-^u-r 
9  lemei](t,i},9(^pdi>^ai^.lepard>^ttUicai^  mais 
y^  il  rôoyjçrs^l^; république  ^  ». 

Brutiift  ,  qui  y oy oit  tous  cesprép^rat^avaatle 
)Our  marqué  pojur  l'as^çmblée  du  séi:^t  >  ouvrit  en-. 
^  les  yeux  et  se  mpfodia  (erreur,  qui  Fayoitpvé-. 
venu^rop  ^y^rfjidjçpiept  po^r  Antoine.  Il  comprit 
qu'4  n'y  a  voit  ri^  de  boi^  k  ^  prome^pe  de  Iw 
1^  niême  du  eorpsdes.  ^oateurs ,  et  dç,cqncierti  avec 
Cassius  il  prit  le  parti  de  lui  demandée,: par  cett^ 
li^tti:e.,  quelque  expliosrtioii  de  ses  jdesseins  :, 


i 


\  •  »-.    »  I.  ' 


'  VexavilPuteolsaïas,  qnod  Cassiam  elrBruium  paut)r. 
iiosadoptaaseiiiw  Pkil.  a,  4i* 

\  '.  Ut  ittom  oderim  qnod  envi  wempi  me  auctore  defen* 
disre  cœfis^f  xu^nMQdo  deseraevii  emptus  peçi^oia ,  sed 
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Brutus  et  Cassiusj  préteurs  ^^  à  Maro- Antoine^ 

consuli  »■ 

,.  <c  Si  nous  étions  moiq^  persuadés  de  votf^e  sincé- 
rité*, et  des  favorables  intentions  qiienous  vous 
supposons  pour  nous,  nous  ne  penserions  point 
à  vous  écrire.  Mais  disposé  comme  vous  l'êtes  à 
notre  égard ,  nous  ndus  jQâttons  que  vous  recevres^ 
volontiers  oett<&  iiettre.  Nous  sommes  informésqu'on 
a  déjà  vu  à  Rome  un  grand  nombre  de  vétérans, 
et  qu'on  en  attend  beaucoup  davantage  pour  le  pre« 
mier  jour  de  jmn«.U  seroit  indigne  de  nous  de  for- 
Âier  des  soupçons  ou  de  nous  abandonner  à  la 
crainte.  Cependant  après  nous  être  livrés  à  vous  de. 
si  bonne  foi ,  et  nous  être  séparés  publiquement 
des  amis  qui  nous  étoient  venus  joindre  de  toutes 
les  grandes  villes ,  nous  méritons  que  vous  ne  nous 
fassiez  pas  un  mystère  de  vos  desseins,  sur-tout  dans 
une  affiiire  qui  nous  intéresse  essentiellement.  Ne 
refusez  doùc  pas  de  nous  apprendre  quelles  sont 
vos  intentions» -Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à  ris- 
quer J>our  notre  sûreté  dans  cette  foule  de  vété- 
rans, dont  on  prétend  que  le  dessein  est  de  relever 
l'autel  de  César  ;^  entreprise  aussi  contraire  à  notre 


Ep.  fam.  i;,  ^? 
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«  sûreté  qu'à  notre  honneur  ?  Il  nous  semble  que  les 
effets  prouvent  assez  que  nous  n'avons  jamais  eu 
d'autre  vue  ^e  la  paix  et  I9  liberté.  Vous  êtes'  le 
seul  qui  puissiez  nous  tromper,  parce  que  notre 
confianf(^  reposeuniquement  s^  vous*  Cette  crainte 
seroit  contraire  à  l'idée  que  nous  avons  de  votre 
vertu  :  mai&  vous  éte$  le  seul  qui  puissiez  nous  trom- 
per. Nos  amis  tremblent  pour  nous;  car  tout  per- 
suadés qu'ils  ^onl  de  votre  intégrité,  ils  considèrent 
qu'une  multitude  de  vétéran»  peut  Remporter  à  la 
violence  avec  beaucoup  plus  de  promptitude  que 
vous  n'en  sauriez  avoir  pour  l'arrêter.  Expliquez* 
vous  donc  sur  toutes  ces  drconstaoc^.  Il  n'y  aiuroit 
pas  de  vraisemblance  k  nous  répondre  que  les  vété- 
rans s'assemblent ,  parce  que  vous  devez  faire  quel* 
que  proposition  au  sénat  en .  leur  faveur.  De  qui 
pourroient-ils craindre  de  l'opposition,  lorsqu'il  est 
certain  qu'ils  n'en  recevront  pasde  nous?  Au- reste, 
on  ne  doit  pas  nous  soupçonner  d'avoir  trop  d'at- 
tacKement  ^pour  la  vie,  si  l'on  considère  qu^  ne 
peut  nous  arriver  rien  de  funeste,  sans  le  reMerse- 
m<^t  total  de  la  république.  Adieu  y>. 

Pendant  le  séjour  que  Cioéron  fit  à  la  campagne, 
où  il  ri3cevoit  çoptiniiellement  des  amis,  et  où 
toutes  $^  réflei^ipiis  sembloient  cQusacrées  aux  af* 
faires  publiques ,  il  trouv^  du  loisir  pour  composer 
divers  ouvrages  philosophiques,  qui  ont  passé  heu- 
reusement jusqu'à  nous.  Le  plui  important  est  soa 
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Traité  sur  la  Nature  des  Dieux  ,  djvisé  en  trois 
livres ;,  .qu'il  adres^  à  BrutUs,  Il  y  rassembla  les  opi- 
nioas  de  tous  les  philosophes  qui  a  voient  jamais  écrit 
sur  cette  matière  ^;  et  la  grandeur  du  sujet  ^  comme 
il  prie  ses  lecteurs  de  ro)>servjer,  méritoit  l'attention 
de  ceux  qui  voulpient  apprendre  ce  qu'ils  dévoient 
à  la  religion^  à  lu. piété ,  aux  cérémonies,  à  la  fo^ 
des  serments ,  à  la  sainteté  des  temples  y  çtc» ,  puis- 
que tpus  ces  points  se  trouvent  renfermés  dans  la 
question  de  l'existenûe  et  de  la  nature  des  dieux^ 
Il  composa  aussi  un  dbcours  sur  la  divination , 
ou  sur  la  qQnnoissance  des  événements  futurs,  e^ 
sur  les  différentes  manières  dont  on  suppose  qu'elI^e 
peut  être  communiquée  aux  homm^.  Il  y  exposa, 
en  deux  livresl,  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  ou 
contre  la  réalité  de  cette  science.  , 

La  forme  de  Ces  deux  ouvrages  est  celle  du  dia- 
logue. Il  explique  lui-même  le  dessein  qu'il  s'y  pro- 
pose :  (c  C^meades ,  dit-il ,  ayant  écrit  sur  la  divi- 
y>  nation  avec  autant  de  subtilité  que  d'abondance^ 
y>  pour  répondre  aux  stoïciens ,  je  veux  examiner 
»  quel  jugement  l'on  doit  porter  de  sa  doctrine  ; 
j>  et  dans  la  crainte  d'être  trompé  par  des  raison* 
D  nements  faux  ou  obscurs ,  je  m'attacherai,  comme 
5)  dans  mon  Traité  de  ta  Nature  des  Dieux j  à  pe- 


*  De  Natur.  Deon  i»  6. 
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»  ser  de  part  et  d'autre  la  solidité  des  arguments  et 
7>  des  preuves.  Si  l'erreur  est  honteuse  dans  toutes 
y>  sortes  de  «questions-,  elle  Test  beaucoup  plus  sur 
y>  les  choses  qui  appartiennent  à  la  religion  ;  car  le 
y>  danger  est  presqu'égaf,  ou  de  se  jeter  dans  Fim- 
D  piété  en  les  négligeant  ^  oti  de  tomber  dans  la  su- 
D  perstition,  en  les  embt*as5iint  aVeb  une  souafts- 
»  sion  trop  aveugle  ^  3). 

Il  composa  un  antre  Traité  sur  tes  Avantages 
de  la  F^ieillesse^  qu'il  publia  sous  le  nom  dé  Caton , 
parce  qu'il  en  fait  son  principal  interlocuteur;  •mais 
il  Tadressa  au  plus  fidèle  de  ses  amis ,  k  son  cher 
Atticus ,  comme  un  secouris  dont  ils  avoient  besoin 
tous  deux  à  l'entrée  de  cette  dernière  scène  de  la  vie 
dont  ils  approchoiént  également,  a  Ilavoittrouvé, 
y>  dit-il,  tant  de  plaisir  à  composer  cette  pièce ,  que 
y>  non-seulement  elle  avoit  adçuci  les  plaintes  que 
7^  l'âge  auroit  pu  lui  arracher  *  ,  mais  qu^elle  avoit 
»  même  la  force  de  lui  faire  trouver  de  l'agrément 
)»  dans  la  vieillesse  ».  Quelque  temps  après  il  fit  à 
son  ami  un  autre  présent  du  même  genre,  et  plus 
précieux  encore  par  le  rapport  particulier  qu'il  avoit 
à  la  plus  douce  et  la  plus  longue  habitude  de  leur 


'  De  Divinat.  i ,  i4« 

*  Mihi  cpidem  ita  jocnnda  htijus  iibri  confectio  fuit,' 
ut  non  modo  omnes  absterserit  senectutis  moleslias,  seà 
•ffecerit  mollem  etiam  et  jacundam  sençctutem.  Ca(,  i* 


/-' 


yne.  Ce  fut  sonTraité  de  T  Amitié,  ce  Quand  Je  voùl 
7>  ai  dédié)  lui  dit-il,  mou  Traité  de  la  Vieillêsaey 
y)  c'étoit  un  vieillard  qui  écHvoit  à  un  autre  vieil-^ 
y>  krd.  Aujourd'hui  c'est  à  men  ami  que  J'écris  sut» 
y>  l'Amitié  ^ ,  sous  le  nom  de  Lœlius ,  un  des  plus 
}>  sincères  amis  du  monde  ».  Ces  deux  tfailés  ont 
aussi  ]a  forme  du  dialogue.  Laelius,  qui  est  le  jSriû- 
cipal  actei^  dans  celui  de  l'Amitié,  s'entretient  avec 
Fannius  et  Scévola,  sesdeuxge|idres,siir  la  mort  de 
Scipion  y  et  prend  occasion  de  l'étroite  liaison  qu'il 
avoit  eue  avec  lui,  pour  leur  e&pKquer  la  nature 
et  les  avantages  de  la  véritable  amitié.  Le  sujet  n'é-* 
toit  pas  supposé.  Scévola,  qui  vécut  fort  long- temps^ 
et  qui  prenoit  plaisir ,  comme  tous  les  vi^Uards ,  à 
raconter  les  histoires  de  sa  jeunesse ,  répétoit  sou- 
vent toutes  les  circonstances  de  cet  entretien  à  ses 
écoliers,  et  Cicéron,  qui  les  retrouva  long-temps 
après  dans  sa  mémoire ,  les  jeta  fidèlement  sur  le 
papier*  Ainsi  cet  agréable  ouvrage ,  qui  ne  laissoit 
pas  d'être  un  des  plus  beaux  restes  de  l'antiquité  ^ 
quand  il'passeroit  pour  fabuleux,  doit  feire  sur 

ëàmm^^mt ■     ■■■■   ■■!  ■        Il       I       lit-        iTi      yhifc^^ii— fci     i    il   î     i^mm^^àm\  ^^  i       [■■J 

«  «        •  • 

*  Digna  mihi  res ,  tum  omtiium  cognilion^ ,  tum  nostrâ 
familiaritate  visa  est....  sed  ut  tum  adsenejn  senex  de  Se*^ 
nectute ,  sic  hoc  libro  ad  amicum  amiciâsimus  de  Âïliicilia 

scripsi et  cumScaBvoIa  exposait  nobis  sermoiiem  Laelii 

de  Âmicitia ,  haBitum  ab  iilo  secum  ^  et  cum  altero  gênera 
C.  Fannio,  elC.  De  Amicit,  i. 

*  *  • 

PréTost.     Tome  XXXFUL  ÛJ 
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IMiis  d'auiant  plus  d'impression,  qiï'étant  liistori* 
^[aê  ,  il  nous  représente  les  sentiments  naturels  des 
pins  grands  et  des  plus  vertueux  personnages  de 
Rome. 

tJn  autre  fruit  de  la  retraite  de  Cicëron  fut  son 
Traité  du  Destin ,  dont  il  avoit  pris  le  sujet  dans 
une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  Hirtius.  La 
scène  avoit  été  une  de  ses  maisons  de  «ampagnei 
dont  on  ne  connoît  pas  le  nom,  dans  le  voisinage  de 
PousuEoles  ,  où  Hirtius  avoit  passé  avec  lui  quelques 
jours  du  mois  de  mai.  On  suppose  que  ce  fut  vers 
le  itiême  temps  qu'il  acheva  sa  traduction  du  Timée, 
fameux  dialogue  de  Platon ,  sur  la  nature  et  Fori- 
rigine  de  l'univers. 

Mais  il  donnoit  constamment  tme  partie  de  sou 
travail  a  la  composition  d'un  autt-e  ouvrage  qui  l'ocw 
cupoit  depuis  plusieurs  années.  C'étoit  V Histoire 
de  son  temps  ,oude  sapropre  conduite ,  mêlée  de 
réflexions  libres  sur  tous  cqux  qui  àvoient  abusé  de 
leur  pouvoir  pour  Foppression  de  la  république.  II 
l'appelle  son  Anecdote,  Dans  ses  vues  ,cet  ouvrage 
ne  devoit  pas  être  publié.  Il  ne  l'avait  composé  qo9 
pour  le  communiquera  un  petit  nombre  d'amis^, 
sur  le  modèle  de  Théopompe ,  historien  fameux 
par  la  liberté  de  son  style.  Atticus  le  pressoit  d'y 

—— *— ^— — — — ^— »— — ^-^^li"^— ^^— ^»—i .^^—i I  ■  I      ■  Il  1 1»  I— ■— — ^— ^— — ^ 
*  Ad  Au.  a ,  6.  DioD.  EbEc.  Prœm.  u 
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meute  la  dernière  main ,  et  de  le  continue**  jifô-»' 
qu'au  gouternehient  de  Césaf  ;  mais  son  dèssêiii 
ëtoit  de  faire  de  cette  partie  ^  une  histoire  séparée, 
dans  laquelle  il  vouloit  établir  qu'il  est  juste  de  tutei* 
un  tyran.  Ses  lettres  font  souvent  allusion  à  ce  pro-* 
jet  *.I1  écrit  à  Atticûs  :  ce  Je  n'ai  point  encore 
i>  achevé  mes  anecdotes.  Ce  qiïe  vous  voudriejî 
y>  que  j'y  ajoutasse,  demande  un  volume  particu*- 
))  lier-  Mais,  Croyez -moi,  je  suis  trop  persuadé 
•  y>  qu'il  y  bufoit  eu  moins  de  danger  à  parler  con- 
)>  tre  ces  gestes  de  la  république',  pendant  la  vie* 
y>  du  tyran ,  que  depuis  sa  mort.  J^étois  assez  heu- 
7>  reutt,  je  ne  sais  par  quôfle  raison,  pour  "qu'il 
y>  souffrit  avec  une  patience  merveîUeuse  tout  ce 
7>  qui  venoit  de  moi.  A-présent ,  de  quelque  côté 
y>  que  nous  nous  tournions ,  on  nous  donne  pout' 
y>  loi  non-seulenient  ce  que  César  a  lait,  raaî^  te 


aImmàÊ 


.  *  Xibram  meum  illum  Air<*J^r«y,  nondom  nt  rolui  per- 
polivi.  Ista  vero ,  quse  tu  contexi  vis ,  aliad  quoddam  sepa« 
ratam  volumen  expectant.  Ego  aatem  credas  mihi  Telim, 
minore  parie ulo  existimo  contra  illas  nefànàs  partes  vivo 
t jranuo  dici  potuisse  quam  mortuo.  Ille  enim  nescio  qào 
pacto  ferebat  me  quidem  mirabiliter.  Nunc  qnacumque 
ços  comme  vimus ,  ad  Csesaris  non  modo  acta ,  Terum  etiam 
cogitata.  revoeamur.  y4d  Att^  i4  i  17.  Sed  partira  intel-' 
ligo  quid  me  velis  scribere..<  an  sic  ut  in  tjrannum  juré 
optimo  cœsum  ?  multa  dicentur ,  mûlta  scribentur  a  riobis, 
sed  alio  modo  ac  tempore.  Ibid.  1 S ,  5« 
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))  qu'il  avoit  envie  de  fa  ir^....  »  Dans  une  autre 
lettre  :  ((  Jenecomprends^asoeque  vous  souhaitez 
y>  que  j'écrive.  Voudriez -vous  que  je  prouvasse 
))  qu'on  ^toit  en  droit  de  tuer  le  tyran  ?  Je  parle- 
»  rai  et  j'écrirai  souvent  là-dessus,  mais  ce  sera 

>  d'une  autre  manière  et  dans  un  autre  temps » 

Il  s'étoit  ouvert  sur  le  même  dessein  à  ses  autres 
amis;  car  Trébonius ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écri-* 
voit  d'Athènes ,  après  l'avoir  fait  souvenir  de  Pes- 
pérance  qu'il  lui  avoit  donnée  de  se  vo  ir  placé  dans 
quelqu'un  de  ces  écrits  *,  ajoute  :  ce  Je^n^e  flatte  que 
D)  si  vous  écrivez  sur  la  mort  de  César,  vous  ne  me 
y)  donnerez  pas  la  dernière  part  à  l'action  y>.  Dion 
Cassius  raconte  qu'il  remit  cette  histoire,  cacîietée, 
entre  les  mains  de  son  fils ,  ^vec  ordfe  de  ne  la  lire 
et  de  ne  la  publier  qu'après  sa  mort.  Mais  la  $uite 
de»  événements  ne  lui  permit  plus  de  revoir  son 
fils,  et  probablement  il  laissa  l'ouvrage  imparfait.  Il 
s'en  répandit  néanmoins  quelques  copies  *,  dont  As- 
coniiis ,  son  commentateur ,  nous  a  conservé  di- 
vers traits. 
]  Vers  la  fin  de  mai ,  Cicéron  prit  le  chemin  de 


«Kainque  îllud  non  dubito  quin,  si  quîd  de  îuteritu 
Çœsaris  scribas  ,  non  patiarLs  me  minimam  partem  et  rei 
et  amoris  tui  ferre.  Ep.Jam.  12,16. 

?  Dio  ^  p.  96.  Ascon*  in  Tog.  caud. 
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Rome,  pour  se  trouver  le  premier  de  juin  à  l'as- 
semblée du  sénat*  Il  paroît,  par  une  de  ses  lettres 
à  Atticus ,  qu'il  étoit  à  Tusculum  le  26  de  mai. 
SoiJi  commerce  ne  s'étoit  pas  relâché  avec  Brutus», 
qui  lui  demanda  même  une  conférence  à  Lanu- 
vium  '  ;  et  quoique  ^  dans  les  conjonctures ,  la  pru- 
dence ne  lui  permît  guèi^es  de  donner  un  nouveais. 
fiujet  de  jalousie  à  Marc  Antoine ,  il  passa  sur  cette 
crainte  pour  satisfaire  Brutus.  Mais  à  ixftesure  qu'il 
s'approchoit  de  Rome,  il  sentoit  diminuer  la  ré*- 
solution  où  il  étoit  venu  d'y  paroître  et  d'assister  au 
sénat.  ((  U  apprenoit  que  la  ville  étoit  remplie  de 
»  troupes,  qu'Antoine  en  amenoit  ebcore  i^n  plus 
»  grand  nombre,  que  toutes  ses  vues  le  portoient 
y>  k  la  guerre,  et  qu'il  étoit  résolu  d'ôter  le  gouver- 
y>  nement  de  la  Gaule  à  D.  Brutus ,  dansune  asçem-* 
))  blée  du  peuple  ,  pour  s'en  revêlir  lui-même  ». 
Hirtius  lui  conseilla  de  ne  pas  venir  plus  loin ,  et 
paroissoit  résolu  •  de  s'absenter  aussi  *.  Varron  lui 


'  PntQ  enim  upbis  Lanuvium  eumdam,  non  sine  midto 
sermone...  Btuto  enim  placera  se  ^*me  conveniri.  O^rem 
odiosam  et  înexplicabilem  !  Pnto  me  ergo  itarum.i.  Ân- 
tonii  consilia  narras  turbulenta....  Sed  mihi  totum  ejni 
consilium  ad  bellam  spectare  videtur,  si  qnidem  D.  Brato 
provincia  eripitur.  Ad  Att.  i5,  4« 

"  tlirtius  jam  in  Tusculano  est  ;  mîhique ,  ut  absim  , 
vebementer  auctor  est ,  et  ille  quidëm  periculi  causa. 
Yarro  autem  noster  ad  me  epistolam  misit...  in  qua^rip*- 
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écrivit  que  les  vétérans  tenoieat  des  discours  terri* 
bl€S  contre  ceux  dont  ils  ne  se  croy oient  pas  favo- 
risés. Graeeceîus  l'avertit  aussi,  de  la  part  de  Cassius, 
qu'il  de  voit  se  tenir  sur.  ses  gardes ,  et  qu'on  parloit 
de  qnelqu'eotreprise  que  des  gens  armés  dévoient 
faire  à  Tuseulum.  Toutes  ces  informations  lui  ôtè- 
Tent  l'envie  de  paroître  au  sénat ,  et  le  déterminé- 
Tent  à  s'éloigner  d'une  ville  «  où  il  »voit ,  dit-il , 
y>  brillé  dans  les  phis  grands  honneur»,  et  soutenu 
7>  l'esclavage  même  avec  quelque  dignité  )).  La  plus 
grande  partie  des  sénateurs  suivirent  son  exem-*' 
ple^, et  cédèrent  àla  crainte  dçs  violencesdont  tout 
le  monde  se  croyoit  menacé ,  laissant  aux  consuls  et 
a  un  petit  nombre  de  leurs  créatures ,  toute  la  li- 
berté qu'ils  désiroi^it  pour  faire  des  décrets  et  des 
îoîx* 


fum  erat ,  vettraQ9&  eos  qui  rejicia|;>tar ,  improbissime 
}oqui  ;  ut  magno  periculo  Romae  sint  futuri ,  qui  ab  eorum 
partiLus  dissentire  videantor.  Ibid.  5.  Grsecceius  ad  me 
«cr^psit  G*  Ca^siuiQ  ad  se  scripsisse  bomne^  compararî , 
qui  iu  Tii3Cttl4Q9J»  a^mati  mitterentor...  Id  qpidenqL  miU 
non  videbatur  ;  sed  Qave«i<i««i  tanien*  Jbid*  1 5  ^  8.  Milu 
vero  dehbe^aluiQ  e»t,  utmmc  quidam  est,  abesse  ejq  ea 
urbe  f  in  qua  non;  niodo  JQorui  cam  su^ama ,  verom  etiani 
serriyi  cum  aliqua  dignitate.  Ibid.  5« 

*  Kalendis  juoiis ,  cuiain  senaium ,  ut  erat  caustitptum , 
venire  yeUeuDius,  metupertenritirape]itediffagi]iius.jPAiiL 
a;  48. 
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.  Ce  changemeot  fit  renaître  à  Cicëron  le  desseia 
du  voyage  de  la  Grèce ,  qu'il  méditoit  depuis  long* 
temps ,  pour  aller  passer  quelques  mois  avec  soa 
fils  dans  le  seîu  des  sciences  et  du  repos.  N'espéf aut 
plus  rien  des  consuls ,  il  éioit  résolu  de  ne  ren-* 
trer  à  Rome  que  sous  leurs  successeurs,  du-moio^^ 
s'il  recevoit  d'eux  quelqu'encoiuageinent  qui  fût 
capable  de  relever  ses  espérances.  Il  pria  Dolabella 
de  lui  procurer  une  de  ces  lieutenances  honoraires 
qui  pouvoient  lui  faire  trouver  plus  de  commodité 
et  d'agrément  dans  son  voyage  '  ;  et  pour  garder  quel- 
que ménagement  avec  Antoine ,  il  lui  demanda 
aussi  !a  mézae,  grâce«  Dolabella  s'empressa  aussitôt 
de  le  nommer  son  lieutenant ,  ce  qui  répondoit 
d'autant  mieux  aux  désirs  de  Cicéron  ,  que*  cette 
qualité  ne  lui  imposant  aucun  devoir  j  et  n'étant 
limitée  par  aucun  temps ,  il  se  trôuvoit  libre  de  sui- 
vre toutes  ses  inclinations.  Il  partit,  après  avoir  ap* 
pris  de  Balbus  que  le  sénat  devoit  tenir  une  seconde 
assemblée  le  5  ^3  que  Brutus  et  Cassius  y  rece**- 


*  Etiam  scripsi  ad  Antoftium  ie  legatione,  se  si  ad  Do- 
labellam  solum  scripsissem ,  iracundus  homo  commove- 
iretur.  jM  Ait,  iS,  8%  Sed  heiisto ,  ...  Dotabefia  me  sibi 
legavit,  etc.  Ibid,  11*     . 

*  A  BaUbû  reddiiJtae  mihi  littere ,  fotre  Bonis  senalam,  ut 
Brotas.  in  Aâia,.  Caseras  in  Sicilia  fromentam  enendoift 
et  ad  urbem  mitji^jmi  pjorareot/  Q  r«im  miaer^tm  ï  Ait 
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vroifint  h  commission  d'acheté!*  du  blé ,  l'un  dans 
PAsie,  Pautre  en  Sicile,  pour  les  besoins  pressants 
de  Rome  j  et  qu'à  la  fin  'de  Pannée  ils  auroient  part, 
avec  les  autres  préteurs ,  à  la  distribution  des  pro-* 
vînces.  Cette  conduite  étoit  fort  remarquable.  On 
lî'avoil  jamais  vu  les  préteurs  employés  hors  de 
Rome,  où  leurirésidence  étoit 'si  nécessaire  j.  que 
dans  le  cours  de  toute*  Pannée  les  loix  ne  leur  per- 
mettoient  pas  d'en  être  absents  plus  de  dix  jours  *, 
Mais  Antoine  leur  fit  accorder  un  déoret  de  dis- 
pense ,  assez  content  de  les  réduire  à  cette  miséra- 
ble situation,  qui  les  dépouilloit  de  leur  pouvoir, 
^t  qui ,  les  condamnant  à  une  espèce  d'exil ,  faisoit 
dépendre  leur  sort  de  sa  protection.  C'étoient  néan- 
inoins  leurs  amis  mêmes  qui  avoient  sollicité  pour 
eux  quelqu'emploi  extraordinaire,  pour  donner 
xine  couleur  à  leur  absence,  et  déguiser  la  confu- 
sion qu'ils  avoient  de  vivre  dans  une  espèce  dèban- 
nissem en t^,tandis  qu'ils  étoient  revêtus  des  premières 
magistratures  de  la  réf>ublique.  H  semble  que  la 
nouvelle  commission  dont  ils  étoient  chargés  étoit 


■^r 
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eodem  tempore  decretum  iri ,  ut  ils  et  reiiqnis  praetoixbns 
provinciœ  decernantur.  Ibid.  9,     .  '  ^  . .  • 

'  «.  G«r  M.  BrutuSf  tereferénte,  legihjis  est  solutus ,  si 
iJbiirbe  plusqaam  decem  dies  àbfmsset?  FhiL^j  i3. 

>  App.  Bell.  civ.  L.  4»  62a  ;  L.  3^  SSo* 


DE   CICJÏRON.   lilV.    IX.  425 

fort  au-dessous  de  leur  dignité*,  et  qu'Antoine  n'y 
avoit  consenti  que  pour  leur  faire  un  affront.  Mais 
leurs  amis  s'étoient  persuadés  qu'il  étoit  encore  plus 
avantageux  pour  leur  sûreté  d'essuyer  cette  confu- 
sion, que  de  demeurer  exposés  à  tous  les  dangers* 
qui  les  menaçoient  en  Italie.  Non-seulement  leur* 
commission  les  mettoit  à  couvert  de  l'insulte  des 
vétérans  ,  et  de  toutes  les  craintes  présentes ,  mais 
elle  leur  dbnnoit  l'occasion  de  prendre  des  mesures' 
pour  l'avenir ,  et  de  se  saisir  de  quelques  provinces 
où  ils  pouvoient  s'armer  pour  la  défense  de  la  ré- 
publique. Cicéron ,  à  leur  prière  ,  prit  encore  une 
fois  la  plume  pour  les  recommander  à  Hirtius,  qui 
lui  fit  cette  réponse  : 

Hirtius  à  son  cher  Cicéron. 

<c  Vous  me  demandez  si  je  suis  de  retour  de  la  cam- 
pagne ,  ou  si  ,  pendant  que  tout  le  monde  est  dans 
un  èi  grand  mouvement,  je  demeure  dans finac- 
lion.  J'ai  été  à  Rome  ,  et  j'en  suis  revenu,  car  j'ai 
cru  qu)e  je  ferois  mieux  de  n'y  pas  demeurer.  Je  vous 


*  Frnmentum  imponere...  quod  munus  in  rep.  sordi- 
clius  ?  Ad  Au.  i5  ,  lo.  Patrise  liberator.s  urbe  carebant.., 
quos  tamen  ipsî  consules  et  in  concionibus  et  in  omni 
^ermone  laudabant.  PhiL  1,2. 
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écris  sur  le  chemin  dé  Tusculum  y  et  ne  croyez  pas 
que  jesois  assez  brave  pour  retourner  à  Roçoele  dnq* 
Je  ne  vois  pas  qu'on  y  ait  besoin  de  mpi ,  puisqu'oa 
a  distribué  les.  gouvernements  pour  tant  d'anaëes. 
Je  voudrois  bion  que  vous  pussiez  aussi  facilement 
empêcher  Brutus  et  Cassius  de  se  porter  à  quelque 
extrémité ,  que  vous  pouvez  sûrement  leur  réponn 
dre  de  moi.  Vous  me  marquez  que  lorsqu'ils  vous 
ont  écrit ,  ik  étoient  déterminés  à  sortir  de  l'Italie. 
Où  vont^iis  ?  Pourquoi  partir?  Retenez*les ,  \g  vous 
prie ,  mon  cher  Cicéron.  Qu'ils  n'achèvent  pas  de 
perdre  la  république  ,  qui  est  déjà  réduite  dans  ua 
état  si  déplorable  par  les  rapines,  les  incendies  y  et 
les  meurtres  qui  arrivent  tous  les  jours.  S'ils  crai-> 
gnent  •  qu'ils  se  mettent  à  couvert  des  insultes  ;  mais 
qu'ils  en  demeurent  là.  Pourvu  qu'ils  prennent  de 
justes  précautions  ,  ils  réussiront  aussi-bien  ^en  sui- 
vant des  conseils  modérés  qu'en  se  portant  à  des  ex- 
trémités fâcheuses.  Ce  qu'ils  ont  à  craindre  est  d'une 
natuq|  à  ne  pouvoir  pas  durer  lojig  -  temps;  mais 
si  l'on  en  vient  à  la  guerre  civile  y  c'est  un  mal  effec- 
tif et  présent.  Mandez*moi,  je  vous  prie  y  à  Tus- 
culum ,  dans  quelle  disposition  vous  les  avez  laissés. 
Adieu  )). 

Cicéron  lui  répondit  que  Brutus  et  Cassius  ne 
pensoient  point  à  prendre  les  armes ,  et  qu'il  pou- 
voit  l'en  assurer.  Il  apprit  en  même-temps,  par  un© 
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lettre  de  Balbus^,  que  Ser ville,  mère  de  Brulus, 
étoit  de  retour,  et  qu'elle  répoodoit  que  son  fils  ne 
tjuitteroit  pas  l'ItaKe. 

Seryilie,  quoique  sceur  de  M.  Catoa,  avou  eu 
des  fiaisons  de  tendresse  avec  César  ;  et ,  de  toutes 
ses  maîtresses ,  elle  étoit ,  après  Cléopàtre ,  eellq  qui 
avoit  eu  le  plus  d'ascendant  sur  son  cœur  *.  Après  la 
^guerre  civile  il  lui  avoit  donné  quelques  belles  terres 
de  la  confiscation  de&  biens  de  Pompée,  et  Ton 
prétend  qu'une  seule  perle  qu'il  acheta  pour  elle  ^ 
lui  coûta  soixante  mille  écus.  Elle  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  de  talent  pour  l'intrigue  ;  elle  avoit  acquis 
de  la  considération  dansla  parti  de  César  ;  et  Cicéron 
remarque  qu'elle  éloit  actuellement  eoi  possession 
d'une  partie  des  biens  de  Pontîus  Aquila'^  un  des 
complices  de  Brutus.  Il  regarde  même  comme  un 
des  plus  monstrueux  incidents  de  son  siècle,  que  la 
mère  du  meurtrier  de  César  jouît  de  la  dépouille 
d'un  des  conjurés.  Cependant  il  avoit  tant  de  part 


•  t  Gui  rescripsi  iiihil  illoa  calUdim  cogitare ,  idque  coiv*- 
firmavi.  Balbus  ad  me.M  Serviliam  confirmare  non  dis- 
cessuros.  Ad  Ait.  i5  ,  6. 

*  Â^.tQ  OiUdS  dUexît  M*  Bruti  matrem  Seryiliam  ^  ci|i 
^exagies  HS.  margaritam  mercatus  est.  Suet.  /.  Cœs.  5o. 

'  Quia  etiamlioe  ipso  témpore  muItavff-avvA^tiM/Poîitiî 
[NeapolitaQUixi  a  maire  t^rannoctoiii  possideri.  Ad  AH. 
*4,  21. 
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aux  conseils  de  Brutus ,  qtie  Cicéron  en  avoit  rnoin^ 
de  penchant  à  s'^y  mêler,  ou  à  communiquer  lui- 
même  ses  sentiments  à  une  femme  pour  laquelle  il 
ne  pouvoit  avoir  de  confiance  '.  ce  Comment  puis-je 
»  entrer  dans  ses  affaires ,  dit-il ,  lorsqu'il  se  laisse 
y>  conduire  par  les  avis  et  parles  sollicitations  de  sa 
»  mère»? 

II  se  laissa  persuader  néanmoins  de  les  aller 
joindre  à  Antium,  pour,  assister! au  conseil  de 
quelques  ami»  d'élite ,  dont  ils  vouloient  prendife 
le  sentiment  sur  la  commission  qui  regardoit  les 
blés.  Cette  assemblée  se  trouva  composée  de  Çavo- 
nius ,  de  Servilia ,  de  Porcia ,  femme  de  Brutus,  de 
Tertulla  sa  seeur,  femiliiede  Cassius,  et  de  plusieurs 
autres  personne»  également  distinguées  dans  les, 
deux  sexes.  Brutus  fiit  charmé  de  voir  arriver  Ci* 

cécon ,  et  le  pressa  aussitôt  .d'^^pliqt^^'*  ^^  <P^^ 
pensoit  de.sa  situation  ^ .  Cicéron  lui  dit  ce  qu'il  avoit 
médité  en  chemin  la-dessus ,  ce  qu'il  lui  conseilloit 
»  d'accepter  cette  commission  deS  blés  et  de  par. 
»  tir  pour  l'Asie;  que  ce  qu'il  avoit  de  mieux  â 
»  faire  étoit  de  penser  à  sa  sûreté ,  et  que  c'étoit  • 
»  le  moyen  dé  sauver  la  république,  J'avois  déjà 


*.'  Matri$  consilio  cumutatur ,  vel  etiam  precibus,  qaid 
me  iaterponam  ?  Jd  Ait.  i5 ,  lo. 

*  Ad  Ati.  i5,  II,  12. 
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}»  commencé  à  parler ,  <;onlinue  Cicéron  en  fai- 
))  aant  ce  récit  à  Atdcus,  lorsque  Ca^ius  avriva.  Je 
»  répétai  ce  que  j'avois  déjà  dit.  Cassius  m'ioter- 
))  rompit  d'un  air  animé  ;  et  comme  ui^  homme 
))  qui  ne  respiroit  que  la  guerre  :  Pour  moi  je  n'irai 
y>  point  en  Sicile.'  Quoi!  il  faudra  que  je  reçoive 
y>  comme  un  bienfait  ce  qui  n'est  qu'un  véritable 
»  affront  !  Que  ferez *vaus  donc?  lui  dis- je,,  J'irai, 
»  reprit-il  ;  çn  Achaïe.  Et  vous,  «Brutus,  où  irez- 
»  vous  ?  A  Rome ,  me  dit-il ,  si  vous  le  j  ugez  à-propos, 
s>  Moi  ?  nullement  ;  car  vous  n'y  seriez  pas  en 
»  sûreté.  Et  si  je  n'y  avois  rien  à  craindre,  me  con-^ 
j>  seilleriez-vous  d'y  aller  ?  Je  voudrois  bien ,  lui 
»  dis*je,  que  vous  fie  sortissiez  pas  d'Italie,  ni 
»  à-présent,  niaprès  votre  préture:  mais  je  trouve 
))  que  ce  seroit  trop  vous  exposer  que  de  venir  à 
»  Rome.. Je  lui  en  expliquai  les  raisons,  qui  vous 
3)  viendront  sans  doute  à  l'esprit. 

»  Dans  la  suite  de  la  conversation ,  plusieurs 
)>  personnes,  et  Cassius  sur-tout,  se  plaignirent  de 
y^  cequ'Onavoit  manqué  unesi  belle  occasion^.  Il  en 
ih  '  accusa  Bjrutus.  Je  lui  dis  qu'il  avoit  raispn,  mais 
))  qu'il  étoit  inutile  de  rappeller  le  passé.  Je  com7 
))  mençai  ensuite  à  parler  dç  ce.  qu'il  auroit  faOu 


/ 


'  *  C'étoit  Toccasion  de  se  défaire  d'Antoine  et  de  plu- 
sieurs autres ,  eu  se  défaisant  de  J.  César. 
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»  faire^  et  je  ne  dis  que  ce  que  tout  le  monde  répètif 
»  tous  les  jdur&.  Je  n'ajoutai  pas  même  que  Cosar 
7>  n'étoit  pas  le  seul  dont  on  devoit  se  défaire;  mais 
»  seuleuMlht  qu'il  auroit  fallu  iMembler  le  sénat^ 
:h  profiter  de  l'ardeur  que  le  peuple  téœoi^oit , 
l>  pour  l'animer  encore  davantage,  et  se  r^idre 
%  maître  des  affaires.  Là-dessofe  Servilîe  s'ëcria: 
>  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Mais  je  lui 
y>  fis  comprendre  qu'elle  s'adressoit  mal.  Je  crois 
3»  que  Cassius  partira,  ^car  Servilte  promet  de 
'»  faire  ôter  du  décret  ce  qui  regarde  cette  commis* 
7^  sion  des  blés.  Brutus ,  qui  avoit  déclaré  (l'abord 
7>  qu'il  Touloit  se  rendre  à  (lome^  a  bientôt  changé 
j>  de  sentiment.  Je  crois  qu'il  partira  d'Antium  pour 
^  l'Asie. 

y>  Enfin  je  né  suis  content  de  mon  voyage  que 
))  par  une  seule  raison  ;  c'est  que  je  n'aurai  rien  k 
y>  me  reprocher.  Il  ne  convenoit  pas  que  Brutus 
3)  quittât  l'Italie  sans  que  je  le  visse.  Je  devois  ce 
y>'  soin  à  notre  amitié.  Du  reste,  je  ne  pouvois  faire 
7>  un  voyage  plus  inutile.  J'ai  trouvé  le  Vaisseau 
j>  brisé,  ou  pour  mieui  dire  divisé  en  pièces.  K  ft'y 
^  a  ni  prudence ,  ni  oixlre ,  ni  raison  dans  tout  ce 
7)  qu'ils  entréprennent.  Aussi  suis-je  plus  déterminé 
7>  que  jamais  à  partir  au  plus  tôt,  et  à  me  retirer 
»  dans  quelque  coin  du  monde ,  où  je  n'entende 
»  plus  parler  de  tous  les  etcès  qui  se  commettent 
»  ici ))  Cette  importante  délibération  méritoit 
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d'être  rapportée  dans  toute»  seà  circonstances. 
Octave,  en  arrivant  à  Rome/avoit  reçu  d'Antoine 
unacou^  fort  dur  et  fort  sombre.  Loin  dele  traiter 
t^omme  l'héritier  de  César,  et  de  lui  faciliter  l'ou- 
verture de  la  succession  de  son  oncle  ^  Antoine 
avoit  marqué  du  mépris  pour  un  jeune  homme 
sans  expérience,  et  s'étoit  montré  si  peu  &vorable 
À  toutes  ses  prétentions,  qu'il  lui  avoit  coupé  le  che- 
min au  tribunat  ' ,  que  l'inclination  du  peuple  sem^ 
bloit  lui  promettre  à  la  place  de  ce  Cinna  qui  avoit 
perdu  la  vie  aux^  funérailles  de  César.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  attirer  sur  lui  les  regards  du 
parti  répubËcain^  et  Cicéron  parut  changer  d'idée 
sur  son  caractère  et  former  demeilleures  espérances, 
à  mesure  que  les  forces  d'Antoine  devinrent  plus 
^redoutables,  il  s'en  expKquoit  dé^  dans  ces  termes  *: 
te  Je  trouve  qu'Octave  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de 
j>  courage ,  et  je  crois  qu'il  en  usera  cptmne  «iou$ 
»'  le  souhaitons  avec  nos  héros  ;  mais  son  âge ,  le 
»  nom  qu'U  porte,  le  bien  dont  il  est  héritier,  les 
»  impresâons  qu'on  kti  a^  doooées,  tout  cda  de* 
9)  mande  <{u'on  examine  séiieusement  si  Fou  peut 
^)  se  fier  à  lui.  Son  beau^-père  ne  le  croit  pas,  mais 


'  la  locom  tribuai  plebis  forte  demortui ,  candidatani 
petitorettx  àe  ostendit.  Sed  adv  ersante  conatibus  siA  M.  Aa^ 
tonio  console.  Suet.  August.  lo.  Dio^  2'j%%Appian.  5o6« 

»  Ad  Att.  i5,  12. 
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^y>  il  faut  toujours  le  ménager,  quand  ce  neeerok 
.  »  que  pourl'empecher  de  se  lier  avec  Antoine.  J'en 
3)  estime  davantage  Marcellus,  s'il  lui  inspire  de 
y)  bons  sentiments  pour  nos  amis.  Il  a  plus  d'ascen- 
j>  dant  sûr  son  esprit  qu'Hirtius  et  Pansa.  Enfin 
y>  Octave  me  p«iroît  d'un  fort  bon  naturel,  pourvu 
'»  qu'on  ne  lé  gâte  pas  »» 

Au  milieu  de  ces  affaires,  dont  Çicéron  se  plaint 
que  son  esprit  étoit  fort  agité ,  l'étude  ,n*'en  fàisoit 
pas  moins  sa  principale  occupation  ;  et  pour  se 
dérober  aux  compagnies  qui  v^noient  continuelle^ 
ment  l'interrompre ,  il  quitta  sa  maison  de  Bayes  et 
se  rendit  à  ceUe  qu'il  avoit  dans  le  voisinage  de  Na- 
pies*.  Il  y  commença  son  Traité  des  Offices^  pour 
l'instruction  de  son  fils  ,  ce  qu'il  s'étoit  prx)posée , 
3)  dit-il ,  comme  le  fruit  de  cette  excursion».  Il  y 
composa  aussi  une  oraison  sur  la  situation  présente 
des  affaires  publiques,  et  l'ayantienvoyéeii  Atticus, 
il  lui  laissa  la  liberté  de  la  publier  ou  de  la  sup- 
primer à  son  gré.  Pendant  ce  temps-là  son  His foire 


*  JN^os  hic  ^iA00vfy^f9«  :  qxiid  euim  aliud  ?...  magnifiée 
explicamus...  eaque  CiceroQi  :  qua  de  re  enim  potius  pater 
fi  io  ?  deinde  alia.  Qaid  quaeris  ?  Extabit  opéra  peregrina- 
tionis  hujus.  Ego  autem  in  Pompeiannm  pfoperabam  , 
non  quod  hoc  loco  quidqnain  pulchrias ,  se<J  interpella- 
tores  i)^  minus  piolesti...  Orationem  tibi  mid.  Ejus.cus- 
todiendse  aut  proferendse  arbitrium  tûum ,  etc.  Ad  AtU 
i5,  i3,  i4. 
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secrète  n'étoit  pas  négli}»ëe.  Il  proiriettoit  à  Atlicûs 
de  la  finirincessamment,  étdela  lai  envoyer,  poxir 
être  serrée,  dit-il,  dans  un  cabinet. 

Avant  que  de  pouvoir  quitter  l'Italie ,  il  fut  Rap- 
pelé à  Tùscûluni  par  la  nécessité  de  ses  affaires  ;,  et 
pensant  aussi  à  former  son  équipage  ' ,  îl  écrivit  à 
Dolabella  pouf  se  procurer  des  mulets  et  d'autres 
commodités  que  lé  gouvernement  devoit  fournif 
à  ceux  qui  vbyageoiént  avec  un  caractère  public. 
En  se  séparant  idi  de  son  cher  Atticus ,  ils  prirent 
congé  1  lin  de  Paulre  avec  tous  lés  témoignages  dé 
la  plus  parfaite  amitié.  Le  trouble  des  affaires  et 
l'incertitude  où  ils  étoient  de  se  revoir  leur  fîtnaître 
des  réflexions  si  mélancoliques^  qu'elles  tirèrent  des 
larmes  d'Alticus  aussitôt  qu'il  eût  quitté  son  amii 
Il  lui  rendit  compte  de  cet  attendrissement  dans 
sa  première  lettre,  eri  lui  promettant  de  le  sui\Té 
dans  la  Grèce  *,  et  Cicéron  Itiî  fit  cette  répon3é  : 


'  Ibid.  i8r;    . 


^  Tê  ;  ttt  âb'kié'discessistî ,  làéi^ytiiaâse  inolieste  ferébâÉri; 
Qadd  sî'hië'JyfesèDte  fecisses,  consilitnufolitts  itineris  for- 
tasse  mùtass^ni  8ed  iiltkd  jiréedare  /  quod  te  consolais  est 
spes  brevi  X&fH^bté  congrediéndi  :  qoae  quidem  etpeMaftit^ 
me  madame  siislettàt.  Meee  tibi  litterae  non  deerùnH.  ï>é 
Bruto  scribam  àd'te  oirthia.  Libnim  tibi  céleriter  mittam 
de  Gloria.  Ë3ft:adam  alii^ùid...  qtiodlateat  in  tbesaum  t^is. 

Prévost.    TomcXXXFilL  28 
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(i  y  ons  m'aveE  touche  sensiblement  en  me  faisantia 
»  peinture  de  votre  tristesse.  Je  suis  fôebé  que  vous 
»  n'ayez  pleuré'  qu'après  yotré  départ  ;  si  j'avois  vu 
7)  tomber  vos  larmes  lorsque  vous  me  dites  adieu , 
»  peut-être  m'auriez-vous  fait  perdre  Tenvie  de 
»  partir.  Je  suis  bien-aise  que  vous  vous  consoliez 
y>  par  Pespérance  de  rae  rejoindre  bi^itôt ,  et  c'est 
^  aus»  cette  pensée  qui  iue  soutient.  Vous  aurez 
7>  souvent  de  mes  nouvelles.  Je  vous  manderai  tout 
1^  «^  que  JQ  saurai  de  Brutus.  Je  vous  enverrai  in«» 
»  oessammem  mon  Traité  de  la  Gloire* y  et  )e 


*  Ce  Trotté  de  la  Gloire ,  qu'il  envoya  bientôt  à  Atli- 
cas^  «t  qni  fot  publié  en  denx  livras,  s'est  conservé  jtisqu'à 
l'invention  de  Fimprimerie ,  mais  laqle  d'avoir  été  im* 
primé ,  il  s'est  malheureusement  perdu.  Baimundns  Sur 
pérantius  en  fit  présent  à  Pétrarque,  qui ,  suivant  le  î'écit 
qu'il  en  fait,  le  donna  à  un  maître  d'école  si  pauvre ,  qu'il 
le  mit  .en  gage  dans  quelques  mains  inconnues  où  Jl  se 
perdit.  Cependant ,  il  paroît  qu'environ  deux  cents  ans 
après ,  il  étoit  dans  la  bibliothèque  de  Bernard- Justiniani , 
parcfe  qti'il  é^çit  nomm^  daiis  le  catalogue  4^s^  U^ir^es.  H 
les.légu^^  im  çiQ^i^^t^re.  d^  fiUes.  Ma;is  ^q^^iuj^  Je  Traité 
àeia  Gloire  ne  s'^-estp^  iyF^iit4.*.iOiK,^t^.géuéralement 
persm^dé  qu'Alcjoiûaai, :]9iédeci;i  de  ce  f^ouasf^i^e,  le  dé- 
rc^f^)  ^  qu'^pr^s  l'axqîr  fq^dip.  i^m  im  d^  ses  ,q?yX|agesY 
il  brûla  le  a^nu^çrit^  ^içs  cpitjiqfi^^pjféjiïçn^éiîti  quç  c'est 
non  VKvvedçfadfiqqo^Aifijqpim^^fkîtL  ^n^  ^épe^àeCà^ 
céron ,  parce  qu'il  y  a  quaûatité  de  passages  qui- ne  sont 


I     *     •  .    V  » 
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»,  vous  prépare  un  autre  pvivragequesvou^  garde^ez^ 
)p  (lansvQtrejcabiqetp. 

Il  a'çstp^fî.b^oiiai  dé  feire  remarquer, que  des 
traits  de  cette  nalure ,  tirés  sur-ipiiit  d'vm^  lettm  fa-i 
miliére  y  jc^ttent  plus  de  jour  sur  le  yérîtaUe^^rao- 
tère  des  gfaods  hommes,  que  les  témoigoagesrleâ 
plus  bril^ant^.  d^s  actes  publics  pu  de  leurs  propres 
^crits^  Qw  se  figure  ordinairement  qu'un  homme 
d'état, ce  déppuiile  de  tous  les  sentiments  naturels 
et  renonce  k^  toutes  les  passions  qu'il  ne  pèugt  fiure 
siervir  aux  vues  de  son  intérêt  ou  de  son  ambî^on.; 
mai^ op  yoit iciqne loin  d^étre insensible  aux naou- 
yements  d^  la. |;Qn4t*esse  et  de  l'amitié ,  C!içëron ,  tm 
des  plus  grands  liommes  qui  fui'.ent  jamais,  ^réchôit 
plaisir  à  nourrir  dans?  son  cçeur  des  sentiments  si 
douX)  eVSHî^^  ^^.  regardoit  comme  une  faveur  de 
Ici  p;^\Qfp^  qui;  Aousa  fe^fiup  p^pables  de  cette  chai^r 
^^^te  CQnfiP^tipn  9  d^ns;lâs.cl)agrins  inévitabiqssdé 
la  vie  priy^Q  et  d^.lft  vig  pubjitijue.  Attiçus,  dgmf  la 

philQ^ophiç^  «'étftit  pas  mpips  incompatible  qu(^ 
ïaipbitixïn  av<ia  iputes  le^.affeJctipijis  qui  ne.ae  r#ï>t 
portpiept  pxïii^t  à  Jui-mêfli^y-étoit  aussi  fprt  Souvent 
ramené,  par  l'excellence  naturelle  de  son  caractère, 


». 


pas  bi^».)^é^,a;<rec  U  reste  d^  Fouyr^ge  y  et  qui  paroissenft 
j  5 ,  1  »  Rer.  Semilium  f^ujH^  J^Wi-       V 

a8* 


bâdki 
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à  des  sentiments  qui  Uessoient  ses  principes.  Cont^ 
bien  de  fois  avoil*il  reproché  k  Cioéron  l'excès  dé  sa 
tendresse  pour  sa  fiHe  Tullia  ?  Cependatit  à-^eine 
fai-^il  père  de  là  petite  Attica ,  qvTil  se  reconnut 
sensiUement  à  la  même  foiblesse.  Cicéron  ne  man- 
qua point  de  Ini  rend're   agréablement  ses  an- 
cienne» railleries.  «  Je  suis  ravi,  lui  écrivoit-il',  que 
7>  vous  soyez  si  chai-mé  de  la  fiile  que  Vous  avez 
j>  laissée  à  Rome.  Quoique  je  i^ePaye  jamais  Tue, 
7>  je  l'aime  déjà  de  topt  mon  cœuf ,  et  je  suis 
y>  persuadé  qu'elle  est  fort  aimable.  AcSeu  pour 
5)  cette    fois  k    Patron  'et   à    lou^    vos    épicu- 
»  riens  ^..,. ))  Dans  une  autre  lettre  :  «  J'applau- 
7^  <tis  du  fond  du  cœur  aux  sentiments  que  voas 
D  marquez  pour  votre  aimable  fille,  et  ^e  suis  ravi 
D>  que  vous  récoiinoissiez  par  vous-même  que  la 
y^  tendresse  des  pères  pour  leurs  enfants  vient  de 
30  'k  nature.  Assurément  si  les  liens  du  sang  ne  sont 
i>  pas  natuVels-,  il  n'y  en  a  point  d'autres  qui  le 
»  paissent  être;  ce' qui  détruit  absoluâfient  la  so- 
j> ,  eiété.  Les  semimems  obcènes  de  Carnëades  me 
y>  pardissent  encore  plus  insupportafblés  que  ceux 


•  t     •       '     '// 


*  Filiolam  jam  gaudeo  tibi  Ronue  esse  jacundam,  eam- 
qae,  ({iiipn  unnquiî^  vidi,-  tamen  et 'amo'«t  itmabilem 
esse  certo  scio.  Etiant  atque  etlâm'  valète/'F&Iron^  et  ftû 
coDdiscifuh.  Ad  ÀU.^^ikffi  j\  20.    ^       ' 
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»  de  vos  épicuriens^,  qui  rapportant  tout  à  epx- 
))  mêmes ,  croient  par  conséquent  qu'on  ne  peut 


^^^^^a^^^^mmm^^^m^^^^m^^mmtÊ^t^mmmumria^mtmm^mf^Êmt^mÊÊmmimrt 


*  H  n'y  a  rien  d'obscène  dans  cette  formule,  bene  ei^eniaU 
L'obscénité  est  da ris  la  chose  à  laquelle  Garnéades  Fappli- 
quoit.  Casaubon  croit  qu'il  disoit  'Vujc^  ry  aytté^  vm^éjFûiti^ 
fM»  I  mais  ce  dernier  mot  n'a  rien  d'obscène.  Il  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  se  senroit  du  moi9vyÇvnvétu^  coirc,  Ci- 
céron  veut  donc  dire  qu'il  est  honteux  que  Carnéades  se 
servît,  dans  une  pareille  occasion,  de  cette  formule  de  b 
aug-ure  qu'on  employoit  dans  les  actions  les  plus  solen*- 
nelles ,  comme  chez  Içs  Romains  :  Quodfaustumfelixque 
sit.  On  pourroit  encore  donner  un  autre  sens  à  cet  en-< 
droit ,  car  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  s'agisse  ici  d'obscénité. 
Spurce  pourroit  bien  ne  signifier  ici  que^^fe ,  turpiter^ 
comme  dans  plusieurs'  autres  endi*oits  de  Cicéron.  Et 
alors  il  Youdroit  dire  qu'il  paroissoit  par  cette  formule  benc 
çveniat^  que  Carnéades  avoit  pour  principal  objet  dans 
toutes  ses  actions ,  l'utile  plutôt  que  l'honnête ,  ce  qui  étoit 
un  sentiment  indigne  d'un  philosophe  ;  qu'on  devoit  pen- 
ser avec  les  stoïciens  que  la  vertu  se  sufdsoit  à  elle-même, 
au-lieu  que  les  académiciens,  comme  Carnéades,  joi- 
gnoient  ensemble  les  motifs  de  l'utile  et  de  l'honnête. 
Mais  les  épicuriens  alloient  encore  plus  loin.  Ils  regar- 
dolent  la  volupté  comme  l'unique  Un ,  même  à  l'exclu- 
sion de  la  vertu  ;  du-moins  c'étoit  le  sentiment  que  leui^s 
adversaires  leur  attribuoient ,  ou  les  conséquences  qu'ils 
tiroient  de  leurs  principes.  Suivant  celte  seconde  inter- 
prétation ,  il  faudroit  traduire  le  bene  eveniat  de  Car- 
néades -par  qu'il  nous  en  arrive  du  bien^  comme  si  ç'avoit 
été  le  principal  motif  des  acti<^ns  de  ce  philosophe  ;  qui 
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y>  rien  faire  pour  les  autre»,  et  qui ,  lorsqu^s  diseol 
»  qu'il  faut  faire  le  bien  parce  qu'on  y  trouve  son 
»  avantage,  sans  qu'il  y  ait  en  eflet  aucune  action 
»  qui  soit  par  elle-même  bonne  ou  piauvaise,  ne 
))  considèrent  pas  que  c'est  là  le  portrait  d'ur^ 
»,  homme  adroit  ou  habile,  mais  non  pas  celui  d'ua 
»  honnête  homme  >x. 

Le  peuple  romain  étoït  dans  l'attente  des  jeux  ci 
des  spectacles  que  Brutus,  en  qualité  de  préteur, 
<lcvoit  donner,  le  troisième  de  juillet,* à Thonneur 
<!' Apollon,  C'étoit  un  usage  dont  rien  ne  pouvoit 
le  dispenser,  et  ses  nmis  trembloient  pour  l'accueil 
que  la  ville  alloit  faire  à  ce  qui.  viendroU  de  hii.  1} 
pria  Cicéron,}>ar  une  lettre  pressante,  d'honorer 
cette  fête  de  sa  présence;  mais  Cicéron  trouva  sa 
})rîère  absurde  et  fort  éloignée  de  sa  prudenée  or- 
dinaire *.  Il  lui  répondit  ce  que  quand  il  n'auroit 


I*»" 


lie  commenroit  jamais  rien  qu'avec  cette  espèce  de  pré- 
face de  bon  augure.  MongauU^  notes  sur  la  deuxième 
lettre  du  quinzième  livre. 

*  In  quibos  unum  alienum  summa  sua  prudentia^  id 
est  illud,  ut  spectem  ludos  suos.  Rescripsl  scilicet,  pri- 
mum  me  jam  profectum ,  ut  non  integrum  sit.  Dein  Ên-nrn" 
ruTO¥  esse ,  me  qui  Romam  omnino  post  haec  arma  non 
accesserim  ^  neque  id  tam  periculi  mei  causa  fecerim, 
quam  digtiitatis  ,  subito  ad  ludos  venire.  Tali  enim  tem- 
père ludos  i'acere  illî  honestum  est ,  cui  necesse  est  :  spec- 
fare  raihi ,  ut  non  est  necesse  ,  sic  ne  honestum  quidem 


i 
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))  point  été  si  avancé  dans  son  voyage,  il  ne  pou- 
»  voit  retourner  avec  bienséance  ;  il  ne  lui  conve- 
»  noit  point ,  après  s'être  dispensé  jusqu'alors  de 
y>  paroître*ii  Rome ,  moins  par  la  crainte  des  sol- 
»  dats  dont  la  ville  étoit  remplie,  que  par  considé- 
y>  ration  pour  sa  propre  dignité,  d'y  aller  tout-d'uu- 
»  coup  pour  y  voir  des  jeux  et  des  spectacles;  et 
»  que  si  les  préteurs  étoient  obligés  par  leur  o^ 
y>  (ice  de  donner  ces  fêtes  au  public ,  sans  aucun 
»  égard  aux  circonstances,  il  n'étoit  pas  décent 
»  pour  lui,  dans  un  temps  de  confusion,. d'y  as- 

»  sister  sans  nécessité »  Cependant  il  n'en  sou-* 

haitoit  pas  moins  ardemmentque  les  jeux  deBruttis 
fussent  bien  reçus  du  public ,  et  il  chai^ea  Atticus 
de  lui  en  faire  une  relation  exacte  depuis  le  jour  de 
l'ouverture. 

Le  succès  surpassa  beaucoup  les  espérances  de 
leur  parti.  Ils  furent  reçus  avec  l'applaudissement 
de  tous  les  ordres ,  quoique  ce  fût  Caius,  frère 
d'Antoine,  qui  fit  l'office  de  président,  en  qualité 
de  préteur  flésigné.  Une  des  tragédies,  qui  étoit  le 
Térée  d' Accius ,  contenoit  plusieurs  traits  contre  le 
caraclère  ^t  les  entreprises  des  tyrans  ;  ils  excitèrent 
les  plus  vives  acclamations  du  peuple.  Atticus  sa- 


r 


est.  Eqaidem  iUos  celebrari  et  esse  qtiam  gratisrsimos  mi- 
rabiliter  cupio. ^<i? ^^^  i5,  26. 
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«  • 

.^isfii  Çicëi'OQ,  eu  lui  écrivant  chaque  jour  ce  qui 
.8epai;$60U  au  tbéâire  et  daps  l'2^ssem][>lée..  CicérojLi 
oommujoiquou  e»çtemeat.ces  relsttious  à  Brriit,us^, 
qui  demeuroit  alors  assez  près  de  lui,  dws  une  p^ 
tit^  ile  nommée  Nésis ,  CQntcele  riv^e.deCapipa- 
uie.  Dans  sa  réponse  à  ^iticus  *  :  ce  Y  os  l^ttre^  dit- 
D  il ,  ont  fait  beaucoup  de.  plaisir,  à  Bruius.  Peu 
j>  de  ten^ps  après  les  savoir  jreç^es,  j'allai  le  voir  à 
))•  Nésis,  où  je.  passai  quelque»/  heures  avec  lui.  II 
y>  m'a  paru  qu'il  étoit  fort  coûtent  dur  Térée ,  et 
O)  ^qu'il  avoit  plui$  d'obUgation  à.Accius  qu'à. An- 
»  toine.  Pour  moi,  plus  ce^  traits ofxt  réussi,  et  plus 
Xi  je  suis  indigné  de  voir  que  le^  peuple  romain/i^ 
>x  fa;5se  usage  de  9çs  mains  quç  poui;  de  vains  ap- 
)>  plaudissements ,  au-lieu  de  s'en  servir  pour  dér 
y)  fendre  sa  liberté.  Le  cliagrin  qu'en  ont  eu  les 
À  pa.rû;$axis  d'Aotoine,  pourra  .bien  n^'aboutir  qu'à 


*  Brato  taae  littéral  grataé  erant.  Fui  enim  apud  ilium 
multas  korasin  Neside,  cttm  paulo  ante  tAs  lîtteras  ac- 
cepissem.  Delectari  nuhi  Terrço  videbatar,  et  I^abere 
i^ajorem  Accio  quam  Antonio  gratiam.  Mibiaatem,  quo 
j^aetiora  suni ,  eo  plus  stomacbi,  etmolestiae  est,  pppulnm 
romanum  manus  suas  non  iu  defendenda  repub.  ,^sed  in 
plaudendo  consumere.  Mibi  quidem  'videntur  istonim 
animi  incendi  etiam  ad  représenta ndam  improbitatem 
sj^iani.  Sed  tan;ien ,  dumnupdo.  4<^lçant  aliq^id ,  doleapl 
quodiibet. yi/£?^/^.  16,  2. 
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ï)  leur  faire  lever  plus  tôt  le  masque ,  et  les  porter  à 
}i  tous  les  excès  dont  ils  sont  capables;  mais  pourvu 
»  qu'ils  soieai mortifiés,  il  n'importe  comment  ». 

Dans  un  discours  quiUl  fit  ensiiite4t«r  sénat,  il  fait 
valoir  le  jugement  |de  1^  ville  oonme  une  leçon 
qui  peut  être  utile  à  Aptoiiie  pour  lui  sipprendre 
le  vrai  cbemin  de  la  gloire  :  ce  Heureux  Brutus, 
7^  ditril ,  qui'  tout  cbassé  qu'il  étoit  de  Rome  par 
if>  la  violence  des  ^rm^,  résidoit  d^ns  le  cœur  et 
y>  dafis  les  entrailles,  de  ses  concitoyens  * ,  et  qui 
y>  les  voy oit  empressés  à  lui  faire  une  e^èce  de  , 
)>^  réparation  de  son  absence ,  par  des  applaudisse- 
»  ments  et  des  acclamations  perpétuelles  )). 

Brutus  reçut  néanmoins  une  mortification  im* 
prévue  par  la  négligence  de  ses  sigents,  ou  par  la  ma* 
bgpité  du  préteur  Caius.  L'édit  qui  fut  por^é  pour 
la  proclamation  des  jeux,  était  daté  du  mois  de 
juillet,  c'est-à-dire  du  nouveau  nom  qu'on  avoit 
donné  à  ce  mois  pour  faire  honneur  à  César.  Il 
parut  fort  ftrange  que  Brutus  reconnût  et  confirmât 
par  son  édit  un  actç  qui  perpétuoit  la  gloire  çt  le 


r 


*  Quiâ  ?  Apollinarium  luclonua  plausns ,  vel  testimonia 
potins  et  fadicia  popoli  romani  pamm  magna  videbantnr  ? 
Q  bçatosiUos  ^  qui  ciim  adesse  ipsis  propler  vim  armonun 
non  licebat  ^  aderant  tamen ,  et  in  mednllis  populi  ro- 
mani ac  viscerikus  hœrebant  !  nisi  forte  Accio  tam  plaudi 
et  nonBruto  putabatis,  etc.  Phil.  i  ,  i5. 
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nom  du  tyran.  Le  chagrin  cju'il  eut  de  pouvoir  être 
soupçonné  d'une  condescendance  indigne  de  lui , 
le  troubla  si  vivement ,  que  ne  voyant  aucun  re- 
mède au  premier  édit ,  il  en  fit  publier  un  second 
pour  annoncer  les  combats  de  bêtes  farouches  ^, 
dans  lequel  il  voulut  qu'on  mît  pour  date  l'ancien 
nom  du  mois,  qui  étoit  quintilis. 

Fendant  le  séjour  que  Cicéron  fit  dans  le  même 
canton ,  il  passa  presque  tout  le  temps  avec  lui.  Un 
jour  qu'ils  étoient  ensemble  ^  L.  Libon  leur  ap- 
porta des  lettres. du  jeune  8.  Pompée,  gendre  de 
Brntus ,  avec  un  projet  d'accommodement  adressé 
aux  consuls,  sur  lequel  il  demandoit  le  sentiment 
de  Cicéron  et  de  son  beau-père.  Cicéron  le  trouva 
écrit  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  force,  à  la  ré- 
serve de  quelques  négligences  de  style  ;  mais  il 
conseilla  d'en  changer  l'adresse,  qui  étoit  seulement 
aux  consuls  y  et  d'y  ajouter  les  autres  magistrats  ^ 
avec  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  dans  la  crainte 
que  les  consuls  ne  se  crussent  en  droir  dé  le  sup* 
primer.  Les  lettres  portoient  en  substance ,  <(  que 
.)>  Pompée  se  trouvoit  à  la  tête  de  sept  légions; 
^  qu'au  mômentqu'il  avoit  appris  la  mort  de  César, 


*  Qadm  ille  dolaitdenonis  jaliis!  Mirifke  estcontuT"^ 
batus.  Ita^jile  se  SGriptanim  aiebat,  ut  VeBalionem  etiam 
({uac  postridie  lados  apôliinares  fntora  est^  proàcriberent 
lll  id.  quiotiles.  Ad  Âtt.  16  ,  4« 
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»  il  avolt  emporté  par  escalade  la  ville  de  Borea; 

»  que  la  joie  de  cette  nouvelld  avoit  causé  unie  ré- 

B         ))  voluiion  surprenante  en  Espagne,  et  que  de 

î         )i  toutes  parts  le  peuple  ttoit  accouru  en  foule 

i  »  autour  de  lui.  Ses  propositions  jie  réduisoient.à 

1  »  demander  que  cent  qui  avoîent  le  comniande'' 

ï>  ment  des  armées  les  congédiassent  ;  naais  il  écri- 

I  3>  voit  particulièrement  à  Libon  de  ne  rien  con- 

»  dure  j  si  Pon  ne  comm^nçoit  par  lui  rendre  le 

^  bien  dé  son  père  et  sa  maison  de  Rome  *,  dont 

»  MaTc  Antoine  étoit  en  possession  ». 

C*étoitLépidusqui  avoit  engagé  le  jeune  Pompée 
à  faire  volontairement  ces  ouvertures  *.  Comman- 
dant en  Espagne,  où  Pompée  avoit  eu  le  tcnips  de 
se  fortifier,  il  n'àvoit  point  de  penchant  pour  une 
guerre  éloignée  de  Rome,  qui  lui  feroit  perdre  de 
vue  le  centre  des  affaires;  et  sous  le  prétexte  du 
repos  public,  il  avoit  offert  à  Pompée  une  compo- 
sition honorable ,  dont  les  articles  étoient ,  ccq'u'aus- 
»  sitôt  qu'il  auroit  quitté  les  armes  et  qu'il  se  serolt 
»  retiré  de  la  province,  il  seroit  rétabli  dans  tous 
»  ses  biens  et  dans  tous  ses  honûeurs  ;  qu'il  auroit 
y)  le  commandement  de  toutes  les  forces  naval^ 
»  de  Rome,  avec  la  même  autorité  que  son  père  ». 


>i  *i 


'  Ibid. 

-  Pliilip.  5 ,  i3,  i4 ,  €tc.  It.  Pliil.  i3,  4  »  5 ,  etc. 
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Antoine  s'étoit  chargé  lui-même  de  proposer  ce 
traité  au  sénat',  et  de  l'appuyer  de  son  crédit. 
Maii  pour  ne  pas  yiolqr  les  actes  de  César  par  les- 
quels le  bien  de  Pompée  avoit  été  confisqué  *,  le 
sénat  avoit  ordonné  que  le  trésor  public  fourniroit 
à  3extus  Pompée  la  m^me  somme  qu'Antoine  en 
.avoit  payée ,  afin  que  Sextus  pût  la  lui  restituer ,  et 
que  cet  échange  prît  l'apparence  d'un,  acliat.  Cette 
,s|oniiDe  étoit  immense,  quoiqu'on  ne  comptâtpoint 
la  vaisselle,  les  meubles  «et  les  joyaux,  qui  avoient 
été  détournés  avec  tant  de  mystère,  que  Pompée 
consentit  à  les  perdre.  A  ces  conditions,  qui  furent 
ratifiées  par  l'autorité  jdu  sénat.  Pompée  quitta 
l'Espagne  et  se  rendit  à  Marseille.  Antoine  et  Lé- 
pidus  avoijBnt  conduit  ccate  affaire  ayee  beaucoup 
dliabilelé  :  car  en  ^e  faisant  honneur  de  leur  modér 


*  App.  p.  5a8.  Dio,  L.  45 ,  275. 

'  Salyis  enim  actis  Caesarîs ,  quae  concordiac.  causa  dï- 
fendimus,  Pompeio  saa  donuis  patebit,  eainque  non  mi- 
nons quam  ÀDtonias  emity  redimet...  Decrevisdstantam 
pecuniam  Pompeio ,  qn^iilian^  ex  honi^  patrii>  in,  prsede 
dissipatione  inijnicus  victor  redegisset;  nam  argentum^v 
Teslem ,  supelleclilem  ,  vinum  amittet  œ^noanimo ,  quae 
ilie  lielluo  dissipaviu  Atque  illod  septies  milliesy  quod 
adolescent! ,  patres  conscri pti ,  spopondistis ,  ita  describe- 
tur,  ut  videatur  a  vobis  Cn.  PoraTpeius  filius  in  pairimpiuo 
suo  coIlo(iatus.  Fhil.  t5  ,  3.^ 


DE   CICÉRON.   lilV.   IX.  445 

ration  et  de  leur  zèle  pour  la  paix,  ils  avoient  dé- 
sarmé liii  enriemi  désespéré ,  qui  s^étoit  rendu  assez 
puissiarit  pour  leur  causer  de  rembarras,  dans  ma 
temps  où  d'autres  intérêts- demandoient  nécessaire-  ' 
ment  leur  présence  à  Rbmè,  et  tous  leurs  soins 
pour  jeter  lei»  fondements  de  leur  pouvoir  au  centra 
de  l'empire.  .  • 

Cicéroil  et  Attlfcus  reçurent' vers  lé  même  temps, 
dians  le  sein^  leur  famille,  une  consolation  k  la-^ 
qddiè  il»  (ur^t  é^lemeiit  isensibled.  Le  jeuùe  Quin- 
tiis,  leur  hevéu',  les.  a  voit  abandonnés  depuis  long-" 
temps  pour's'àttàdlier  à  César ,  quia  voit  fourni  libé- 
ralement à  son  entretien.  Après  la  m^rt  dé  son  pro-* 
tèfcteur,  ilélôit  demeuré  dans  le  même  parti,  et  ses 
liaisons  étoient'  si  étroites  avec  Antoine,  qu'on  le 
nommoit ,  suivant  le  •  témbigtiage  d'Atticus*,  ^ïin' 
br^s  .droit  y  ou  Je.  ministre  de  toutes  ses  entreprises . 
dans  la  ville.  Mais  sur  quelque  dégoût  dont  on  ne 
trouvé  pas  l'explication,  il  s'ouvrit  à  ses  meilleurs' 
amis  du  dessein  qu'il  avoit^Q  fe  joindre  à^Brutus, 
ep  ^pwteataoS,  qu!il  n'avoit  ppînt  (d'être  -.motif  que 
son  horreur  pour  les  desseins  secrets  d'Antoine.  Il: 
dëclèit^  nettement  k  Quintus  son  père^^qu'Atiloine 


"  ■'    I  m  !■■» 


fr!'jQ*inWs  flliïi^^  ut  ncril^is  ^^  AWpnii..^?v déJ^eU*.^ ^d 
'  Quintus  pater  exultât  l8etitia.SQr$p$it  eaiixi  filius^^e* 
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avoit  voulu  l'engager  à  se  saisir  des.  posies  les  phis 
foiisdela  vîUe,  etÀ  se  servir  de  cçt  avantage  pour 
le  DOniiDer  dÎQtigtteuf;;  inais  que  w  le.  trouvant  pas 
disposé  à  lui  reodre.ca  secvice ,  il  éxqit  devenu  sou 
eone^iir  Quinfus,  <^armé  de  ce  johangi^ment,  mena 
son  fils  à  Cicmi»^  pour  Ip  réj]|qtidiii^  de  la  sùacé- 
rite  de  son  retour ,  et  le  prier  d'entreprendre  sa  ré^ 
coooiliatiçir  ajYeC  4^V(ajs..Mais  Cicfér^a»  qui  cpn- 
noiis^rt  |a.p^£idie e|:r}a l^ère^desOn  uev^ ^4uc 
beaucoup  p)usiii%^!QA  P#WîM?ÇfIW;Qainius,43t 
ne  douta  pias  loeme.que  cetjt^  9RP^r^oce  4?  Conver- 
sion, ne  fût  un  qpuvel  arvQc,e,.p9ur  tirer  d'^X; 
quelque  somo^  d'argent,-  Il  ne  se  fit  pas  presser^ 
Qéanmoins  pour  éiçrif  q  a  A tticu$^ Viciais  il  iui  inar- 
quoit  en  mênw^-temps,  par  .\ui€«a^tr|B  leltre^ropi-. 
nion  qu^il  avoit  de  leur  neveu. 


f    ri  t  II I  II  If    t..' i \,i T 


idciroo  profugere  âd  Bruimn  vol^isse  ,  qi^d  cum  sibi 
negotiai^  daret  j^i\tonitis  ut/eum  dictatorèm  efiiçeret ,  ' 
pi*aesi(lititn'occtrp2Crët V  id  reëtfsas^et;  recnsasse  amtein  se, 
lie  patrie  âmmtm  bffetiderqt ;  éx  eo  ^i  illubi  hos^m.\Ad 

et  pater  et  filins ,  ut  tibi  sponderem  :  sed  ita  ut  tom  cre- 
ocres  9  ctnn  ipse*  cognosces.  *'Hwc'  'eg^e-liHera^  ipsins  ttt^ 
bitrio  dabo.  Bse  De  te  moveript  :  bas  scripsi  in  eam  par- 
t^ ,  ne-fae  toéftw^  pètàres.  Dii'IaiÉiht  ^t^^&câÉlr'eâ^^» 
promittit.  Commane  enim  gaudiom.  Sed  eg^'uiUbdà^- 
aiapliilsi  JdJtf^Ai^  t.  •  '  . 
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$iiJe  vous  envoie  un  exprès,  lui  dit-il  dans  la 
y>  seconde.,  et  vous  en  approuverez  la  raison.  Notre 
))  neveu  me  premet  d'être  dorénavant  un  Caton* 
j>  Son  père  e^Iui  m'ont  prié  de  lui  servir  de  cau- 
y>  tion ^auprès  de  vous,  à  condition  néanmoins  que 
»  vous  le  croiriez  lorsque  vous  l'auriez  reconnu 
j>  par  vous-même.  Je  lui  donnerai.une  lettre  où  je 
))  vous  dirai  tout  ce  qu'il  voudra  ;  mais  ne  vous  y 
9  arrêtez  poi^t.  Je  vous  préviens  dans  celle*ci ,  afia 
K)  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que  je  me  sois 
JD  laissé .  persuader.  Je  souhaite  ardcA^ment  qu'il 
)»  fasse  ce  qu'il  promet.  Ce  sera  pour  nous  une  joia 
^  commune  ;  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous^  en 
}!>  dire.  Il  doit  partir  d'icH  le.  9 ,  parce  qu'il  a  de 
))  l'argent  à  payer  le  i5,  et  qu'on  le  presse  fort* 
»  Vous  pourrez ,  sur  ce  que  \e  vous  écris  à-pré- 
))  sent,  régler  ce  que  vous  voudrez  lui  répondre. ...» 
Mais  ce  jeune  homme  détruisit  enfin  les  soupçons 
et  les  défiances  de  sa  famille.  Cic^on,  après  l'avoir 
observé  pendant  quelque  temps,  fut  si  persuadé  de 
sa  bonne  foi ,  que  non-sçulement  il  le  recommanda 
tendrement  à  Auicus,  mais  qu'il  le  présenta  même 
à  Bcuttts  avec  mk  exçeUeipt  lédiotgnage  de  sa  fidé- 
lité et'  de  son  aHe.  '   « 

><  Notre  neveu ,  ëcrJt-il  à  Attocùs,  a  passé  plù- 
»  sieurs  jours'  avec  moi.  Il  y  serait  demeuré  plus 
»  loug-temps  sv  je  l'a  vois  souhaité.  Mak  pendant 
»  le  séjour  qu'il  a  fait  ici,  vous  ne  sauriez  oroire 
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»  combien  j'ai  été  content  de  ses  dispositions  et^de 
j>  sa  conduite,  sur-tout  par  cet  endwitsur  lequel 
T>^  il  nous  a  donné  jusqu'à-présent'  si  peu  dé  «atis- 
»  fâctioD.  La  lecture  de  qûelques-utts  dé  mes  ou- 
y>  Trages  que  je  rtetoucliois  alors,  les ' fréquentes 
y>  conversations  que  j'ai  eues  avec  lui,  et  les  avis 
»  que  je  lui  ai  donnés ,  ont  fût  ce  changement.  Il 
))  est  si  grand*,  que  nouspouvons  cOnlptéf  qu'il 
7>  aura  désormais  tons  les  sentiments  d'uû  bon  ci- 
D  toyen.  Après  qu'il  me  l'eut  assùk^  d'une  maoiîére 
»  qui  ne  m'a  plus  laissé  aucun  doute,  il  me  pria 
»  instamment  de  vouloir  bien  lui^  servir  de  Caù- 
j>  lion  auprès  de'  vous,  et  de  vous  répondre  qu'îJ 
*  se  rendroit  digne  de  vous  et  de  nous.  Il  ne  de- 
y>  mande  point  que  vous  le  eroyiez  d'abord,' mais 
y>  seulement  que  lorsqu'il  vous  en  aura  donné  des 
»  preuyes,  vous  lui  rendiez  votre  estime  et  yotre 
7>  amitié;  Si  i'avois  domélé  moins  du  monde  de  ses 
i>  sentiments,  et  que  je  ne  les  eusse  pas  crus  bien 
1»  affermis,  je  n'aurois  pas  fait  <îe  que  je  vais  vous 


-  ^  Qsod  ni$i$d«i|^iiiihi&eî|s«t ,  jildiewisém^iiehooiquod 
dico  Jlrmum  fore^  non  feclss/em  id,-  quod  dict{tiras>SQin, 
I>mxi.^eniiiL  mfcum.^olesceiiteia.ad  Brutom.  Sic  ei  ^o^ 
batùm  est  quod^d  te  sc|jJ>o ,  utipse  credideritc  me  spon- 
sorem  accipere  noluerit  ;  eumque  laad^ns  amitissime ,  tui 
mênuonem  feèerit  ^  cômplexus  oscuïatii$iE[cie  dîmiseriL^<^ 
Ait.  i6,  5. 


>)  dire.  Je  Fai  mené  à  Bratus^  qui  a  ëté  si  persiiadé 
^)  que  'son  retour  étoit  siooère  y  qu'il  n'a  :pas  voulu 
»  que  j/B  répondisse  pour  lui;  et  en  le  louant  âei 
^  cette  dispbsifion ,  il  a  parlé  de  vous  dans  les  fim 
D  tendres  termes  de  Famitié.  Lorsque  noire  jeune 
^.. homme  le  quitta ,  il  Fembràssafort  tendrement, 
d»  Ain»  y  quoiqu'il  semble  que  je  doive  vous  faire 
j>  compliment  là-<ltesus,  plutôt  qiie  de  vous |iarlèr 
))  en  sa  &veur ,  cependant  je  vous  prie  d'être  jpert- 
»  suacîé  que,  s'U  a  paru  jbsqli'àiprésent  dans  sa 
>>  conduire  unelégèreté  que  sa  jeuneaée  '  rendoit  pafié- 
.))  donnablé,  il  -en  est  entièrement  revénu^GroysâiH 
»  moi,  votre  approbation  Qt  votre  autorité  contri- 
D  btteront  beaucoup  à  4'-affermir  dans  ^si  boinnes 
y>  résolutions». 

Quintiis  fut  fidèïe  à  ses  promesses;  et.pdur  don- 
Qer.un.témQifiQagç.eclatant  de  sa  sincérité^  ileut.la 
,luir4W^^'  a^vaMt/  jla.iUi  dei'wQ^ie.)  d'a(Ooa3€r  ^t- 
toine  devant  le  peuptod'àvoîr  |)iUé.l&ièiiiple  d'ûpst. 
.liais,  df  quelque^priffcipo.  qu^^fâ^.  |?ep»ç  SfitÇ^ver- 
mùAy  elk'ileKÛit  fuA^e  i»«sqo  père  et  è  ^ui-mâiipa?, 
;e€  peut^â«re^'€Ofitiknbùant^le 'aràsèi*  à'-l^  ruine  4^ 

.  •  -  »  ;  .  I  •      . 

Cîoé^on*    '  .  ^  ■-  "  ^ .)  ./  .  ..^ .        ._     ^ 

,  !         I  .  ■       '     •  •  .     .  » 

.    *  Qaiati^^ji}Ht^.(99  npfiîsii9>quib!as^  no^  j)i«gnai|;cfr- 
^rimva,  j^dem,;Q|>JA  jwqpdicaturom  ,.  idçjue.  ad  ^Qpulum. 
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V.  .Ce  voyage  de  la  Grèce,  qui  éloit  mâdité  depub 
jBÎJoog-iempS)  fut  eatuepris  au  miUiea  de  l'été.  Ci- 
cârcmairûii  fait  préparer  trois  petîlB  Tabsesiui  pour 
le  trarisporter  avec, toute  sa  suite.  Mais  sur  lé  bruit 
qui  se  répandit  qu'On  Yoyoit  am?er  dé  tous  oâté^ 
des  légiQDS^  et  q«eia  liier  n'en  éloit  pas  mcios  iI^- 
iieatée  par  des  plrates%  il  se  %iira  qu'il  y  auroit  plua 
de  fll^iené  à  s'embarquer  avec  Bnitns  et^  Cassius^  qû 
«roieavt  rasaéatdJé  une  fort  boMtie  flocte  sur  ia  oôï^ 
ée  Cabnpanie.  Il  fit  i'btt.Terture  d^  oe  dessein  à 
-Bnttus^  qui  h.  reçut  plus  froidement  qu'A  ne  s'y 
•étoit  attendu  ^:  L^obacuiité  de  ses  affiâres^ni^oit 


h mmu Il    1     ■■    >M|ii»*ii^a««i«^iil    »    i   ■n«» t 
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'  Legiones  enîm  adventare  dicuntiic.  Haec  autem  navî- 
gaC^To  halxft  quasâam*  suspîcîoneç  perîculi..Itaqtie  cô&sti- 
WbâttL  iict  éjOiirtÀik.  ^rattiorem  bffeti£  ttrmtfin'^inW- 

"^9htxLXb\  ttmiàpt  ibjè^dlssèm  8é a^AoïÀ, iiod f értndie 

«xpectabam(jue  si  quid  ad  me  scriberes.  £)go  ei«î^in.y%- 
^iosserraoDes  incidebam.  Quiu  etiain  idcirco  trahebamui 
giiam  ditttMrimt  integruia  wêeU  lèid*  ^.-lé. ^p^fam.  ii , 
ag.  Scribis  enim  in  cœlam  ferri  proibctionem  meam,  sed 
^^i^aiflaâtaiietid.'  jât}.9*«dealAf;  ^Që^^ttiâëailiîè^te  ^tiitar. 

iuitium  cogendi  seDatus  fore  videbatur.  PhiU  i  f  *t.' 


pas  diminuée  :  Qr|lt^ft  n'^oit  certain  ni  dfi  son  dé- 
part, ni  du  temps  qu'il  devoU  prçtP4f6  pour  s'éloi*^ 
goer.  Enfin  les  pé/^ls  du  vpyagç^  et  h  crainte  mémt^ 
4'être  accusé  d'une  espèce  de  désertion  j  n'empe-* 
cbèrent  ppi^  Cicéron  de  revepîr  k  3on  prefmer 
projet.  Au^Cius  exciia  son  courage  en  ne  oearani 
point  de  l'apurer  par  ses  lettres,  ce  que  tout  le  monde 
y>  approuyerditson départ,  pcHirvuqu'ilfiità&ome, 
y>  comme  il  s'y  étoit  engagé,  au  commencement  de 
»  Ja  nouvelle  année  ». 

jQ  suivit  leatofuent  la  côte  jusqu'à  {Uiëgium ,  sor-t 
tant  eliaque*i)nit'du  vaisseau  pour  loger  chez  qdel- 
qu'ami  ou  quçlqi^e  di^iat.  $'6ipint  arrêté  un  jour  à 
Vélie ,  où  Trébatius  étoit  oé ,  il  lui  écrivit  du  même 
lieu  uûe  lettre  d^mitié ,  datée  4u  ig  de  juillet,  pour 
1^  dissuader  .de  .Viendre  .son  patrimoine,  qui  étoit 
liV^4  <iUf»B^  plu^  agréd[ile  lieu  du  monde ,  et  qui  lui 
fiA^urpift-,  dans  dfis  temps  font  orageux,  une  retraita 
extrcmement  iCommode  au  milieu  .d'ion  peuple  dont 
il  étoit  tendrement  aimé^.  Il  commença  dans  cette 
ville  son  Traité  des  Topiques,  ou  l'art  de  trouver 
des  arguments  Sjur  toutes  sortes  de  questions.  jC'étbit 
Téxtrait  d^uh  ouvrage  d'Aiîstote,  que  Te  faazard  ayoît 
fait  tomber. entré  les  mains  dé  Trébaiias  à  Tuscu- 
Inm ,  et  qu'il  avoit  marqué  quelque  désir  de  voir 


■fcMMi* 


^  «  .  • 


*  Ep.  fam.  7,  9o. 

39*        ^ 
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» 

expliquer.  Le  séjour  de  Vélie  en  avoit  rappelé  le 
souvenir  à  Cicéron  ' ,  et  quoiqu'il  n'eût  avee  lui  ni  les 
ouvrages  d'Aristote  ni  aucun  autre  livre  ^  il  trouva 
assez  de  secours  dans  sa  mémoire  pour  achever  son 
«nti%prise  avant  que  d'arriver  à  Rbégium.  Ce  fut  de 
cette  ville  qu'il  envoya  son  Traité  à  Trébatius,  avec 
une  lettre  datée  du  27  de  juiUet.  Eu  s'expliquant  sur 
son  travail,  il  s'accuse  de  quelque  obscurité,  qu'il 
rejette  sur  la  nature  d'un  sujet  qui  demandoit  au- 
tant d'attention  pour  le  bien  entendre  que  de  peine 
pour  le  réduire  en  pratique.  Il  promet  à  Trébatius 
de  lui  en  faciliter  l'intelligence,  ce 3^'il  vit  assez  long- 
y>  temps,  dit-il,  pour  retourner  en  Italie,  et  si  la 
j>  république  subsiste  encore  ». 
.  Dans  la  même  route,  ayant  ouvert  son  Traité 
4sur  la  Philoêcphie  académiquey  il  remarqua  que 
la  préface  dtr  troisième  livre  étoit  la  même  qu'il 
avoit  déjà  publiée  à  la  tête  de  son  Traité  de  la 
Gloire  *-  C'étoit  sa  coutume  d'avoirtoujours  en  ré- 


'  Itaque  nt  primuHii  Yelia  navi^are  cOtipi)  in$titiiiTopica 
Aristotelea  conscribere  ,  ab  ea  ipsa  i^rbe  commoiiitiis , 
amaiitissiina  tui.  Eum  libnim  tibi  mûi  Rhegis ,  scriptum 
quam  plemssime  illa  res  scribi  potuit,  etc.  Epjam.  7 ,  19- 

'  Nunc  segligentiam  meam  cognosce.  De  Gloria  librum 
ad  te  nlisi ,  at  in  eo  proœmiam  id  est  quoâ  m  Âcademico 
tertio.  Id  evenit  ob  eam  rem ,  quod  babeo  volamen  prcK»- 
mioruinrex  eo  eligeresoleo,  cum  aliquod  rvyfp«^M^  in- 


serve  un  grand  nombre  de  préfaces  convenables 
en  général  au  sujet  habituel  de  ses  études  ^,  qu'il 
pouvoit  appliquer  sans  beaucoup  de  changement, 
à  chaque  ouvrage  qu'il  publioit;  mais  il  en  com- 
posa aussitôt  une  nouvdle  pour  le  Traité  de  la 
Gloire  j  et  l'envoyant  à  Atticus,  il  le  pria  de  la 
substituer,  dans  son  exemplaire,  à  la  première^ 


stitak  Ilaqnajam^in  Tnsciilaiio,  qui  non  meminissem  me 
abusum  istaproœmio ,  conjeci  id  in  eum  librum  quem  tibi 
misi.  Gum  autem  in  navi  legerem  Academicos ,  agnovi  er- 
ratom  mcum.  Itaqne  statim  novum  proœmium  exaravij 
tibi  misi.  Ad  Att,  16,6. 

*  On  trouvera  sans  donte  que  cette  coutume,  telle  qu'elle 
est  représentée  dans  le  passage  précédent,  a  quelque  chose 
de  fort  bizarre.  Mais  si  Ton  jette  les  yeux  sur  ces  sortes  de 
pièces ,  on  s'apercevra  qu'en  effet  elles  poovoient  souvent 
convenir  à  tout  autre  lieu  que  celui  où  elles  se  trouvent 
placées.  Tantôt  Gicéron  y  fait  l'éloge  de  quelqu'un  de  ses 
amis.  Tantdt  il  défend  la  philosophie  en  général  contre 
ceux  qui  l'accusoient  d'y  employer  trop  de  temps.  Quel- 
quefois il  représente  le  misérable  état  des  affaires  pu- 
hUques ,  et  il  déplore  la  ruine  de  l'ancienne  constitution. 
D'autres  fois  il  fait  la  description  d'un  beau  jardin ,  ou 
d'une  de  ses  maisons,  qui  est  la  scène  du  dialogue.  Mais  il 
n'y  a  point  un  seul  de  ces  morceaux  qui  ne  soit  lié  si  ha- 
bilement avec  le  discours  qui  le  suit ,  qu'on  s'imagine* 
qu'ils  ont  tous  été  faits  pour  le  lieu  qu'ils  occupent.  F'id. 
Tu4c.  Disp.^.  iniU  De  Divine 2^  1 .  De  Fin*  f ,  x.De  Le^h. 
^*  1.  • 


y 
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De  Rhégium,  ou  plutôt  du  pt^otuontoire  de  Leu- 
copctrà  y  où  le  vent  Fairoit  jeté  à  quelque  distance 
de  cette  ville,  il  se  reodit  à  Syracuse  lei.^'  d^aoAt '. 
Quoique  la  Sicile  lui  fût  dévouée  par  un  «ttaclie- 
ment  particulier,  et  qu'elle  fàt  depuis  long-^temps 
sous  sa  protection,  la  crainte  d'être  soupçonné,  k 
Rome ,  de  quelque  vue  qui  conoemât  les  affaires 
publiques,  ne  lui  permit  pas  de  s'y  arrêter  plus  d'une 
nuit.  Il  remit  le  lendemain  à  la  voile,  dans  l'espé- 
rance d'aller  droit  dans  la  Grèce;  niaiB  les  T^nts  de<^ 
tinrent  si  contraire»,  qu'il  fiit  repoussé  juM|U'à  Leu^ 
^opéira  ;  et  l'eflbrt  qu'il  fit  pour  se  rémettre  en  mer 
n'ayant  point  eu  plu»  de  succès ,  U  se  vit  forcé  de  s'ar- 
rêter dans  la  terre  de  Yalérius  ^,  un  de  ses  amis^ 
pour  attendre  un  temps  plus  favorable.  Là,  il  re-* 
çut  la  visiie  aes  principaux  habitants  du  canton , 
qui  lui  apportèrent  une  nouvelle  k  laquelle  il  ne  se 


'  Katendia  se^tilibns  vetii  Syracusas ,  quse  tamen  nrbs 
mihi  coD^uDctissima ,  plm  una  me  nocte  copieng  reûnere 
non  potuit.  Yeritus  sum  ne  meus  repentûms  ad  mecs  de* 
ce^sarios  advenlad^sii^picionis  ali^uid  afferret ,  si  easem 
commoratas.  PhiL  1,3, 

^  Cnm  me  ex  Sicilia  ad  Leucopetram ,  quod  est  pro-* 
montoriiim  ag^ri  Bhegini ,  vend  detulissent ,  ab  eo  loco 
€onscendi  ut  transmitteretai  ;  neo  jita  multum  proveetus , 
rejectus  austro  suin  in  eum  ipsum  locum.  Ibid.  Ibâ  cum 
yentum  expectarem,  erat  enim  villa  Yàlerii  nostrii  Rt 
familiariteressemetlibenter.  Ad  Au.  16  ,  7. 
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seroit  jamais  attendu.  £lle  étôit  arrivée  tout  réoem^ 
nient  de  Rome.  Les  afiaires  avaient  pris  tout*d'un- 
Qoup  un  tour  si  inespéré ^  qu'on  ne  parloit  plus  quo 
d'une'  pacification  générale.  Marc  Antoine  étoit 
entré  dans  des  dispositions  û  raiçoonaUes ,  qu'il 
FenoDçoit  à  ses  prétentions  snr  la  Gaule.  Il  sesout^ 
mettoit  à  l'autorité  du  sénat.  Il  vouloit  se  réeonci^ 
Ker  avec  Brutus  et  Cassius,  qui  avoient  écrit  à  tous 
les  sénateurs  une  lettre  eirculaire  pour  les  presser 
de  se  rendre  à  Rome  le  i  .^  de  septembre  ^;  et  non* 
seulem^t  l'on  regrettoit  l'absenee  de  CioéroUi 
mais  on  le  blârooit  beaucoup  de  s'être  éloigné  dans 
les  ctrconstances.  Un  détail  si  agréable  lui  fit  aban^ 
donner  le  dessetn  de  son  voyage.  Atticus  le  con- 
firipa  dans  cette  résolution,  en  le  priant  par  ses 
lettres  9  et  dans  les  termes  les  plus  pressants ,  de  re^ 
tourner  promptement  à  Rome.  •      > 

Il  retourna  aussitôt  y  ers  l'Italie  ^  et  prenant  sa 
route  par  les  mêmes  lieux  *,  il  arriva  à  Vélie  le  cjix- 


»     I 


~  _    ■  I  -  I  ■  ■  ■    ■        ■  ■  -  I     ■       .        -    ■  y—  ^_-py|— ^^-^_^_^^^ 

'  Rtiegioi  (fiûdam,  iUastres  bomi^cs^  ep  vi^ei^fi^ 
Borna  sane  récentes.  Hase  afferebant  :  ^dictam  BruU  «t 
Cassii  ;  et  fore  fre^uentem  senatimi  kal.  ;  f^  Brato  et  Cas9^ 
litteras  mis9as  ad  consulares  et  prœtorios;  ni  adessfsent^, 
rogare»  Snmmaip  spem  punciabant  fore  ut  Antonùis^ce- 
deret,  res  conveuiret,  nostri  Bomam  red^eDt.  Addebaqi 
etiam  me  desîderari ,  subaccusari,  etc.  AdÀtt.  Ibùf, 

'  Nam  ^y I  kal.  f^pi.  cvm  iieniasûm  Yài»m  »  Brm^ 
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septième  jour  du  mois  d'août.  Brutus,  qui  n'en' 
ëtoît  éloigné  que  de  trois  milles,  avec  sa  flotte ,  n't?ut 
pas  plutôt  appris  son  arrivée,  quHl  vmt  le  saluer. 
<C'  Il  lui  protesta  que  rien  ne  pouvoit  lui  causer 
))  plus  de  joie  que  son  retour;  et  oonfessant  aveo 
»  beaucoup  de  franchise  qu'il  n'avoit  jamais  ap-^ 
y>  prouvé  son  départ ,  il  ajouta  que  s'il  n'a  voit  point 
»  combattu  ce  dessein ,  c'étoit  par  la  crainte  de 
»  commettre  une  indécence  en  offrant  des  conseils 
»  à  un  homme  »  sage  et  si  éclairé  »;  mais  il  ne 
pouvoit  lui  caoher  que  son  retour  le  sauvoit  de 
deux  reproches  qui  avoient  jeté  quelque  lâche  sur 
son  caractère  :  l'un ,  d'avoir  désespéré  trop  tôt  de 
la  cause  commune ,  et  de  l'avoir  abandonnée  par 
une  espèce  de  désertion;  Fautre,  de  s^étre  laissé 
«enduire  en  Grèce  par  la  vanité  d'y  voir  les  jeux 
olympiques  *.  Cicéron  reconnoit  que  cette  der^ 


inclivit  ;  erat  enim  cum  suis  navibns  apud  Heletem  fln- 
vinm  citra  yelia^l  millia  passuum  III.  Pedibos  ad  me 
siatim.  Dii  immortales  !  quam  valdeille  reditu ,  vel  poùus 
reversione  mea  laetatus  est  f  Effudit  illa  omnia  quœ  ta^ 
cfoerat...  se  àutem  laetari  quod  effugissem  çluasmaximas  vi- 
iuperationes ,  etc.  jéd  Ait,  16 ,  7.  EpisUfam.  1  a ,  25.  //. 
MdBrut,  i5. 

*  Il  est  surpreBant  qu^ûn  se  fut  imaginé  que  c'étoit  là 
le  dessein'  de  Cicéron ,  car  il  n'a  voit  jamais  marqué  de 
goût  pour  les  spectacles.  On  peut  voir  ce  qu'il  dit  la- 
dessus  dans  la  première  lettre  du  septième  livre  des  fa- 
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mère  feule  auroit  été  honteuse  pour  lui  dans  toutes 
sortes  de  temps,  mais  qu^jeUe  éioit  inexcusable  dans  * 
la  situation  où  il  laîssoit  la  république.  Il  remercie 
les  vents  de  lui  avoir  épargné  cet  oppd^bre ,  et  d'à-* 
voir  servi,  comme  les  bons  citoyens,  à  le  rappeler 
au  service  de  sa  patrie. 

Brutns  l'informa  aussi  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
sénat  dans  l'assemblée  du  premier  d'août.  Pison  s'y* 
étoit  signalé  par  un  discours  plein'  de  fermeté  et» 
d'honneur.  Il  avoit  faii  des  propositions  vigou-' 
reuses  en  faveur  de  la  liberté,  et  personne  n'avoit» 
eu  le  courage  de  le  seconder.  Antoine  avoit  porté 
un  édit  ;  le  sénat  y  avoit  répondu ,  et  cette  réponse 
plut  beaucoup  à  Cicéroû.  Mais  gu  fond,  quoiqu'il^ 
continuât  de  s'applaudir  de  son  retour,  il  ne  s'aper- 


milices ,  aà  il  félicite  un  de  ses  amis  de  ce  qulL  avoit  la 
lil>arté  de  demeurer  à  la  campague  pendant  ces  jeux  cé->' 
lèbres  que  Pompée  donna  lorsqu'on  fit  la  dédicace  de 
son  théâtre.  Dans  ]a  dixième  lettre  du  second  livre ,  ou 
voit  qu'il  croyoit  que  la  bienséance  ne  lui  permettoitpas 
d'aller  à  Antinm  ,  où  l'on  devoit  célébrer  des  jeux  que  sa 
fille  souhaitoit  \ou\  «  Admirez  ma  grayitét  dit-il  à  At^ 
»  ticus ,  je  ne'  Teax  point  aller  aux  jeux  d' Antinm  y  car  il 
n  me  paraît  qu'il  seroit  contre  la  bienséance  que  faisant 
»  profession  de  fuir  tous  les  plaisirs ,  feu  allasse  chercher 
»  qui  me  conviennent  si  peu.  Enfin ,  on  a  tu  plusieurs 
s  fois,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  alloit  ordinai-* 
«  rement  à  U  oam|)^gnq  pendant  le  temps  des  jeux  ^ 
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çut  point  qu^il  fût  aussi  nécessaire  quHi  se  Fétoît 
d'abord  imaginé,  ni  qu'il  dut  espérer  de  se  rendre 
fort  utile  à  Rome,  lorsqu'il  ne  s'y  trouvoit  point 
un  seul  sénateur  qui  eut  osé  soiKleair  Pison ,  et 
que  Pison  ne  s'éioit  pas  assez  soutenu  lui  -  même- 
pour  reparoitre  le  lendemain  au  sénat  ^. 
'  C^te  conférence  fut  la  dernière  que  Cicéron  eut 
jamais  avec  Bf  utus  ;  le  vengeur  de  la  Ub^té  publi- 
que  quitta  bientôt  l'Italie ,  avec  Gas^us ,  le  çèmpa-- 
gnon  de  sa  gloire  et  de  ses  infortunes.  L'usage  étant 
qu'à  la  fin  de  leur  emploi  les  préteurs  succédasseat 
au  gouvernement  de  quelque  province ,  qui  leur 
étoit  assignée  ou  par  le  sort  ou  par  un  décret  ex^ 
traordinaire  du  sénat,  Gîsar  avoit  destiné  à  l'un  Ist 
Macédoine,  h  l'autre  la  Syrie.  Mais  comme  ces 
deux  provinces  étoient  les  plus  importantes  de 
l'empire ,  et  qu'elles  rendoient  trop  puissants  deux 
bômmes  qu'on  cherchoit  à  détraire,  Antoine  eût 
Padresse  de  faire  changer  leur  première  destina- 
tion, et  de  faire  nommer  Brutus  pour  la  Crète,  et 
Cassius  pour  la  Cyrène.  Il  avoit  obtenu  en  même- 
temps  une  loi  du  peuple  qui  lui  donnoil  à  lui-même 
la  Macédoiifeç  et  la  Syrie  à  DolabeUa;  après  4|uoi 
il  s'étoit  4iâté  de  faire  partir  son  frète  Caius,  pour 
s'aller  mettre  en  possession  de  la  première,  tandis^ 


<    >i  1-»^— «^  tf— ^1^1» I 


*  Ad  Au.  il>i<iL  Pbil.  ;  ^4*  5.£p.  &a.u»4- 
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qtie,  Dolabella  courut  s'emparer  de  la  %tîè^  pènr 
prévenir  leurs  rivaux ,  qu'ils  croyoieât  èti  ^lat  de 
s'en  mettre  en  possessioû  par  la  fotdey  ël  à  qui  ild 
en  atiribttoient  le  dessein.  Gassius  s^éiôit  aoquid 
beaucoup  de  réputation  dans  l'Orietit  pat"  bes  et^ 
ploiu  contre  les  Parthes^  et  Brutus  jouissoit  dand 
la  Grèce  de  toute  la  réputation  qu'il  méritèil  pkt 
sa  vertu.  Avec  les  espérances  qu'ils  formèfeât  svtt 
ce  fondement^  aveb  les  forces  qu'ib  avoietit  déjà 
ra)Bsemblées  et  I^  )usiiee  d'une  oatise  qu'ils  comrtien'^ 
^oient  à  se  reprocher  d'avoir  afibiblie  par  leurs  ir-^ 
résolutions  et  leurs  délais,  ils'se  déterminèrent  enfin 
à  s'otabUr  dans  li9S  provinces  que  César  leur  avoit 
devinées  %  pour  y  filtre  l'essai  de  leur  fortune,  et 
tenter  incessamment  leur  entreprise.  Ils  en  prirent 
tous  deux  le  chemin,  et  nous  aurons  pRls  d'une 
fois  l'occasion  de  les  suivre  dans  cette  nouvdiè  car-^ 


rière. 


Cîc^ron  cointinua  de  s'approcher  de  Rome,  où 
il  arrivft  enfin  le  dernier  jour  du  mots.  H  y  fut  reçu 
avec  tant  de  féiioitatîoïis  et  de  témoignages  dé  joie, 
qu'arrêté  à  chaque  pas  par  les  compliments  de  ses 
amis ,  il  employa  tout  le  jour  à  se  rendre  des  portes 
de  ht  ville  à  sa  maison  ^ .  Le  sénat  s'élant  assemblé 


»  Plat.  Vie  Ae  Brtft.  AppiâTo.  637 ,  555.ï*hil.  Sr ,  i3 ,  38» 
•  PluU  f^ie  de  Cicéron, 
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le  lendemaîn,  Antoine  Finvita  pardcolièrement  a 
s'y  trouver.  Il  s'en  excosa  par  mie  réponse  civfle ,  ' 
en  ratant  son  refos  sur  quelques  indispositions 
€(ai  lui  restoient  de  son  voyage;  mais  le  consul  re- 
çut si  mal  cette  excuse,  que  la  traitant  d'insulte 
et  d'outrage,  sa  fureur  alla  jusqu'à  parler  ouver- 
tement de  faire  abattre  sa  maison  s'il  ne  paroissoit 
sur-le-champ  dans  l'assemblée.  Ses  amis  arrêtèrent 
cet  emportement  %  et  lui  firent  comprendre  que , 
dans  ses  propres  vues,  la  violence  n'étoit  pas  de 
saison.  « 

En  effet,  l'intention  d'Antoine  étoit  de  faire  dé- 
cerner ce  jour-là  des  honneurs  extraordinaires  à  la 
mémoire  de  César,  et  d'établir  par  un  nouveau  dé^ 
cret  qu'il  recevroit  un  culte  religieux  comme  les 
divinités.  Cicéron.,  qui  n'ignoroit  pas  sou  dessein, 
et  qui  prévoyoit  autant  d'inutilité  que  de  danger  à 
le  combattre,  s'étoit  déterminé  par  cette  raison  à 
s'ab^nter  du  sénat.  De  son  côté ,'  le  consul  avoit 
souhaité  d'autant  plus  ardemment  de  l'y  voir,  qu'il 
se  flattoit  ou  de  le  rendre  méprisable  dans  son  pro- 
pre parti  s'il  pou  voit  le  forcer  par  la  crainte  à  eon- 


*  Cnmqué  de  via  languerero ,  mUiique  displicerem  » 
misi  pro  amicitia  qui  boc  ei  diceret  ;  at  Ole ,  vobis  au- 
dientibus ,  cum  fabris  se  domom  meam  venturam  esse 
àixit,  etc.  PhiL  i ,  5. 
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.^ntir  au  nouveau  décret ,  ou  dé  le  rendre  odieux 
aux  vétérans  s'il  avoit  assez  de  fermeté  polir  s'y  op- 
poser. Mais,  dans  son  absence,  le  décret  passa  sans 

•      •  •  •    • 

oppoâtion. 

Le  sénat  ayant  continué  de  s'assemblet  le  jour 
suivant,  Antoine  prit  le  parti  de  s'absenter  à  son 
tour,  et  Cicéroii  trouva  heureusement  le  ôbainp 
libre  ' .  Ce  fut  dans  cette  assemblée  qu'il  prononça 
la  première  de  ces  iamedsclà  'bafangues  qui  portent 
le  nom  de  Philipipîques ,  à  l'imiteition  de  celles  dé 
Démosthènes.  H  s'y  engagea  comme  par  degrés ,  en 
exposant  les  moti&  de  son  dernier  voyage,  ceux  de 
son  rétour,  et  les  circonstances  de  sa  dernière  en- 
trevue avec  Brutus  ^  :  à  J'ai  vu ,  dit-il ,  Brutus  à 
»  Vélie.  y ous  dirai-je  avec  quelle  tnstesse  je  Tai 
j>  vu ,  ou  avec  quel  regret  je  l'ai  quitté?  Je  n'ai  ^ 
1)  penser  sans  confusion  que  faUois  rentrer-  dans 
»  une  ville  qu'il  est  forcé  d'abandonner,  et  que  j'y 
»  serois  en  isûreté  lorsqu'il  n'y  peiît  être,  sans  dan- 
j»  ger.  Cependant  sa  d(mleur  n'est  pas  aussi  vive 
»  que  la  mienne.  La  grandeur  de  son  courage  et 
»  le  souvenir  de  son  immortelle  action  le  soutien- 
»  aïeot.  Il'BSt  tranquille  sur  son  propre^  s6n,  tandis 
»  que  son  inquiétude  est  extrême  pour  le  votre  H. 


l". 


*  Veni  postridie,  ipse  non  veoit,  P.hilip*  5,  7. 

•  Phihp.  1,4. 
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CicéroDiléç^ra  içir  ^'U  ^^oii;  vc»n^  pow  seconder 
pîspu  ^  •  et  que  â,  daos  I^  périk  ^out  il  aè  oroyoû 
^aviroDiié,  1?  ciiçl  per^metlpit  ^'U  hji  arrivât  quel- 
que accident,  il  yonloit  que  sa  baranguQ  fCyi  net  mor 
suQieût  iterael  d^  sa  |i4^ié  j)Our  h  paM*p4. 

liibis  avant  quç  do  s'expli^oar  .^r  les^  aSaires  de 
]la  ré(HiUBque  ^  il  se  plaignit  de  h  yiol^woe  »vçc  la- 
quelle Antoine  V^\fi^  ^-FMSé  h  y^tUe-  Si  présence 
au  ^énat  n'auroit  r'ii^  eb^pgé.^  ^^  ^positions.  U 
n'anroit  jamais  cofi^oli  que  la  réj^âiKque  fikaQuîI- 
lèe  par  uD  ^te  m  délesM^ble ,  pi  qtte  r^ofioenr  des 
«diouiL  lut  cpuSoodû  i^vieo  oehii  ^un  bomme  mort. 
I)  fes  prie  de  pardoimfnr  jau  sénat  el  au  peuple  une 
^K)iim'issiou  ^in^piç.  k  IpqbeUe  3s  avoiént  àld  Sorcés. 
iPOur'lui,  ja^ai^.U  p'nuroit  donné  son  consente--^ 
0iie(^  aii  décret,  ^9ud  îl  aurcÛA  été  quesûpn  <ki 
vieuX'  Brutus,  qui  av<ttt,  le  preimer,.^lelivré  Aqme 
^e  la  tyrannie  dls^  rois,  e^  qui  se  voycÀ rendre, 
.aqprps  l'f^pACQ  deciuq  cent^aoa,  dansrune  raoe  qui 
ir/Qucut  de  jrendre.é  il»  |atrie  le  même  services,  il 


•{     I  ■  .     •  «  •     «  <     r  • 


,  *  Qesïm  v^m^i P^W  Q^ntce  tfvi AHaénanl  .a  i&sk  aiae 
^  w^lantc  ipvectiy^ ,  ou  il  tfif^ivA  fM#  pîw  jm^m  Qo»- 
leurs.  Cela  fait  Toir  que  ce  n'est  point  par  les  barangues 
•qull  &ttt  juger  des  bommès  ni  ^i  I^^ini  en  mal.  Quoique 
Pison  fût  beau-père  de  César ,  il  demeura  neutre  pendant 

la  guerpç  çi<vib^V^^^^  dé  1^  poirier  i  uH  accommode- 
ment. 


tntfe  déilà'daos  le  détail  des  a&ines  présentes  y  sur 
lesqiidilesii  diéclore  ses  sentîmeats  avec  une  noblpsse 
-et  une ferixieté: digne  de&meilleurs  temps  de  laTé* 
.publique,  san^  nyënageâcient  pour  Antoioe  ni  pour 
ceux  qui  voioiefit  le  premier  rang  après  lui.  il  re^ 
prend,  il  itigirmt,  il  eifaorte.  Enfin ,  dam  l'ai denr 
de  ses  sentiments,  il  prateste,  en  finimiit  sa^  ha- 
rangue ,  qu'il  croit  recueillir  aboindammeni  le  ffu|t 
de  son  retpur  par  le  témoîgi|age  publie  qu'il  vient 
de  donner  de  ïa  conslanoe  -de  son  zèle  et  de  ^ott  af- 
fection pour  la.  patrie;  qu'il  s'expliquera  phis  sôii- 
'vent  ayoc  la  'même  liberté,  s'il  le  peut  &ans  meltne 
personne  en  idanger;  et  que  si  bette  liberté  lui 
manque ,  ii  se  rësenrera  pour  des  temps  pkis  tàvo- 
tables,  mais  imeins  par  ménagement  pour  ses  pro- 
r  près  itttiérèts  qiie  pour  «eux  «de  la  république.       ' 

Dansr  ia  suite ,  en  padaM  de  cèi'te  célèbre  àsi^éiA- 
ÏAét  dû  séûsit,  il  disoit  «:  que  !^U6  les  ^éna)eUrs>'é- 
»)  \mmi  icmiAm^  ^en  esdla^es ,  et  qu^I  a^oit  a^  séid 
y>  en  homme  libre  j  qu'il  ne  s'étoit  pas  expliqué 
l>  néanmoins  avec  toute  la  liberté  qui  lui  étoit  or- 
:9):iâiiiaire,iii»is  <ffi'Jly:avoi;t  parlé  beàuiO(Dilp''pltis 
»  librement  que  le  danger  ne  semidbit 'le  pëf- 
3»  mevtve  ^  ».  Antoine,  eiLtfémement  irrité  de  q% 

- -"'■■■'■■■'■'-*'■■■«  ■  >^» ■■ —  j .■■..■... .  . -^  ->-^- ■ . .  ^ 

*  L^cutns  snm  de  i^.  miuos  eqvidem  tlibepexiaâki  inea 
coDfiuetudo,  Uberlu»  Uimeo  qiuiitt  p^riculi^uoeepoitiu^ 
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-dîscoiarS)  indiqua  au  19  line  autre  assemblée  ^onr 
.laquelle  il  fit  encore  avertir  pariiodliërement  Cicé- 
ron.  Son  dessein. étant  de  liai'  répondre  t^  d'entre- 
prendre lui-même  la  justification  (^  sa  conduite, 
il  employa  tout  l'intervalle  à  préparer  sa  harangue, 
•  et  à  la  répéter  dans  sa  maison  de  Tibur,  pour  assu- 
rer sa  déclamation.  Les  séoateuirs  s'assemblèrent  au 
jour  marqué,  dans  le.temple  de  la  Concorde.  An- 
toine s'y  trouva  des  premiers  avec  une  garde  nom- 
foreuse.9  dans  l'espérance  d'y  voir  amver  son  adver- 
saire, qu'U  s'étoit  efforcé  d'attirer  par  totiteB  sortes 
d'artifices;  mais  quelque  désir  que:£icàroii  mar- 
quât de  s'y  rendre;,  ses  amis  lui  firent  appréhender 
pour  sa  vie,  et  se  réunirent  pour  l'arrêter  \ 

La  conduite  et  le  discours  d'Antoioè  confii^mè- 

rent  leurs  soupçons.  Il  ^'emporta  si  furieusement, 

.que  Cicéron,  coniparant  ises  transports  avec  ceux 

.auxquels  il  s'étoit'  déjà  Jivi*é  en  pUbUo,  dit.  qiûil 

parut  vou^ir  encore  Mne  fpi#  plutôt  qvie  parler  f .  Il 


.  i 


>  t  I  I      •  )     '     )  «         i  I  «    <      i  >     I 


lAlianl.P^i7,5^  7.  In  sbiaiiia'rdUqfaoramserFiuiieiilter 

!  ]Qvo  die,  si  per  ainicjD$  mihi capi^nti;iii s^^ljcim  ▼#- 
nire  licuisset ,  cœdis  initium  fecisset  a  me.  PhiL  5 ,  7.  Me- 
que  cum  elicere  vellet  in.  rffdisransam  ^  tum  tentaret  ia- 
sidiis.  EpisUfanu  12  ,  25. 

'  Iia<|iie  omnibus .^vinià,  ut/^d  te  anteft jieripsi ,  fo- 
mere  siio  more ,  non. dicere.  Ibid.  9.      .: 
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produisit  ia*  lettre  qu1^  a  voit  reçue  deCicéron,  à 
Foccaaonf  du  '  rétablissieriierit  de  Sextius  Clodius, 
dafl^  laquelle  i!' éioit  traité  d'ami  et  de  bon  ci- 
toyen' *;  cothtné  si  cette  lettre' eût  pu  servir  à  le 
justiâér,  'Ou  fcotnfne  si  {p  querelle  présente  fut  ve- 
nae^^riè'aCItHé  source  q\ie  stes  entreprises  acHuelles 
contrte'ià  libeiilé'ptibKqtie;  .        •'  • 

Màisjti^pftij<^aie  àccuisàtrdii  dont  il  le  chargea 
ftit.noii^îîcUlement  d'averti*  participé  à  la  conspira- 
tion j  mais  d'en -avoir  été  le  pi-èrbièr  àiiteiii*.  et  d'à- 
voir  '^idë  tous-  les  pas  des  cômpKcesi  II  espéroit 
(l'écbâDiffet^  les  soldats  p{«r  liètte  inVputatiôn ,  ^'dë 
les  porter  à  quelque  violence-..  Il  lé^  avoit  pla'céîsj 
dans  cette  vue,  aux  portes  du  temple,  à  pbrjée 
d'enteridre  sa  voîx,  et  de'fécév^rir'sès  ini'prëi^îtynsl 
Cicérohj  écrivant  ce- déttàP  à  Câsisîusj  Inictnarqua 
ce  qi/U^  n-auroit  '  pai  fait  Àffircullé  de  B^aitMbtrer 
3)  îqud'ifBfe  part  >à  f èxé(îtilî6ti ,  s'il  âToit  pu  ï%iL  pW-^ 
»  .meUTjg  jp  ht  gldiré  ;  'tiiàîs  qocf^s^â  s'en  êa^  riiSië 
».  réeltenieat,  ti  n'auroit  pas  lai^ i'oQVragè^itd'par- 

- .  Ibfienjtétc^t  pas  élpigrié  de  RômependaÂht  cfe  dé- 


^-^■-^^- 


reciUvit,ëtc,PAj7.  2,.4«    ,1.     .     .  t-  ,.  p.)f  • '»'  • 

>  r^uUam  aliam  ob  causam  me  ^luctorem  fuisse  Caetans 

interliciendi  cnmmatur,  nisi  ut  m  lixe  veterani  lociten'-» 

téhr,'etdiiÊ'/r.^i$bi';i2,  2;  3/4.  '     ''- ' 

Prévost.     Tonu  XXXFIIL  5o 
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mêlé  j  mais  ne  pouvant  plu&  éviter  de  rompre  avec 
Antoine,  il  crut  que  l'intérêt  de  sa  sûreté  Fobligeoît 
de  se  mettre  a  couyert  dans  la  maison  qu'il  avoit 
proche  de  Naplfss*  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
composa  sa  seconde  Pbilippique*  Elle  ne  fut  pas 
prononcée  a6  sénat  ^  copime  on  pourroit  le  con- 
clure de  sa  forme,  li'ayant  finie  entièrement  a  la 
campagne,  il  ne  se  proposa  de  la  puUier  qu'a  Pex- 
trémité,  c'est-à:^ire,  lorsque  l'intérêt  de  l9k  repu- 
IJique  lui  en^feroit  une  loi ,  pour  rendre  le  carac* 
tère  d^Amoine  et  ses  devins  plus  (adieux  que  ja* 
maia.  Cette  pièce  est  un^  inveoiv^  des  plus  améres, 
où  la  vie  de  ce  dangereux  citoyen  est  représentée, 
avec  toutes  les  couleàrsde  l'esprit  et  de  l'éloquence, 
comm^iune  scène  continudUe  de  débauches,  de 
factions,  de  violences  et  de  l^apines»  Les  ai^iâens  ad** 
mirpiçnt  que  ^  dai^s  la  décadence  de  son  âge^  Cicé- 
roniy  eut  mis  autant  de  chaleur  et  de  force  que 
d|«i{s  1/^^ plus  céJèbrw  productions'de  sa  jeunesse. 
]^^,4ipii;i  éloquefoce  ne  s'étoit  jamais  exercée  sur  un 
sujet  plus  intéressant.  H  savoit  que,  dansia^appo* 
9Îtioa)4'^jW  rupt^re^  .ouverte  pour  laquèfifir  sa  ha- 
rangue étoit  réservée,  la  perte  d'Antoine,  ou  celle 
de  lâi  République  étoit  inlaOlible^  et  sa  vie  n'étoit 
phnputt  hîm  ifu^S  vottiâtimén^r,'^'fi  iHfytAi  sa  pa- 
trie menacée  d'un  nouvel  esclavage. 

n  ënvoVst  une  copie  de  son  ouvrage  a  Br utus  et 
a  Cassius,'qui  lui  en  marquèreut^b^^q^mip  de  sa* 


_-_        J 
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tisfaction.  Us  commençoient  à  reconooitre  claire* 
ment  qu'Antoine  ne  pensok  pltks  qa'à  la  guerre^ 
et  qae  leurs  afiàires  dépérissoient  de  jour  en  jour* 
En  quittant  Flialie ,  ils  avoient  éùrii  cette  lettre  k 
Pefinemi  de  la  Kbérté  :        ^ 

*     » 

Brutus  et  CaêtâuÉ  y  prétéutê  ^  d  Marc-Antoine  > 

consul. 

<c  Nous  atons  lu  votre  lettre  ^  qui  né  dément 
point  votre  édki  Mêmes  injures,  mêmes  menaées^ 
enfin  nous  Pavons  trouvée  indigne  d'un  consul  et 
de  gens  tels  qfie  nous^  Songez,  Antoine,  que  nous 
ne  vous  avons  jamais  offensé.  JNous  n'avons  pas  dû 
nous  imaginer  qu'il  pût  vous  paroitre  étrange  que 
des  préteurs  employassent  la  voie  d'un  édit  pour 
faire  quelque  demande  à  mi  consul  ^;  et  si  cetté^ 
liberté  vous  choque ,  nous  avons  droit'  de  nous  cho- 
quer aussi  qù«  yàvus  ne  Pâccoi^ez  pas  du-moins  à# 
érutus  et  i  Camus»  A  l'égard  des  troupes  qi^'on 
nous  aiscâSë  dé  lever,  ti  dés  autres  mouvements 
qu on  doUs  attribue,  nous  faoUs  piirsuadons,  puis- 
que vous  nous  l'assurez ,  que  vous  n'avez  fait  là- 
dessus  aucune  plainte ,  et  nous  regardons  vôtre  de- 


*  des  édits  étdiem  iti  espèe^  &e  manifestes ,  pu  Von 

5o* 
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saveu  comme  uiïc  preuve  de  vos  bonnes  imitions. 
Mais  il.  nous  paroit  étrange  que,  ne  nous  faisant 
point  d'objections  de  cette  nature,  Vous  ne  cessiez 
pas  de  nous  reprocher  la  mort  de  Cësàr:  Nous  vous 
prions  de  considérer  s'il^st  raisonnable  que  des  pré- 
teurs rîe  puissent  se  départir  de  leurs  droits  par  un 
édit  en.faveur  du  repos  public  et  de  la  liberté ,  sans 
que  le  consul  les  menace  aussitôt  de  les  réprimer 
par  la  force  des  armes.  Ne  vous  flattez  pas  néan- 
moins 'de  nous  effrayer  par  celte  r\aî^»  La  crainte 
est  au-dessous  de  notre  caractère,  et*<ce  n'est  point 
Antoine  qui  doit  attendre  de  la  .soumission  de  ceux, 
à  qui  il  doit  la  liberté.  Si  quelque  autre  raison  éioit 
Capable  de  nou3. donner  du  peqclïant  pour  une 
g^err^•  civile,  votre  lettre  n'est  .pas  propre  à  nous 
I'qaçj?.  Les  menaças  font  peu  d'impression  sur  des. 

I 

cœurs  libres  ;  rbab  comm#  vOns  n!ignorez  paâTqu^l 
n'est  g^^èiJi€s  possible  de  fprciçr  notre  volonté,  peut- 
lêtr^.ne  nous  mOTaç^-vcrus  qii^.ppu^  fçiire  croire 
au  pulJic  que  Bj^s  fr#pljatipns  §pnt'l'effi^  de  nos 
QraiQtes^ JNo^s,qef)^ulons^pas,YO)ls laisseçceue  es- 
péi:9^nçe.  Voici  |app  ^entia^en;!^  :  Nous^Quhaitons.de 
vivre  avec  hpnn^^r  dans  un.état  lijbre.  jjfpus  serions 
fâj^^  4'en  yeniravec  yp\isà.des{qîjerelles  violentes; 
mais  la  liberté  nous  paroit  plus  précieuse  que  votre 
f  hiitié.  n  vous  importe  donc  autant  qu'à  nous  de 
bien,,Çion$idérer  ce  <jue.  vous  vo^^  iççtreprencire 
et  ce  que  vous  êm  cçipaWe  de  MvitOinr.  Ne>  faites 


i^p»w»i— w^PMp»^"— ^BW  ■  f  1      I      m»m<jjr~'r     ■  ■^-ag^g^ii  wm  j|"i  nn.  jiiWP^qw»^^^«^^g^nw»<^— ^g»iB^> 
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point  attentioD  combien  Césaf*  a  tcgu  ,  mais  coin-% 
bien  il  a  régné.  Au  reste,  nous  prions  les  dieux  de 
vous  inspirer  des  conseils  qui  soient  également  sa- 
lutairèsi  à  la  république  et  à  vous-même.  Si  vous  ea 
suivez  d'autre,  nous  souhaitons  qu'ils  vous  nuisent 
aussi  peu  que  votre  salut  pourra  s'accorder  avec 
celui  de  la  république.  Adieu  ». 

Octave  s'apercevoit  de  jour  en  jour  qu'il  n'a  voit 
rien  k  prétendre  dans  la  ville  contre  un  consul 
armé  de  l'autorité  civile  et  militaire.  Il  avoit  été 
vivement  pi^é  de  l'accueil  qu'il  en  avoit  reçu,  et 
comptant  peu  sûr  la  force,  son  ressentiment  le  fit 
recourir  à  l'artifice-  On  prétend  qu'il  forma  un  des^ 
sein  contre  la  vie  d'Antoine,  et  qu'il  employa  plu-» 
sieurs  esclaves,  qui  furent  surpris  dans  sa  naaison , 
le  poignard  à  la  main,  cherchant  Foccasipn  de 
l'assassiner.  D*autres  assurent  que  cette  histoire  fut 
une  imposture  d'Antoine,  pour,  justifier  la  manière 
dont  il  a  v<Ht  traité  Octave  en  le  privant  de  l'iiéritage 
de  son  oncle.  Mais  Cicéron  remarque  que  toutes 
les  personne^  sensées  ne  doutèrent  point  de  la  réa- 
lité du  complet  ^,  et  qu'elles  Raccordèrent  à  l'ap^ 


,  *  Hfi  quojnultitadiai  iictumab* Antonio,  crimenvidetar, 

at  iu  pecuniam  adolescentis  impetum  faceret.  Prudentes 

autem  et  boni  viii  et  credunt  factum  et  probant.  Ep, 

Jam,  13,  23.  Insidiis  M.  Antonli  consulis  latus  pelierat. 

Senec,  de  Clem,  i ,  9.  Hortantibos  itaque  nonnullis  per- 
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prouver.  Et  la  plnpart  des  anôeos  écrivains  en 
parleot  comaie  d'un  fait  2^véré« 

LHm  et  Fautre  éioient  ^caleineDl  suspects^  aa 
aéoat;  mais  Antoioe^  qui  travailloiit  depvi^  si  IcMig- 
teinps  à  se  fortifier  et  qui  avoit  tant  cPantorité  sur 
les  troupes,  à  la  tête  desquelles  il  avqil  combattu 
glorieusement  dans  plusieurs  guerres,  paroissoit  le 
plus  rêdoutafaje*  Atissi  toute  sa  confiance  étoit-dle 
dnm  leur  affection  ;  et  pour  se  les  aitadier  de  plus 
en  pltas ,  il  fit  parottre  plus  de  katoe  et  d'emporte- 
ment que  jama^  contre  les  ooiijtiréS)  Ifs  menaçant 
ouvertement  dans  ses  ledits,  ^  fais^MSt  {H-ofessîoii 
d'être  le  vengeur  de  César.  U  poussa  ces  nouveau  x 
transports  de  zèle  jusqu'à  lui^élevor  une  statue  swr^ 
\:ï  tribune,  avec  cette  inscription  : 

Cicéron  ,  parlant  à  Cassius  de  cette  audacieuse 
entreprise  *,  lui  dit ,  <c  cjue  son  ami  Amoîûedeve- 


çnssoreseisabomavttk  Hâc  lrai|4e  deprelietisa ,  etc*  SueU 
August.  u>.  Plut.  Vifi  éPAnU 

*  Auget  tans  amicus  furorem  in  dles;  primum  in  statua 
quam  posait  iu  rostris,  tl  inscripsit  :  Parentioptime  merito; 
ut  non  modo  sicarii,  sed  etiam  parricidae  judicemini.  Qaùl 
dico  jadicemini  ?  judîceini^r  potins.  Yestri  enim  palcher- 
ri  mi  facti  iUe  foriosus  me  principem  dtcit  fi}î6e.  Utioaia 
qaidem  faissem  !  mplestusnon  esset.  Ep.Jkm.  la ,  5. 
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]»  noit  plb»  furieux  de  joureii  jour,  et  qu'il  fauoit 
>  de  lui  et  de  ses  eompiioes ,  non-seulement  de^ 
D  meurtriers,  mais  des  parricides.  Pourqum  disr-je 
D  de  vous?  a)oute«-t-il  ;  je  dois  dire  de  nous;  car  ce 
D  furieux  prétend  que  fëtois  le  chef  de  v^rè 
D  entreprise.  Plût  au  ciel  que  je  l'eusse  été!  !i  i^e 
»  seroit  plus  en  état  de  nous  chagriner  )>. 
'  Cepeddant  Octave  n^avoit  pas  moins  d'ardeur  k 
solliciter  les  soldats  de  son  oncle,  et  son  argent 
n'étoit  pas  plus  épargné  que  ses  soins  pour  les  atti** 
rer  à  son  service.  S^  offres  étant  fort  supérieures  à 
celles  d'Antoine ,  il  réussit  pkis  promt)tement  qu'on 
ne  s'y  étoit  attendu  k  former  un  corps  régulier  de 
vétérans.  Mais  comme  il  n'avoit  aucun  caractère , 
et  que  dans  un  temps  moins  déréglé,  son  entreprise 
n'auroit  pu  parditre  innocente ,  il  ;«'efrorça  par  ses 
soins  et  ses  assiduités  de  gagner  les  che&  du  parti 
républicain,  dans  l'espérance  de  faire  approuver 
sa  conduite  au  sénat ,  et  de  ^e  procurer  peut-être  le 
commandement  de  la  guerre.  H  pressa  €icéron,  par 
Ses  lettres  et  par  ses  amis,  de  revenir  incessamment 
k  Rome,  pour  le  toutenir  de  son  autorité  contre 
leur  ennemi  commun  ;  et  croyant  le  prendre  par 
4'endroit  le  plus  sensible,  il  lui  promettoit  de  se 
conduire  uniquement  par  ses  avis.  Mais  ses  pro- 
messes furent  aussi  inutilesque  sesinstances.  Cicéron 
4e  défioit  d'un  jeune  homme  sans  expérience ,  qui 
ne  lui  paroissoit  point  capable  de  mesurer  ses  forces 


/ 
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9veo  celles  d'Antoine,  Une  pauvciit  i&e  parsaade^ 
U'alll^urs  qu'il  fût  (li^^oisé-^cèreiaeht  à  servir  le&. 
cpiijui|^  ;  et  loiii  d^espérer.  qVU.puJt  dtevénir  leur 
simi*,  il  prévoy  oit 'qu'au  su^ipdre  avautàgeit  feroU 
^loir  leK  actes  de  soii  oncle  avec  de-aou^ffeEes  vio* 
lenoBS ,  et  qu'il  seront  peiitnêlr^  pfcsB  erâel  qu'An- 
toine ^  dans  1^  vengeance  qu'il  tirecoitde  sa  mort. 
Pes  reflexions  si  justes  lui*  firent  preïidre^le  parti 
d'aitendre  à  s'unir  avec  lui  j  que  les  besoios  de  la 
jrépublique  lui  en  fis^nt  une  loy^  .et  dansla  suite  il 
iri'y  consentit  qu'à  condition  qu'OGtJEi,ve  eoiployât 
-  ses  forces  à  la  défen^,  nçxi-sejulemeçitde  la  liberté, 
ipaais  encore  de  ceux  qui  s'étoieQt  g^éreusement 
sacrifiés  pour  la. rendre  à  l'état. . 

On  ne  lui  attribue  rien  ici.  qui  ne  soit  clairement 
prouyé,par  uo  gfand  nombre  de  ses  leHres,  <l  J^ai 
y>  reçu,  écrit-U.à  Atticus,  une  letlre,d'Octave,*du 
))  premier  de  novembre,  par  laquelle  ijè  vois  que 
y>  ses.  desseins  i;i'ant  pas  peu  d'étendue.'  Il  s'est 
y>  attaché  tous  I^  vétérans  de  Casilia^ni  et  de  Ca^ 
^>  latie ,  ce  qui  n'est  p^s  bien  étonnant  lorsqu'il  leur 
»,  donne  par  tête  jusqu'à  cinquante  pistoles.  Il  se 


*  Yalde  tibî  assentior,  si  multum  possit  Octavianus, 
mnlto  firmitis  acta  tjranni  comprobatum  iri ,  quam  in 
Tdtturis,  atque  id  contra  Brutam  fore...  sedin  isto  juvene, 
quanquam  animi  salû ,  auctoritatis  paruuir  est.  Ad  Ju* 
»6,  i4. 


>)  propose  de  faire  le  tour  d^  autres  colonies..  S^s 
î)  mtenlions  jeiç  sont  plus  obscures  p,oûr  personne.; 
y>  il  vei^t  obtenir  le  commandement  de  la  guerrp 
y>  contre  Aùtoine.  Ainsi ,  dans  peu  de  jours  npqs 
))  serons  forcés  de  prendre  les  arnxes  ;  mais  quel 
»  parti  etnbrasserons-nous?  Considérez  son  non^> 
))  son  âge.  11  me  demande. une  conférence  secrètjB 
))  à  Capoue.  Quelle  enfance,  de  s'imaginer  qu'une 
))  confére/ice  entre  lui  Qt  moi  puisse  être  secrète? 
î)  Je  lui  ai  fait  entendre  qu'elle  n'étoit  ni  nécessaire, 
))  ni  possible.  Il  m'a  fait  dire .  par  Cœcina  qu'An- 
^)'  toine  marche  vers  la  ville  avec  la  légion  des 
:>)  Alouettes*^  qu'il  exige  des  contributions  de  toutes 


*  Ce^te  légion  a,Yoit  été  leyée  par  Ja\es  Césai* ,  et  cojm- 
posée  d'abord  uniquement  de  Gaulois  armés  et  disciplinés 
à  la  manière  romaine.  Le  nom  d'v^/aMrf«,9u  d'Alouettes, 
leur  venoit  apparemment  de  la  figure  de  cet  oiseau  qu'ils 
portoient  sur  leur  casque ,  ou  d'une  espèce  de  crête  ou  de 
plume  qui  ornoit  leur  casque  ,    comme  la  houpe  des 
alouettes.  Alauda  étoit  un  mot  emprwité  de  la  langue  gau- 
loise ;  les  Romains  appeloient  cet  oiseau  galerita.  An* 
toine ,  jfour  s'assurer  davantage  de  cette  légion ,  a  voit 
établi  nouvellement  une  troisième  sorte  de  juges  qui  dé- 
voient être  tirés  d'entre  les  officiers  de  cette  troupe ,  et 
qui  formoient  un  tribunal  distingué  de  celui  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers.  Cicéron  lui  en  fait  souvent  un  re- 
proche ,  comme  d'une  infâme  prostitution  de  la  dignité 
de  la  république.  PhiL  1,8. 
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y>  les  grosses  villes ,  et  qu'il  marohe  enseignes  dé- 
j>  ployées.  ïl  me  demande  s'il  doit  se  hâter  d'être 
i>  à  Rome  avant  lui,  avec  ses  trois  mille  vétérans  y 
»  ou  se  saisir  du*  poste  de  Capoue  pour  arrêter 
»  l'ennemi,  ou  joindre  les  trois  légions  de  Macé- 
30  doine  qui  occupent  la  côte  supérieure,  et  qu'il 
1f>  àe  flatte  d'avoir  dans  ses  intérêts.'Goecina  m'assure 
»  que  loin  de  se  laisser  gagner  par  l'argent  d'An- 
))  toine,  elles  lui  ont  fait  une  insulte,  en  l'aban- 
»  donnant  tandis  qu'il  étoit  à  les  haranguer.  Enfin 
»  Octave  veut  être  notre  chef,  et  nous  persuader 
y>  que  nous  sommes  intéressés  à  le  soutenir.  Je 
»  lui  ai  conseillé  de  marcher  vers  Rome,  parce 
y>  qu'il  aura  vraisemblablement  la  populace  pour 
»  lui ,   et  que  s'il   est  fidèle  à  ses  promesses  il 
»  trouvera  la  même  faveur  dans  tous  les  honnêtes 
»  gens.  O  Bruius!  où  es-tu?  Quelle  occasion  lu 
y>  laisses  échapper  !  Je  n'ai  pas  deviné  tous  ces  évé- 
y>  nements^  mais  )'ea  ai  toujours  prévu  une  partie. 
:&  Dites-moi  maintenant  si  je  dois  aUer  à  Rome,  oti 
j>  demeura  idi,  ou  sTJe  me  sauverai  à  Arpinum. 
))  J'y  serois  plus  en  sûreté  ;  mais  d'autre  part  je 
:»  serois  fâché  de  ne  me  pas  trouver  à  Rome  si  ma 
))  présence  y  étoit  nécessaire.  Déterminez-moi.  Je 
D  n'ai  jamais  été  dans  une  plus  grande  incertitude». 
Dans  sa  lettre  suivante:  k  J'ai  reçu,  dit-U,  ea 
9  lui  même  jour  deux  lettres  d'Octave.  Il  me  prie 
î>  à-présent  de  me  rendre  au  plus  tôt  à  Rome;  il  me 
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»  dir  qa'îl  ne  veut  agir  que  par  l'autorité  du  sénat. 
y>  Je  lui  ai  mandé  qu'on  ne  pouvoit  point  assembler 
y>  le  sénat  avant  le  premier  de  janvier  ^ ,  et  je  crois 
»  ea  effet  que  cda  est  impossible.  Octave  ajoute 
»  qu'il  veut  se  conduire  par  mes  conseils  ;  en  un 
y}  mot  il  nie  presse ,  mais  moi  je  ne  me  presse  point. 
3)  Je  ne  me  fie  point  à  son  âge.  Je  doute  même  de 
}»  êes  intentions ,  et  je  ne  veux  rien  entreprendre 
»  sans  votre  ami  Pansa.  Je  crains  qu'Antoine  ne 
^  soit  le  plus  fort.  Je  n'ai  point  enviede  m'éloigner 
>  de  la  mer,  et  d'ôn  autre  c6té  je  crains  qu'il  ne  se 
y^  passe  dans  mon  absence  quelque  chose  dont  je 
)»  voudrois  bien  partager  l'honneur  avec  les  bons 
-»  citoyens.  Varron  n'approuve  point  les  projets  de 
y>  ce  jeune  homme;  mais  je  ne  suis  point  de  cet 
yi  avis.  Il  a  de  bonnes  troupes,  il  peut  se  joindre 
9  avec  Décimus  Brutus.  Il  agit  déjà  en  chef  de  parti, 
}»  il  rassemble  des  soldats  à  Capoue  et  les  paie  bien, 
»  Enfin  je  suis  trompé  si  nous  ne  touchons  à  là 
y>  guerre  i». 

Dans  une  autre  :  <(  Je  reçois  tous  les  jours  des 


*  Cest  que  les  deux  ^consuls ,  Antoine  et  Dolabella , 
étoient  absens  ;  une  partie  des  préteurs ,  da  nombre  des 
conjurés ,  étoient  sortit  de  FltaUe.  Ceux  qui  Festoient  k 
Rome  étoient  dévoués  à  Antoine.  Il  falloit  donc  attendre 
qas  Pansa  et  HirtiHS  ,  consuls  désignés ,  entrassent  en 
cbi^rçe^ 
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))  lettres  d'Octave,  qui  me  prie,  de  me  mettre  à  la 
)).  tête  des  affaire ,  de  venir  à  Capoùe ,  et  de  sauver 
».  Une  seconde  fois  la  république.  Il  tu'assure  qu'il 
».  marchera  droit  à  Rome«  J\ii  fumte  de  refuser, 
».  et  je  crains,  d*  accepter '^^  Cependant  Oetave  s'est 
»  conduit  jusqu'à-^présejGit  avec  vigueur ,  et  ne  paroit 
yx  pas  disposé,  à  se  relâcher.  Mais  ce  n'est  qu'un 
:fx  enfant.  II  s'imagine  qu'on  pourra  d'abord  assetn- 
»  hier  le  sénat.  Qui  os0ra  s'y  trouver?  Et  quand  on 
»  y  viendroit ,  qui  aura  la'h'ardie^se  de.  se  dédarer 
»  contre  Antoine  dans  l'incertitude  où  sont  les  af- 
»  fair^?   Octave  pourra  le  premier  de  janvier 
»  rassurer  et  soutenir  le  sénat  3  ou  peut-être  en 
».  viendra-t-on  aux  marte  auparavant.  Toutes  les. 
»  villes  municipales  d'Italie  sont  merveUleusement 
»  aOeclionnéesàce  jeune  honanxe....  On  accourt  da 
»  tous  côtés  au-devant  de  tni^  on  l'isxhortelà  soutenir 
»  son  entreprise.  L'auriez-vCMis  cru?  etc.  »  Sest 
lettres  sont  remplies  de  ces  expressions,  qui  mar- 
quent de  la  défiance  d'Octave,  du  pençhanit  à  der 
meurer  tranquille,  et  la  résolution  presque  formée 
de  laisser  démêler  leurs  intérêts  aux  deux  partis, 
jusqu'à  ce  que  le  désordre  mutuel  de  leurs  affaires, 
leur  fit  une  nécessité  de  s'accorder. 


■■  f       "  '  .  '  ' 


*  C'est  la  traduction  d'un  vers  d'Homère  que  Cicéroa 
cite  ici. 


"\ 
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D  pâroît  iocrSyable  que  dans  la  confusion  de 
tant  de  pensées  et  de  mouvements,  sa  passion  pour 
Pétudc  trouvât  toujours  le  moyen  de  se  satisfaire* 
Outre  la  seconde  Pbilippique  qii'îl  ayoit  déjà  com- 
posée ,  il  acheva-  dans  le  même  temps  son  Traité 
des  Officesy  opvrage  qui  à  fait  Fadmiration  de  tous 
les  siècles  suivants,  comme  le.  plus  parfait  système 
de  morale  naturelle,  et  le  plus  tioble  exemple  dés 
forces  de  la  raison  pour  ouvrir-' à  Thomme  une  car^ 
rière  pure  et  innocente. Il  entreprit  aussi,  dans  le 
même  temps,  ^es  Paradoxes^  qaxsovX  une  espêicediâ 
commentaire  des  principaux  points  de  la  dbctriui^ 
des  stoïciens,  confirmé  par:  des  exemples  et  des 
caractères.  Il  dédia  C€^l  ouvrage  à  Brutus. 

Antoine  étoit,p^rti.de  Rbnte.  à  lavfiri  de  septerti- 
Krçj'pourallei:  aurdevântde^cpiatr^Jégions  qui  re- 
venoient  d|9.  JVÏacétlQiiàie  ^  et  dans  l'espérance  dëleï^ 
engager  à  s^n^s^rviçe.  Elles  y  aYoient  été  envoyées  , 
par  César ,  pour  servir  dans  la  guerre  contre  les 
Parthes.  Antoine  se  croyoit  si  sûr  de  leur  soumis- 
sion, qu'il*' âvbit  déjà  compte  3é  se  rendre  maître 
de  la  ville  avçc  l^ur.  çecours.  Mais  «tant  arrivé  à 
l^rindesle  8  d'octobre*,  il  eut: le  chagrin  d'entrolr- 


*  Ad  yil  id.'i)ct(>b.  Brundisitiâfi  eraV'psroféctus  îïmo-' 
niosobTiam  àeg;ioinbiis  macedodici^  III ,  qtias  sibî*é6nci4> 
lUre'pecanM  cia^itabai ,. casque  aélH^iiem  addiiieefei  BpiM 
faiiu  12,  23.  Qiiippe  qui  in  hospitU  tçctis  Bruadisii  ïor- 
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yer  trois  ob»iioé€»s  à  rejeter  ses  ofires.  Cet  affront  fit 
monter  soo  ressentiment  îusqu'i  la.  rage.  Il  fit  ap- 
peler tous  les  centurions  qu'il  soopçonnoit  d'avoir 
inspiré  à  leurs  soldats  du  dégoût  pour  son  service , 
et  n'ayant  point  manqué  de  prétette  pour  les  faire 
entrer  dans  aa  maison,  il  les  y  fit  maaSacrer  l'an 
après  l'autre  a«  nombre  de  trois  cents.  Cet  afltreux 
excès  de  veogeanœ  passeroit  pour  un  fait  incroya- 
ble, s'il  n'étoit  attesté  plusieurs  fois  par  Cicéron. 
Les  eirconstanoes  n^en  sont  pas  moins  horribles , 
puisqu'il  assure  que  Fulvia,  femme  d'Antoine,  qui 
prèooit  plaisir  avec  lui  k  repatere  ses  yeux  d'un  si 
barbare  spectacle,  eut  le  visage  couvert  du  sang  de 
ces  malhearettses  victimes.  Lô  furieux  consul  re- 
tourna vers  Rome  par  la  voie  d'Appius,  à  la  tête 
d'une  seule  légion  ^qei  avoit  reconnu  ses  ordres , 
^ubdis  que  les  trois  autres  prirent  leur  roMe  au  long 
de  la  mer  Adriatique,  sans  s'âtre  encore  déclarées 
pour  aucun  parti. 


ttssîno»  tiros,  àives  optimos ,  jug^alari  fussent  :  ^orum 
Miio  ped«s  ejus  morkdUuai  saqguitie  os  uxoris  respersun 
esse  constatât.  Phil,  3  ,  a.  Com  ejus  promissis  legiones 
fd^Cissîmœ  reclamassent ,  domum  ad  se  venire  jassit  cen- 
tiiriqytefi'faos  be9^4e.|rfspilblicasenlire  cognoverat,eos- 
q^e^  ^1^  pedes  su^l^  qxûrisqae  suie,  ^[«û» Secam  gravii 
iaipsrawr  •A  wwQi^MX  duasMi ,  }tt|;iifanri  oôegit.  JRM^ 
5,6. 


n^  oieHRON.  i*iv.  IX.  479 

Sa  hatne  augmentant  contre  Octave  et  les  repu- 
blicaitis,  il  prit  la  résolution  d'employer  le  reste  de 
3on  consulat  à  dépouiller  ses  ennemis  des  gouver'- 
nenients  et  des  emplois  militaires,  pour  en  revêtir 
ses  plus  fidèles  apiis* Xes  édits.qui'il. publia  dans  le 
même  temps  étoient  remplis  de.la  foreur  *qui  le 
possédoit  ^.  (cll  donnoit  à  Optave  Je  j)om  de Spar- 
j>  tacus,  en  luji  reprochant  la.  bassesse  de  sa  naisr 
i>  sance.  U  accuspit  Çicéron .  d'avpdr  ii^spiré  k  ce 
j>  jeune  homme  toq.te  sa  bard^S6.e  6]t:ious  ses  pro^ 
»  jeu.  Il  traitoit  le  jeune  Quintus-^çpnç^nie  un  p^r 
y>  fide  sçélér^t^  qpi  lin:  avoit  ofT^rt  d^as^aissioer  $oi[fi 
j>  père  et  son  oqcI(s.  Il  défendent ^ou^pfine  de  VfiQtt 
y>  à  trois  des  tribuns  ^  Q.  Cassiua^  frère  du.ppujuré^, 
y>  Carfoletanus  et  Carnutius ,  d'oser  paroitre  dans 
»  l'assemblée-  du  sénats  II  étoit  coeoro  dans  fat  eba- 
leur  de  cet  emportement  lorsqu'il  convoqua  le  sé- 
nat pour  le  2*4  d'octobre.  Ôes  cbenacés  furent  terri- 


»{    •'     '.,t  t  «I 


.  f.Primum  in  Çœsare^^^t  ipal^^]^X9Pg!Gasit.«^j^ 
litatèm  objecit  C.  Cœsaris  filioc,  P^t/.S^,  6,  Qu^mji.iA 
edictis  Spartacum  a^pe^lat.  Jbid,S»y\Ciçeponem,  fratrie 
mei  filium  compellat  èdiçtp...  j^u$n3  [^t^ffucibere  Jviap  d& 
patris  et  patrui  parriciaio  cogitasse.  I^id,  y,  Qi^id  aaiem 
attînuerît  Q.  Cassio...  mortem  dènuÂciare  si  in  senatam 
ir&ùviset  ;  D,  Carfolétapuin  e  sénatu  vl  et  mortis  mibisek- 
peltere';  Tit^'  CarnudutQi,.nbn  tçmplo  solom,  se^  â(Ct^ 
|iroi^Dére  Capiiolii.  Ibid.  ^. 
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Wës  contre  ccrii^c[uVsë  dïspjenseroîent  il^  assîsleK 
Cependant  îrs'àbsenta  lui-mêmd;  et  le  jour  suivant 
il  indiqua  ,ya(r' son  édit ,  une  ïiîitrè  afeemblëe  pour 
Je  i8.  Mali' taodî^  due  tout  le  monde  étoit  daiis 
Tatltenté  dé  qiidqfcifeldéct'et  extraordinaire,  et  sur^ 
tout  de  c6ltti*'î[u'il  âvoit'  pr^'aré  {JoUr  déclài-er  lè 
jfertdêééâaf  ëndemî'dèlaTépiTftlî^ùô^jil  fui  informé 
^{116 'deux  dès  légions  qu'il  ^Vbit  laissées  à  BrinSdes 
avaient  pris-  pkrti  'pàur  OctaTe',  *  fe't  è^tdîcnt  saisies 
-du  posté  ti'AlBé  ,déns  le  voi^ii^age  de  Rome  *.  Cett'é 
Tîdiivtelle  •hiî''fcàiîsa'  tant  d'inquiétude,  qu'au-Eeu 
d'exécuter  ses'  r^sôRitions  '  iî'  'sef  ^  Ift taî  seulement  de 
dktribùet* ' ** ÉéS ' hinîs'divers  'gotlVielrtifetaents  qu'ils 
'fi^dsèrérit'acôéfytfer'?;  et  qùîttàBl'iliàbit  de  consul 

-■  .      ■      .»;  •   .w^.j  •  .     -;»<•    1  ]:;c::îOJi  >t  ^\\  ,  «  •   l 

^  '  Cum'senatum  VQp,:^s§ptï,  Adbit)jQ,ii^t(|ae  cDDSularea]^ , 

qui  sua  sententia  C.  Caesarcm  hostem  judicaret...  Phil.  5  , 

9.  Appian  ,5,6. 

*''Bisteà"v«'b  dréara'legio  inârtîa  «Jucem  prâestantissi- 
mnin  vidit ,  nihil  e^iraltudl  n'isl  ul  aliquando  liberi  ^s- 
semuij"quiiÀ'éh'i-Sitlltâ'4u\rtaleg!6^  ^.=5  ,  8.  Afaue 

ipsp 
diç  veçpertma  proT^nciai^um  relioio3a  ^ortitio...  L..,I^eii- 
'tulus  et  P.  Naso...  nullam  se  liabere  pvo^inôium}  ^ o^lam 
Antonii  sortitioaem  fuisse  Jtiâicarvut  PhiL  3,  9,  10. 
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pour  se  revêtir  de  celui  de  général,  il  abandonna  la 
ville  avec  précipitation.  Son  dessein  <  étoit  de  se 
mettre  àja  tête,  d^  son  armée,  et  de  ^e  saisir  de  la 
Gaule  Cisalpine  qu'il  s'étoit  fait  donner  par  une  pré- 
tendue loi  du  peuple,  contre  IHntention  du  sénat. 

A  la  première  nouvelle  de  sa  ret],*aite,  Cicéron 
quitta  ses  Uvrés  et  la  campagne  pour  retourner  à 
Rome»  Il  se  sentoit  comme  invité  par  la  voix  de  lat 
république  à  prendre  encoi^  une  fois  les  rênes  du 
gouvernemeat.  I<â  carrière  étoit  libre.  Il  n'y  avoit 
dans  la  ville  ni  consuls,  ni  préteurs,  ni  soldats.  II  y 
arriva  le  9 de  décembre;  et  trouvant  Hirtius atteint 
d'une  maladi)e.  dangereuse ,  il  eut  quelques  confé- 
rence^ avec  Pansa  sur  les  affaires  de  la  république. 

Avant  son  retour  il  avoit  reçu  la  visite  d'Oppius, 
qui  l^avoit  instamment  pressé  de  favoriser  Octave 
et  de  prendre  ees  trottpes  sôus  sa  protection.  Sa  ré- 
poùse'i^^oit  élé  qu'il  ne  pouvoil  entrer  dans  cet 
engagéthent  sans  être  bien  sûr  qu'Octave  désiroit 
sincjBrenaent  l'amitié  de  Brutus*  j  qu'il  9e  connois- 


Il  iiini' 'lu 
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*  Sed ,  Ht  (Scribis  ,  certissiiiiQin  esse  video  discrimen 
Casc8B  DOS^  tribûnatum  :  de  quo  quidem ipso,  dixi  Op« 
pio,  ctim  me  bortaretor  ut  adolescentem  totamque  caa- 
sam  maïuuiiqiie'.Teteeaiioram  complecterer ,  me  niillo 
modo  Ia(>sre<pb96e,  ni  mihi  expkHrâtom  esset  eum  non 
modç  non  iabi^oiim  t yrauioctoms ,  veram  etiam  ami- 
€um  fore.  ^Ciun;  ^e  4ic^*et  ita  fatorom ,  quid  igitur  fes- 
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Aoitd'aiHeurs  aucune  occasion  de  lai  être  mile  avant 
le  i^  de  janvier,  et  qu'avant  ce  termeiil  en  auroit 
une  de  mettre  sea*  disposkions  k  l'épreuve  dans  la 
promotion  de  Caaca,  qui ,  ayant  été  nonimé  au 
tribunat  par  J«  César,  devoit  prendre  possession  de 
cet  emploi  le.  lo  de  décembre.  Oppius  ne  balança 
point  k  se»  rendre  garant  des  mtenlions  d^etave, 
^ai  dégagea  effectivement  sa  par(^  M  souffi-ant 
queCasca  commençât  tranquillement  les  fondions 
de  son  oiBce,  quoiqu'il  eût  poité'le  {M^mier  coup 
à  Jules  César. 

Dans  l'absence  des  magistrats  supérieurs ,  les  nou* 
veaux  tribuns  convoquèrent  l'assemblée  du  sénat 
pour  le  19*.  Cicéron  avoit  résolu  de  nes'y  trouver 


tiDamos,  iuqnam?  illi  enim  mea  opéra  abte  kal.  îan. 
nihil  opus  est  :  nos  mteiOx  ^te  id.  deceBi}>if^  ,-^m  vo» 
luntatem  perspiciemus  in  Casca.  Mibi  valde  assensos  est. 
Ad  Au.  16,  i6. 

*  CnA  tfibam  f^lebisedixissentsenatiisadesset  ad  XIII 
kal.  jan.  Laberent<jti«  in  animo  de  f  iH«>o^^f^  ^^^^^  ^ 
signatommreferre^  quanqnam  sUtaeram  in  senatmnante 
kal*  jan;  non  vei|ire  ,  u»ien  cnm  .eo  ipêô  ^e  ràictam 
taain  proposiloia  eiMt  ^  nefts  cmb  d«n  amf  M  babèri  se- 
natom,  ntdetu^^viuûiilirenp^lkMiMtsîlM^ttir,  qiiôd 
factom  esset^  nisi  e^a  vcnaMem;  ant  ititfti  Si  qmd  dé  te 
non  honçrij&ce  dioeiettMC ,  «e  Ma  îdaM;  Ila^  in  sena- 
tain  veni  maae^Qaodleiim^afatamftadvétsicm'tVre^en- 
tissimi  sçnatorai  çanvepstoiit  Sp.JtkH\  't  t  v  1^. 
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qu'après  Tkisullation  des  nouveaux  consuls  ;  mais 
ayant  reçu  la  veille  uq  ëdit  de  Dëcimus  Brutus,  par 
lequel  il  dëfendoit  à  Marc  Antoine  d'entrer  dans  sa 
province,  en  lui  déclarant  qu^il  employeroit  la  force 
pour  la  conserver  sous  l'obéissance  du  sénat  y  Cicé^ 
ron  se  crut  obligé,  pour  encourager  Décimus  au- 
tant que  pour  rendre  service  au  public,  d'obtenir 
en  sénat  une  dëcWation  en  sa  faveur.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  k  l'assemblée  ;  et  le  bruit  qui  s'en 
répandit  aussitôt  y  attira  sans  exception  tous  les 
sénateurs,  par  la  curiosité  d'entendreses .sentiments 
sur  les  affiiires  publiques ,  dans  une  con)oactiire  si 
importante  et  si  décisive. 

Il  voyoit  naître,  dans  le  sein  de  lltalie,  une 
guerre  dont  le  succès  devoit  décider  du  destin  de 
Rome.  La  Gaule  étoit  perdue,  et  sa  perte  entrât-* 
noit  vraisemblablement  cetie  de  la  république ,  ai 
D.  Brutus  demeuroit  sans  secours  contre  les  forces 
supëHeures  d'Antoine.  Le  seul  moyen  de  le  secourir 
étoit  d'employer  Octave  et  ses  troupes.  Il  paroissoit 
dangereux ,  à-la-véïîté,  de  le  rev^lir  d'une  commis^ 
âon  qui  lui  alloit  donner  un  pouvoir  dont  il  {>ou4 
voit  abuser  ;  mais  avec  des  forces  égales  aux  âennea^ 
il  étoit  à  présumer  que  les  consuls  auroient  bea»-» 
coup  plus  d'autorité,  et  l'on  pouvoit  les  lui  ^ammmt 
au  commandement ,  pour  observer  ses  intentions  et 
pour  borner  ses  entreprises. 

Le  sénat  étant  assemblé,  les  tjjbuns  expos^ent 
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les  moùfs  qu'ils  avoient  eus  poiir  le  convoquer  : 
c'étoit  la  nécessitié  d'établir  une  garde  polir  les  nou- 
veaun  consuls ,  et  d'assurer  là  liberté  des  opinions 
dans  les  débats.  Mais  ils  ajoutèrent  que,  dans  des 
conjonctures  si  pressantes,  on  pouvoit  profiter  de 

Foccasion ,  pour  délibérer  sur  les  âiFaires  publiques. 

«... 

Cicéron  fit  l'ouveirture  de  cette  délibération.  U  re- 
présenta d'abord  l'extrémité  du  danger^,  et  de 
quelle  nécessité  il  étoit  de  ne  pas  perdre  lin  moment 
pour  repousser  un  ennemi  qui  ne  iaàéditoit  que  la 
ruine  du  repos  et  de  la  liberté.  Sa  pernicieuse  dili- 
gence auroit  déjà  porté  la  confusion  dans  toute 
l'Italie,  si,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins  et  sans 
en  être  sollicité ,  lé  jeune  César  ne  s'étoit  armé  de 
tout  son  courage  et  de  toute  sa  vertu  pour  exécuter 
eh  peu  de  jours  ce  qui  patroissoit  surps^er  ses 
forces.  A  ses  propres  fr^,  et  sur  son  seul  crédit, 
il  avoit  formé  uujb  grosse  armée  de  vétérans,  et  ren« 
versé  tous  les  projets  de  l'eiinemi  public;  On  ne  pou- 
vait douter  que  si.Marc  Antoine  eut  séduit,  à  Brin-, 
dés,'  les  légions  qui  avoient  refusé  de  le  suivre,  il 
n'eut  rempU  là  ville ,  à  son  retour ,  de  sang  et  de 
çamagè.  C'étoit  donc  le  devoir  et  l'intérêt  du  sénat 
de  confirmer  par  ses  décrets  ce  que  César  avoit  en- 
tréftns,  et  non-seulement  d'autoriser  tous  les  ser* 


*Pkil.ï,i,a,i. 
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vices  qu'il  offroit  de  rendre  àia  patrie ,  mais  d'aug- 
menter son  pouvoir ,  et  d'accorder  aussi  quelques 
faveurs  particulières  aux  deux,  légions  qui  s'^toient 
délarées'  pour  lui  contre  Antoine.  , 

A  l'égard  de  Décimus  Brutus ,  qui  venpit  de  s'ent 
gager,  par  uq  édit  public,  à  maintenir  la.  Gaule  ^ 

dans  l'obéissance  du  sénat%  aune  pouvoit  trop  louer 
un  citoyen  n^  pour  le  bien  de  la  république ,  digne 
imitateur  de  ses  ancêtres ,  et  supérieur  même  aux 
plus  grands  hommes  de  sa  race;  car  le  premier 
Brutus  avoit  délivré  B^onxe  d'un  roi  orgueilleux , 
mais  Décimus  travailloit  à  la  défendre  contre  un 
citoyen  beaucoup  plus  méprisable  et  p^us  furieux. 
Tarquia,  lorsqu'il  avoit  été  chassé  de  Rome,  fai^ 
soit  actuellement  la  guerre  pour  la  gloire  et  Fin* 
térêt  du  peuple  romain ,  au-lieu  qu'Antoine  étoit 
•  armé  contre  la  patrie.  U  étoit  donc  nécessaire  de 
.confirmer  par  l'autorité  publique  ce  que  Décimus 
Brutus  avoit  fait  par  le  seul  mouvement  de  son  . 
9èle,  pour  conserver  au  sénat  une  province  aussi 
impoTtainte  que  la  Graule,  la  fleur  de  l'Italie  et  le 
boulevard  d^  l'empire. 

«     Çicéron  s'ét^nt  ensuitç  éteqdu  avec  beaucoup  de 
chaleur  sur  le  caractère  d'Antoine  ^ ,  par  l'énumé- 


'  Ibid.4,5. 
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iration  de  ses  cruautés  et  de  tontes  ses  yîobnees  y 
èxlibria  le  sénat,  dans  les  termes  les  plus  vifs  et  Ie& 
piiis  )^f  éssants ,  à  soutenir  la  république  avec  cou-* 
rage ,  ou  à  périr  glorieusement  dans  nnt  si  noble 

*         •         • 

(ifitreprise.  Le  temps  fatal  étoit  arrivé;  il  &Hoit  re- 
devenir fibres,  ou  se  condamner  pour  jatnàis  à  Te^ 
cla  vage.  &  Rome  devoit  périr ,  ne  seroit-*i}  pas  hon- 
teux (HCkir  des  sénateurs  romains,  c^est-à-èire  pour 
les  gouverneurs  du  monde,  de  ne  pas  tomber  avee^ 
autant  dé  eôurage  qu'on  en  yoyoit  tous  les  jours 
k  de  simples  ghdiateurs  ;  et  ne  valoit-il  pas  mieux 
mourir  ^rieusement  quede  vivre  dans  Popprobre? 
il  leur  remit  devant  les  jeux  tous  les  avai^ges  qui 
leur  restoient  encore,  et  qui  dlevoient  soutenir  lenra 
espérances  et  leur  fermeté  ;  le  tèle  du  peuple  ro.-r 
main  pour  leur  cause;. la  vigilance  dd  jeune  César 
è  garder  la  ville  ;  ceVe  de  Déoimu$  dans  la  Gaule; 
la  prudence^  la  vertu ,  et  l'admirable  miipn  des  deux 
nouveaux  consuls,  qui  d^uis  plusieurs  mois  ne 
s'étoient  occupés  que  de  la  tranqmffité  pudbKque;  et 
ses  propres  soiiis,  Patteation  in&i^gable  qu'il  leur 
promettoit  d'apporter  jour  et  nuit  à  leur  sùrelé. 
La  conduribn  qu'il  tira  de  ce  dijsco^urs,  ^  dont 
il  forma  son  opihiotfi ,  fut  ce  que  les  deug^  nouveaux; 
y>  consuls,  C.  Pansa  et  Â.  Hirtius',  dévoient  être 
j>  chargés  de  la  sûrelé  du  sénat  dans  l'assemblée 
»  du  1,"  de  janvier;  que  DécimusCiiitus  ayant 
»  rendu  le  plus  important  service  à  lairépubK^^uey 
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qu^on  s'^loit  assez  atton^u  qu'il  p^aroîtroH  quek]tt« 
témoignage  forgé  pour  soutenir  les  prétentions  <le 
César.  «  Mais  accordo«&-nous,  dit-il,  avec  les  pon-^* 
))  tifes,  et  convenons  avec  eux  qu'ils  tireront  de 
))  leurs  livres  toute  autre  chose  qu'un  roi;  car  ni 
))  les  hommes  ni  les  dieux  n'en  souffriront  plus  a 
»  Rome  *  )), 

On  au  roi  t  pu  s'attendre  qu'après  avoir  essuyé 
tant  de  fatiguej»  et  de  dangers^  après  avoir  employé 
tant  d'efforts  et  tant  d'années  à  s'ouvrir  le  cllemid 
de  l'enipirei  César,  qui  approchait  de  k  vieillesse, 
prendroit  le  parti  de  passer  le  ireste  de  ses  jours 
dans  la  possession  tranquiHe  des  honneurs  ^  des 
plaisirs  que  le  pouvoir  absolu  et  le  gouvernevoeui 
du  monde  aemUoient  lui  offrir.  Mais  au  milieu  de 
toute  sa  gloire^  il  ne  connoissoit  point  encore  le 
repos.  Il  voyoit  If  peuple  naal  disposé  peur  lui ,  et 
révolté  au  fond  contre  son  autorité.  Si  la  magnifi- 
cence des  fétes^t  des  spectacles  amusoit  un  moment 
la  ville,  elle  retomboit  bientôt  dans  le. regret  d'à** 


*  Quorum  interpres  naper  fals^  quâe'dam  IiOBiinuni 
fama  dicturas  in  senatu  putabatur^  eum  quem  rêvera  re~ 
gem  Labebainns ,  appellandum  qaoque  esse  regem ,  si 
salvi  esse  vellemas...»  Cùm  antistibQS  agaïuusut  qaidvia 
potius  ex  illis  libris  quam  regem  proiei;ant,  qaem  Bomse 
postfaac  nec  dii  nec  homines  esse  patientur.  De  Divin, 
2,  34. 
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voir  ps^yé'Ces  plaisirs4fôp  cher.  H  parôît  donc  que 
l'expëdilion  corntre  les  Pàrtbes  ne  fut  qu'un  prétexte 
politique  pour  s'éloigner  pendant  quelque  temp$  de 
Rome,  et  kisser  9  ses  ministres  Pexercice  d'un  pou- 
voir odieux ,  tandis  que ,  s'-occupant  à  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  et  réparant  I^es  pertes  de  l'em- 
])ire  par  la  défaite  de  ses  plus  redoutables  ennemis, 
il  tâ.cberoit  de  faire  goûter  aux  Romains  un  règne 
aussi  glorieux  au-dehors  que  doux  et  clëmerït  dans 
leurs  murs. 

Mais  une  ardeur  trop  impatiente  de  se  voir  re- 
vèin  du  titre  de  roi  renversa  tous  ses  projets  et  prcT 
ci  pila  sa  malheureuse  catastrophe.  Les  nobles,  qui 
e.i  vouloiem  depub  long-temps  à  sa  vie,  se  yïreut 
forcés  de  hâter  ^exécution  de  leur  coihplot*,  pour 
éviter  ]a  bonté  de  concourir  eux-mêmes  à  lui  as- 
surer un  nom  qu'ils  détestoient;  et  les  deux  Brutus, 
qui  dévoient  tout  l'honneur  de  leur  sang  à  Pan- 
cienne  expulsion  des  rois,  n'en  purent  regarder  le 
rétablissement  que  comme  une  infamie  personnelle, 
qui  ^Ql^illeroit  éternellement  leur  nom.  Suétone  as- 
sure qu'il  y  eut  plus  de  soixante  personnes  engagées 
dans  la  conspiration  *,  là  plupart  sénateurs  et  cor.t 


*  Quœ  cansa  conjuratis  fuit  matarandi  destinata  nego- 
tia,   ne  assentiri  necesseesset.  'Suet,  J,  Cœs*  80.  Dio, 

'  Conspiratum  est  in  eum  a  sexagiiita  amplins,  G.  Cas- 


J 
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sulaires;  mais  les  deux  principaux  chefs  ;* furent 
M.  Brutus  et  C.  Gassius. 

M.  Junius  Brutus  ëloit  âgé  d'environ  quarante 
ans  :  il  descendoit  en  li^e  directe  de  L.  Brutus  * , 
premier  consul  de  B.ome ,  qui  avoit  chassé  TarqUin 


8to,  Sfarcoque  et  Décimo  Bmto ,  principibus  conspira- 
tionis»  iS'ue/.  i8.  ' 

*  Quelques  anciens  écrivains  ont  révoqué  en  donte 
Feitraçtion  de  Brutus ,  particulièrement  Denp  d'Halicar- 
nasse ,  critique  fort  judicieux.  Cependant  Brutus  n'essuya 
là-dessus  aucune  contradiction  pendant  sa  vie.  Cicéron 
en  parle  comme  d'une  chose  qui  n'étoit  pas  douteuse.  Il 
cite  souvent  l'image  du  vieux  Brutus  que  Marcus  avoit 
cbez  '  lui  comme  celles  de  tous  ses  ancêtres ,  et  Atticus , 
qui  étoit  fort  versé  dans  les  généalogies ,  avoit  dressé 
celle  de  Brutus,  qu'il  faisoit  descendre,  de  père  en  fils, 
^u  premier  consul  de  Ron^e.  Corn.  Nep.  ViU  AtU  i8. 
TuscuL  Disp^  4i* 

Bratus  étoit  né  sous  le  3.*  consulat  de  L.  Cornélius 
Cinna ,  et  celiii  de  Cn.  Papirius  Carbo ,  l'an  de  Rome 
688 ,  ce  qui  réfute  assez  l'opinibn  vulgaire  qu'il  étoit  fils 
de  César ,  puisqu'il  u'avoit  que  quinze  ans  n\oins  que 
lui ,  et  qu'on  ne  peut  supposer  que  la  famiUaritéde  Ser« 
viUa  9  sa  mère ,  avec  César ,  eût  commencé  avant  la  mort 
de  Comélia ,  que  César  avoit  épou,sée  dans  l'âge  le  plus 
tendre ,  qu'il  avoit  aimée  passionnément ,  et  dont  il  fit 
Foraison  funèbre  pendant  sa  questure  y  c'est-à-rdire  à  l'âge 
Je  trente  ans.  P^id,  /.  Cœs,  c.  i  ,  6,  5o.  Brut,  SueU 
p.  343  ï  4,47  ^  <?'  Corsadi  Hotas^  * 

ai* 
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et  rendu  les  Romains  uq  peuple  libre.  Ayant  pérda 
son  père  dans  sa  première  jeunesie,  il  avoit  trouve 
dans  MvCatOAy  son  onde,  un  tuteur  sage  et  éclairé, 
qui,. en  le  fiusant  élever  dans  l'étude  des  belles^ 
lettres,  et  sur-tout  dans  celle  de  l'éloquence  et  da 
la  philosophie,  s'étoit  chargé  lui-même  de  lui  in« 
spirer  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  vertu.  Les  qua- 
lités naturelles  de  Brutus  lui  acquirent  autant  de 
distinction  que  son  industrie  et  son  tra:vail.  Il  s'étoit 
&it  un  nom  au  barreau  àM»  l'âge  où  l'on  com- 
mence à-peine  à  oonnoitre  les  afiaires.  8a  manièi-e 
de  parler  étoit  correcte,  âégante,  judicieuse;  mais 
die  manquoît  de  cette  force  et  de  cette  abondance 
qui  est  nécessaire  à  la  perfection  de  l'orateur.  Son 
étude  favorite  étoit  ]a  philosophie.  Quoiqu'il  fit 
profession  de  la  secte  la  plus  modérée ,  qui  é  toît  celle 
des  académiciens,  sa  gravité  naturelle  et  l'exemple 
de  Caton  sqn  onde,  lui  faisoient  affecter  la  sévérité 
des  stoïciens;  mais  cette  affectation  lui  réussissoit 
mal,  car  il  étoit  d'un  caractère  doux,  porté  à  la 
clémence  9  et  souvent  même  la  tendresse  de  son  na^ 
turel  lui  fît  démentir  publiquement  la  rigueur  de 
ses  principes.  Quoique  sa  mère  fàt  liée  fort  étroite» 
ment  avec  César,  il  avoit  toujours  été  si  attaché  au 
parti  de  la  liberté,  que  sa  haine  contre  Pompée  ne 
l'avoit  point  empêché  de  se  déclarer  pour  lui.  Au 
combat  de  Pharsale,  César,  qui  l'aimoit  particu- 
lièrement, avoit  donné  ordre  qu'il  fût  épargné;  et 
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^  on  devoit  décerner  des  remerdmeiîts  et  des 
))  éloges  puUk»  à  lui ,  à.  son  arœée^  aux  villes  et 
y>  aux  oo}oDie&  de  sa  pr oviooe  ;  qu'on  de vot I  recom- 
)!>  mander  inatamment  à  Décimus  Brutus ,  à  L.  Plao- 
ID  etia,  qui  commandoient  dans  la  Gaule  citënenre, 
9  et  à  tous  les  autres  proconsuls ,  d'entretenir  la 
3>  soumission  dans  leurs  provinces,  jusqu'à  ce  que 
19  le  sénat  leor  eût  nommé  des  successeurs  ;  que  le 
9  courage  et  la  conduite  du  jeune  César  ayant  sauvé 
7k  la  république,  et  continuant  de  la  défendre  avec 
Jè  Fassialance  des  vétérans  qui  l'avoient  suivi ,  le  sé- 
"M  nat  prendront  un  soin  particulier  de  leur  rendre 
»  les  honneurs  et  les  remercîments  qui  étoient  dus 
p  à  letirs  éminents  services  ;  qfi'on  auroit  les  mêmes 
)»  égards  pour  les  deux  braves  légions  qui ,  sous  la 
9  conduite  d'Ëgnatuléius\  ce  digne  questeur  et  cet 
30»  excellent  citoyen ,  s'étoient  déclarées  volontaire- 
9  ment  pour  la  liberté  du  peuple  et  pour  l'autorité 
y>  du  sénat;  enfin  que  les  nouveaux  consuls,  en 
»  prenant  possession  de  leur  digniié,  feroient  leur 
19  pfenner  devoir  d'exécuter  toutes  ces  résolutions  ». 
L'assemblée  y  souscrivit  d'une  seule  voix ,  et  le  dé- 
cret fut  dressé  aussitôt  dans  la  meilleure  forme* 

Du  sénat,  Cicéron  passa  directement  au  Forum. 
Là ,  dans  un  discours  qui  fut  écouté  avec  une  mer- 
veilleuse attention,  il  rendit  compte  au  peuple  de 
ce  qui  s'étoit  passé  au  sénat.  Dans  sou  exorde,  il 
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exprime  la  joie  qu'il  ressent  de  voir  autour  de  lui 
.un  concours  plus  nombreux  qu'il  ne  se  souvient  de 
l'avoir  jamais  vu,  et  cette  ardeur  à  l'entendre  lui 
paroit  tout*à-la-fois  un  témoignage  certain  de  leur 
bonne  intention ,  et  un  présage  si  favorable  du  suc- 
cès de  ses  voeux,  qu'il  sent  redoubler  à  cette  vue 
son  courage,  et  ses  e^érances.' IL  répète  ensuite^ 
avec  quelque  changement  dans  lés  termes ,  l'éloge 
qu'il  avoit  fait  au  sénat  de  là  conduite  d'Octave  et 
de  Décimus  Brutûs ,  et  les  invectives  auxquelles  il 
s'étoit  emporté  contre  Antoine*  Il  ajoute  que  la 
race  des  Brutus  avoit  été  donnée  k  Rome:-par  une 
bonté  spéciale  des  dieux  ^,  pour  défendre  et  sauver 
perpétuellement  la  patrie  ;  que  si  Marc  Antoine, 
n'esl  pas  déclaré  ITennemi  puIJic  par  les  termes  ex- 
près du  sénat,  il  l'est  réellement  par  sa  conduite  et 
par  le  sens  du  nouveau  décret;  qu'il  ne  doit  plus 
être  regardé  d'un  autre  œil  ;  et  que  loin  de  lui  ac- 
corder plus  long-temp»  le  nom  de  consul,  il  faut  le 
traiter  comme  un  ennemi  cruel ,  dont  il  n'y  a  plus 
de  paix  ni  de  composition  à  espérer ,  qui  en  veut 
moins  à  leur  liberté  qu'à  leur  sang,  et  qui  n'a  point 
de  passe-temps  plus  agréable  que  de  voir  égorger 
des  citoyens  à  ses  yeux  ;  que  les  dieux  néanmoins 


Plil.  4,4,  etc. 
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seinbloient  ànnoùcer  assez  visiblement  sa  ruine  y 
puisqu'une  union  si  constante  de  tous  les  ordres  de 
l'état  contre  lui  né  poutoit  être  attribuée  qu'à  Fin* 
fluence^  d&yifie. 

Ces  deux:  Philippiquê»,  qui  sont  la  troisième  et 

^  la  quatrième  dans  toutes  les  ëditiôns  de  ses  ouvrages, 
furent  reçues  du  fiénat  et  du  peuplé  avec  des  applau* 
di^sements.  extraordinaires^  £n  rappelant  dans'  là 
suite  au  jpeuple  le  souvenir  de  ee  glorieux  jour^,  il 
décWa  ((  que  s'il  avoit  dû  perdre  k. vie  eni sortant 
D  dé  la  tribune,  il  auroit  cru  qù^il.  ne  manquait 
t6  rien  au  fruit  qu'il  vénoit  d'en*  recueillir ,  aprèi 
»  avoir  entendu  crier  au  peuplé,  d'un  consentet* 
J>  ment  et  d'une  voix  unanime  :  Cicéfpn  a  sauvé 
))  encore  une  fois  la  république)).  Comme  il  avoit 
rompu  trop  ouvertement  avec  Antoine  pour  con- 
server l'espérance  de  se  réconcilier  jamais  avec  lui^ 
ce  fut  apparemment  dans  cette  occaaidn  qu'il  pu*** 
blia  sa  seconde  Philippique,  dont  il  n'a  voit  accordé 
la  communication  jusqu'alors  qu'à  un  petit  nombre 
d'amis. 

I  Le  reste  de  cette  tumultueuse  année  fut  employé 
à  lever  des  troupes  pour  la  garde  des  nouveaux 


*  QvLO  qaidem  tempore ,  etiam  si  ille  dies  vltœ  finem 
mihi  allaturas  esset^  satis  magnum  ceperam  fructum,  corn 
vos  univerti  una  mente  ac  voce  itemm  a  me  conservatam 
esse  rempublicam  conclamassetis.  PhiL  6,1» 
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coosuk  et  pour  la  défense  de  l'état.  On  pressa  les 
préparatifs  de  la  guerre  aVec  d'autant  plnsd'srdeur 
et  de  diligence,  qu'on  fut  bientôt  informé  (p'Aih* 
toine  avoit  formé  le  siège  de  Modem  ^oà  D.  firo" 
ti^s^  qui  ne  se'  tronvcàt  point  assez  fort  pour  tenir 
la  earopagae,  avoit  pris  le  parti  de  se  renfermer. 
Quoique  cette  ville  f&t  la  meilleure  de  sa  protioeei 
le  jenne  Cérâr  ^  tans  attendre  l'ordre  du  sénat,  rnsb 
par  le  conseil  de  Cicéron,  dont  il  prenoit  godu- 
nn^ement  les  avis,  sortit  de  Bx>me  à  la  tâte  de  sa 
troupes,  et  marcha  sur  les  traces  c^Antoiàe.IiQ'é* 
toit  pas  lui-^aéroe  en  état  de  le  combattre,'  Bm  i 
espéroit  qu'en  l'observant  de  prés  il  trouvèrent  Foc- 
casion  de  loi  tauser  quelque  embarras,  et  qae  cette 
diversion  enoourageroit  Décînmsà  se  dé&oére  avec 
assez  de  vigueur  pour  donner  le  temps  aux  nou-» 
veaux  consuls  de  marcher  à  son  secours  avec  leur 
grande  armée. 
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